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CHAPITRE   PREMIER. 


LA    MALLR-POSTB. 


1813. 


Six  heures  sonnent;  une  malle-poste  pandt  sous 
la  Yotte  de  liiorioge  ;  on  appelle  les  Toyagenrs  de 
Strasbourg  ;  je  monte  et  nous  parknis. 

En  ^elijnes  mîmites  y  nous  franehiasons  la  liar- 
rière,  et  nous  galopoM  sur  la  route  de  Meaux  ;  j*ai 
fui  Patmosphére  brumeuse  €t  enpeatée  de  Paris, 
pour  reqiîrer  Pair,  pur  et  balsamique  deacbampa. 

Déyk  je  goftte  a^ec  dâieaa  le  bonheur  que  j'ai 
tant  rêvé  :  je  Tiens  d^édiapper  aux  obligations 
du  «ilMMr/à  Penimi  des  aftôres^  aux  dânrts  «Pîn- 
térét  y  à  toutes  les  cluMies  plus  ou  moins  pesantes 
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II  LA  MAliLH-^  POSTE. 

qui  garrottent  notrepauvreespëcc.  On  m'o&iralt  delà 
gloire,  que  je  ne  consentirais  pas  à  retourner,  tant  je 
suis  aff0l4  Ae^iqto  ilidépend^n^e  !  Un  ncis  ^e  congé 
à  un  inspecteur  des  finances,  renfermé  depuis  trente 
ans  et  plus  dans  un  cercle  étroit  tracé  par  des  chiffres! 
c^est  la  Semaine  Sainte  pour  un  écolier  de  sixième! 

Pai  si  souvent  parcouru  la  route  de  Paris  à  Ghâ- 
lons-sur-Marne^  elle  est  si  connue,  que  je  n^en  dirai 
rien.  Ce  qu^elle  offre  de  plus  remarquable ,  c'est  la 
cathédrale  de  Meaux,  la  maison  du  Bonhomme 
à  Château-Thierry,  la  belle  yue  que  Ton  découvre 
en  descendant  la  côte  de  Paroi  du  côté  deDormans, 
et  un  joli  portail  d'architecture  sarrazine  à  Epernay, 
non  loin  du  marché. 

En  suivant  la  route  de  Metz ,  on  voit,  à  deux  lieues 
de  Châlons ,  l'église  de  Notre-Dame-de-L'Épine  bâ- 
tie par  un  évéque.  C'est  un  édifice  gothique  très-^ 
bien]  conservé. 

Environ  trente  lieues  carrées  de  craie  constituent 
ce  que  l'on  nomme,  à  bon  droit,  la  Champagne  Pouil- 
leosé,  véritaUe  Sibérie  française.  Vctjl  s'^are  sou- 
vent au  lôin'sans  découvrir  on  arl»re,unechauimère. 
Cependant  >  oeaol  aride,  où  l'oû  n'apbf'çoit  que  peu 
ou  point  de  terre  végétale,  est  cultivé  avec  un  soin 
et  une  constance  d^nes  d'un  meilleur  résultat. 

Ah!  que  je  pkimi  les  lliallieureux  laboureurs  qui 
vkiment»  dcdeuxlièues  etau  delà, pour  fnmer et  en- 
semencer ces  champs  stériles  !  J'ai  vu  des  blés  dont 


LA  MALLE- POSTE.  III 

les  rares  et  maigres  épis  avaient  à  peine  neuf  pou- 
ces de  haut  y  l'avoine  six^  Forge  quatre!  Gomment 
trouver  là  de  quoi  vivre  ^  subvenir  aux  frais  d^ex- 
ploitation  et  payer  le  propriétaire  ?  C'est  affreux  à 
penser. 

DésespérantySansdoute,  de  féconder  cette  terre  in- 
grate y  quelques  cultivateurs  ont  fait  de  vastes  plan- 
tations de  sapins  9  de  mélèzes ,  de  pins  d'Ecosse  et 
d'autres  arbres  résineux  ;  mais  la  plupart  languissent 
et  meurent. 

En  quittant  cette  Th^aidey  on  entre  dans  les  dé- 
filés de  FAigonne,  dont  Pasped  est  bien  différent. 
lÀf  fout  est  frais  et  verdoyant;  des  montagnes  boi- 
sées ^  des  prairies  fertilisées  par  des  ruisselets;  en 
un  mot  y  la  nature  en  habits  de  léte. 


CHAPITRE  II. 


LES   DAAGËfiS   DB   VERDUN. 


Les  ciociiecs  de  Verdimm'apparaiiseat.  La  calhé- 
dnlese  déoQupe  watledel,  et  jesensmoa  eœur  baltre 
airec  yi^kneQ;  ma  pcûtriae  a'oppreft&e»  des  imagas 
de  sang^  de  meurtre  glacent  mon  âaie  d^épouvaate 
et  d^horreur  ;  je  me  crois  tout  à  ooup  reporté  à  qua- 
rante-huit ans  en  arrière,  et  je  me  retrouve  sur  la  pla- 
ce du  palais  Égalité  ,  devant  la  porte  du  milieu  y 
comme  j'y  étais  le  cinq  floréal  an  II,  à  six  heures  du 
soir. 

L'affluence  était  considérable;  ce  jour-là,  plus  que 
de  coutume ,  le  tribunal  révolutionnaire  avait  expé- 
dié une  bonne  fournée.  (C'était  le  mot  consacré») 
On  se  promettait  encore  plus  de  plaisir  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Bientôt  s'élève  cette  sombre  et  sourde  clameur , 
cet  effirayant  murmure  qui  devait  faire  mourir  mille 
fois  les  victimes  dans  la  longue  traversée  de  la  Con- 
ciergerie à  la  place  de  la  Révolution  :  huit  charrettes 
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MKHiehent  par  la  rue  de  la  Monaaîe;  dles  trainenl  i 
PédttfMid  trente-cinq  yictimeSy  dont  neuf  jeunes  filles 
MBMQ  des  .premières  familles  de  Verdun  :  elles  rem- 
plissent  les  deox  prémices  cherrettes.Ces  jeunesfian- 
céa  de  la  mort  ontétédépouiUéesde  leur  plus  chère 
pamre  :  on  leur  a  coupé  les  chereux  ayant  de  les 
garrotter  sur  Fhorrible  litière  ;  mais  elles  n^ont  rien 
perda  de  leur  beauté;  au  contraire»  elles  s'enibelli»- 
sent  de  la  gloire  du  martyre  ;  leur  front  respire  Pin- 
nocence  et  la  résignation  ;  les  regards  élevés  v^v  le 
del»  dles  semblent  voler  au  devant  de  leur  céleste 
^oux  ;  quand  par  hasard  ils  retombent  sur  la  foule 
qiH^  celle  fois,  parait  émue,  ces  vierges  timides  sem- 
blent s^sqpiloyer  sur  ceux  qui  restent  au  sein  d'une 
vHIecomprimée  par  la  terreur  et  décimée  par  le  bour- 
reau; elles  semblent  leur  dire  avec  une  expression 
douloureuse  :  Demain  ce  sera  toi. 

Mais  quel  était  leur  crime?  Il  devait  être  énorme 
à  en  juger  par  le  châtiment. 

Elles  avaient  offert  des  dragées  au  Roi  deProsse» 
lors  de  son  entrée  A  Verdun.  Voilà  tout  :  comme  si 
de  temps  immémorial ,  les  vaincus  n^avaient  pas  tou- 
jours cherché  à  attendrir  un  ennemi  vainqueur  ! 

Les  égorgeurs  qui  faisaient  trembler  la  France , 
sentirent  bien  tout  ce  qu'un  pareil  motif  aurait  à  la 
fois  de  puéril  et  de  révoltant  aux  yeux  du  peuple»  et 
ces  pauvres  jeunes  filles»  k  peine  entrées  dans  la  vie, 
et  sans  influence  possible»  sous  le  rapport  politique» 


VUI  LES  IMUGB8  BB  FUDUIf . 

sence  du  peuple  le  plus  poK,  le  pkis  doux,  le  plut 
spirituel  de  Punivers  ?  au  sein  de  la  patrie  des  arts  et 
des  lettres  !  de  la  métropole  du  monde  ! 


CHAPITRE  m. 


t^lBBMn    DB    SAUIT-AANOCLD. 


La  brise  devenue  plus  fraîche  m^annonce  le  voiei* 
nage  de  la  Moselle ,  cette  joKe  rmère  si  vagabonde 
dans  sa  course ,  et  dont  Peau  salutaire  et  Kmpide  a 
été  edébrée  par  le  poëte  Ausone. 

IVois  pmils-levis  s'abaissent ,  les  gonds  crient , 
noos  entrons  dans  Metz.  Nous  avons  parcouru  q[ua* 
tre-vingt-trois  lieues  ai  vingt-huit  heures  ? 

Enchanté  de  surprendre  ma  petite  famille ,  je  n'Iài 
prévenu  personne.  Je  cours  è  Pabbaye  Sanit-Ar* 
nouldJ  II  est  près  de  minuit;  tout  dort,  je  sonne. 
Un  spectre  échappé  au  dioléra  vient  m'ouvrir;  je 
m'enfonce  sous  les  voûtes  du  cloître  ;  la  chouette  ftie 
saine  de  son  hou-^hon  lamentable,  et  je  tressaille 
malgré  moi.  Un  froid  pressentiment  a  traversé  mon 
cœur;  matt  bientôt  je  serre  dam  mes  bras  une  fille 
unique  et  chérie.  Elle  me  conduit  au  dortoir  de  ses 
enfants  qoi  réparent  dans  un  sommeil  profond  les 
Êitigaes  de  la  joornée.  J'adresse  à  tons  un  tendre 


X  L'ABBÂYE  DE  SAINT-ARNOULD. 

baiser ,  mais  de  loin,  pour  ne  pas  troubler  ce  repos 
précieux  ;  puis,  je  vais  à  mon  tour  savourer  le  bon- 
heur devenu  trop  rare  de  liie  trouver  en  famille. 

L'orfraie  perché  sur  le  haut  de  ma  cheminée  a 
beau  m'étourdir  de  son  chant  lugubre,  je  me  ris  de 
ses  présages  et  ne  puis  plus  croire  au  malheur  :  j'ai 
revu  ma  fille  et  mes  petits-enfants. 

L'abbaye  de  Saint-Arnould,  jadis  retraite  silen- 
cieuse et  paisible  des  religieux  de  Saint  -  Benoît , 
hommes  studieux  et  utiles,  presque  tous  voués  à  la 
leeture  ou  à.  la  composition  4e  bop^  liviies,  a .  été  f  n- 
valule.  ipar  les  enfants  de  Affurs,  ,E)ie  eiil  dfv^epue  le 
siège  broyant  4e  Técole  d'application  du..géQie.  Le 
dortoir  a  été  traiisfo;rmé .  en  ^aJUe  d'armes,' la  cour 
em  mtpége  ,  et  l'église,  eu  parc  d'artilj^ia.  Oiiap- 
pr«p4.à  tuer  des. hommes  le  plus  adroit^nient  pos- 
sible, là  où  de  pieux  oénobiles  récitaiei|t  4es  prlè-^ 
res ,  psabnocUaient  des  cantiques»  et  élevaifint  jour  et 
nuit  ver»  le  ciel  leurs  v<aux  ardents  pour  la  paix  du 
moade. 

L^istpire  de  la  fameuse  basilique  de  Saint-Âmoù, 
Arnoul  ou  Aruould,  car  son  nom  a  subi  toutes  ces 
variantes  en  venant  jusqu'à  90us ,  est  une  des  mille 
preuves  vivantes  de  l'instabilité  des  choses  d'iei-bas. 

Cette  église,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Chré- 
tienté, fut  bâtie  daps  le  quatri^e  siècle,  sous  l'épi- 
«copat  de  Saint  Patient ,  4isciple  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste.  Elle  était  située  sur  la  rive  droite  de  la 


Moftdle  pràs  du  ehemûi  ée  Mh^Mchmod  ;  on  la 
nommait  la  BBsflk{ue  de  Sant^feaiiet  dttSainlB*Ap6- 
très.  Aélmite  et  rasée  .par  les  Huns  dans',  le  siècle 
soiyant,  elle  fut  ponaffeeusemeiil  réédîfiée  et  prit  le 
nom  de.SaiBil*AnioÙ9  lorsque»  em  Mù,  oa.y  eirt  tilus- 
porté  les  cendres  de  l'hoaune  d'Stet  détaché  des  gran- 
deurs el  derenift  l'hoaune  .de  IMen. 

Considéié  comme  parManage  hislariquei  Saint 
Amould  mérite  une  mentiatt  partîoulîère  »  csor  il  est 
la  souche  de  nos  rois  de  k  seconde  naoe.  Son  61s  > 
Ansygise,  fut  le  père  de  Pépin  d'Héristal  et  Païenl  de 
Charles  Martel,  lequel  à  son  tour  était  père  de  Pé{iin« 
le-Bref  et  aïeul  de  Charlemagne. 

Amould  était  né  à  La j-4aint4!ltiristophe ,  près 
de  Nancy ,  d'une  famille  distinguée.  Soigneusemeat 
élevé  dans  les  lettres  et  la  piété ,  il  fit  de  rapides 
progrès ,  et  devint  également  propre  &  la  guerre  et 
au  gouvernement  des  grandes  afiiaires*  Il  se  dislingiia 
par  une  valeur'extraordinaire  &  la.  tète  des  armées , 
et  par  une  rare  capacité  dans  Fadministration  cirile  ; 
aussi  parrint*il  rapidement  aux  plus  hautes  dignités. 
Il  devint  successivement  duc  d'Aquitaine ,  de  M osel- 
lane  et  d'Austrasie ,  maire  du  palais  de  Dagobert,  et 
enfin,  évéque  de  Metz. 

Il  paraît  que  les  premières  années  de  sa  vie  ne 
furent  pas  exemptes  de  reproches.  Si  Ton  en  croit 
les  chroniques  du  temps ,  elles  rapportent  que  pas- 
sant un  jour  sur  un  pont  de  la  Moselle ,  dont  il  ad*^ 
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tûink  Itt  mmoL  ikiqndeft  y  «t  pénétré  de  Péngnnilé  4e 
stt  fcuto»  Àmoold  jeta  ia  bs^e  dam  le  ftmve ,  en 
êiauÊL  :  m  Je  erairm  quê  Dieu  rrim  remM  mgêpéchéêy 
hrtqm  cet  tmneau  wnemra  rénaux  » 

Devemi  Éréque  es  613^  on  liiî  présenla  un  jewr 
impoiaMn  ^'il  fit.  apprêter  pour  son  sonper,  ont  il 
avait  renoncé  au  gras  par  esprit  de  pénitence;  le 
cniamier  trovm  l'auMMi  daM  lea  entraittea  dn  pois- 
sai et  le  porta  au  satat  ^  rendit  grâce  à  Dieu  de  sa 
misénoerde  et  rétokil  dès  lors  de  renoncer  au 
monde. 

Patd  Diacre^  qui  a  écrit  Fhisloîre  des  Éréques  de 
MetCy  dit  qu'il  a  recueilli  ce  6it  miraculeux  de  la  bou- 
ciie  même  4a  l^Smperenr  Charlemagne  lequel  se  fai- 
sait gloire  de  descendre  de  Saint  Amould. 

Toat  entier  aux  choses  du  ciel ,  Arnould  soupirait 
après  la  soUtude.  Ses  instances  furent  longtemps  in- 
firactaeuaes. 

Enfin  j  il  obtint  du  roi  la  permission  de  se  faire 
remplacer  dans  l'épiscopat  par  Saint  Goéric  ,  et 
aj^rës  aToir  distrilmé  tous  ses  biens  aux  pauvres ,  il 
se  retira^  en  639»  sur  le  Saint-Mont  dans  les  Vosges^ 
près  de  Rei^iremont  »  où  après  avoir  vécu  onze  ans 
dans  le  jeûne ,  la  prière  et  les  austérités ,  il  mourut 
et  fiât  enterré  par  son  ami  Saint  Romane;  mais  au 
bout  d'im  an  »  son  successeur  Goëric ,  accompagné 
des  Evêques  de  Toul  et  de  Verdun,  le  transféra  solen- 
nellem^ità  Metz>  où  îl  fut  déposé  dans  le  monastère 
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de  Saint-Jean,  qui  prit  dès  Unts  ie  Aom  de  SamI-Ar- 
nould. 

A  dater  de  ce  moment,  cette  Baailiqiie  denMt  en 
grand  renom.  On  la  considérait  comme  le  pba$  pré« 
deux ,  le  plus  riche  moniiaent  de  rAnslVMÎe ,  -et 
elle  fut  effectivenieat  comhiée  da  dons  et<le  richesiei 
par  les  rois,  les  archevéifues ,  les  empwmins»  tes 
évéques,  les  ducs,  comtes  et  barons.  Oi  ktiMà  i 
grand  konnenr  d^y  être  enseveli*  La  rejiie  HUde* 
garde,  épouse  de  Charlemagne,  ses  sœnrs  et  ses 
filles,  les  filles  de  Pépin  et  L9uis4eJ>^>onnaire,  y 
furent  enterrés  avec  de  magnifiques  joyaux. 

Aussi  Favait-on  entourée  d'épaisses  rautailles ,  afin 
de  la  défendre  contre  les  insultes  des  partis  et  ie  piW 
lage  des  gens  de  guerre,  alors  pius  ayides  de  Kickes** 
ses  que  de  gloire, 

A  la  suite  des  temps,  las  Af  qjmo  'de  SaiiilKAr^ 
nould  se  livrèrent  à  la  licence  eC  à  FiBipiéÉé*  Au  lieu 
d'édifier  la  contrée  par  une  conduile  exemplaire,  ils 
la  scandalisaient  par  les  dérèglements  ile  leurs  aMsure 
et  PouUi  de  leurs  devoirs.  AdaUberon ,  Évétpe  de 
Metz,  après  avoir  épuisé  la  voûc  des  TeMoitranees , 
sollicita  et  obtint  leur  renvoi.  Ils  furent  remplacés , 
en  941 ,  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

En  1239,  Thibaut,  abbé  de  S^int-Amould,  voulut 
faire  agrandir  le  chœur.  Voici  ce  que  je  trouve  à  ce 
sujet  dans  une  vieille  chronique  :  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ces  détails  écrits  avec  la  naïveté  du  temps. 
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k  -Ceux  qui  fouyss^ient ,   trouTéreat  dessous  le 
chœur  vingt-deux  sépulchres  de  personnes  toutes 
vénérables^   vestnesfkle  robbes  de  soye,  avec  des 
brodequins  et  des  gàt^ds^  a^rec  de  belles  bagues,  des 
SGeplres>6t<les  eoùroniies  remontrans  leur  dignité  et 
puîstance  royale*  Au  même  endroit,  furent  trouvées 
ausn  plusieurs  dames^  vestues  en  habit  royal ,  des- 
queHes  les  cheveux  pendants  jusques  aux  cuisses 
brilloient  comme  s^ls  eussent  été  de  fin  or  avec  une 
beauté  inoroyable.  Au  mesme  Keu ,  furent  trouvés 
aussi  quatre  <petîts  tombeaux ,  où  estoient  enterrez 
quatre  petits  enfants  couverts  de  suaires  et  de  fin 
fsrespe  f  et  sy  furent  trouvés  en  tous  ledits  sépul- 
diros*  tant  de  eeux-éy  tfàe  des  adtifes ,  les  épitaphes 
de  tous  ceux  qui  y  ^toient;  et  parce  que  lesdits  épi- 
taphes  ne  pouvoient  estre  leua  à  cajuse  de  leur 
vieillesse  et  antiquité ,  on  «e  déUbera  de  mesti^  en 
'unfuesme  Ueu,  les  ossements  des  hommes  et  des 
femmes  cy^-dessits  mentionMi,  lesquels  ossemens 
fupent  mis  au  milieu  du  chœur  eti  un  sépulchre 
bkttc  et  hmmeste  y  éi  de  tous  eux'  furent  faicts  ces 
vers  par  un  docteur  : 

ley  dessduls  toent  ensèpiialSs 
Benacoii^  de  Roii  et'de  CMtttes  jadis  : 
Vestus  de  soye ,  avec  des  gands  fort  beaux  , 
On  les  trouva  dans  vingt  et  deux  tombeaux  ; 
■     Ge  fut  du  temps  du  i>on  Thibaud  abbé , 
■    Qoi  fut  de  tous  en  son  temps  fort  loué. 
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On  aitoit  mis  des  fers  à  cheem  d'en; 
llsaoat^CTdospo^ff  eptrepesirfp  nettiL: 
Et  c'est  pourqw)!  tens  leurs  os  nudotenant 
Dedans  ce  lieu  gisent  ensemblement. 
Si  espérons  qu*il  y  s  quatre  enfsns 
Dtt  sang  mjii  wa  nèMe  Ifea  gisaos. 
Ce  fut  en  l*an.  mil  déni  oens  trente-neuf 
Qa*0A  fist  à  tons  ce  senl  charnier  tout  neuf. 

c  Lesquels  vers  nous  avons  icy  couchez,  afin  que 
»  la  mémoire  ne  s^en  perde  y  à  cause  que  Pabbé 
vThibaud  a  fait  reparer  le  choeur,  et. a  trouvé  les 
>  corps  des  rois,  empereurs,  archevesqueé^  evesques, 
iducs^  comtes,  enfants  et  femmes,  et  afin  que  Pon 
1  ne  doute  du  tems  et  de  la  datte  ^  Thibaud  abbé 
is^est  fait  escrire  soy  même  en  cetle  chartre.» 

Le  temps  détruit  chaque  jour  et  les  vieux  monu- 
ments et  leurs  archives,  et  tout  Ce  qui  s^  rattache; 
il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  pour  Ptnstriïction  de 
Pavenir  de  recueillir  tout  ce  qui  semble  précieux  et 
utile  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Voilà'  pourquoi 
j^étends  ce  chapitre. 

L'abbaye  dé  Saint- Arhould  possédait  des  pféroga- 
tives  presque  royales. 

Pépin  le  Bref  avait  donné  à  PAbbë'et  k  ses  reli- 
gieux le  privilège  de  n'être  suffts  à  personne  au' aux 
Boys  y  et  que  F  Abbé  porteroit  et  pr  endroit  le  sceau 
de  la  pari  du  Boy. 

Ce  privilège  est  ainsi  reconnu  et  cônsabré  'eh  tête 
dune  çhartre  de  Cha'rlemagne  datée'  de  ThionVille, 
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« 

le  1*^  des  calendes  ée  xaay  »  Pan  de  rincarnatioii  sept 
cent  quatre  vingts  et  trois ,  par  hqaelle  ee  Roy  très- 
chrestien  s'exprime  comme  il  suit  : 

c  Pour  Paumosne  de  nostre  chère  femme  Hilde- 
»  garde ,  Royne,  nous  cédons  et  donnons  à  perpétuité 
»  à  la  Basilique  édifiéei  Thoniieur de  Saint  Jean  Évan- 
»  géliste  et  des  autres  apostres ,  où  le  précieux  Saint 
»  Arnoul  repose  en  son  corps  y  nostre  maison  et  sei- 
»gneurie  de  Cheminot  située  au  duché  de  Mosellane  » 
»  au  comté  de  Metz ,  avec  toutes  les  dépendances  et 
»  enlises  qui  appartiennent  à  ladite  seigneurie ,  avec 
»  toute  authorité  etintegrité^  terres,  maisons^  édifices, 
wmananSf  svbjets,  et  serviteurs,  vignes,  forests, 
»  champs,  prez,  pâturages ,  etc.  Afin  que  de  la,  pour 
»  le  salut  de  Pâme  de  nostre  susdite  femme ,  soient 
»  entretenus  des  luminaires  continuellement  jour  et 
»nuit  au  devant  de  son  sepulchre,  etc.» 

Chacun  sait,  pour  peu  qu'il  ait  parcouru  le  mar- 
tyrologe, que  la  reine  Hildegarde  y  figure  comme 
sainte ,  i  l'occasion  d'un  miracle  arrivé  fort  à  propos 
pour  l'honneur  de  cette  princesse.  Il  est  trop  remar- 
quable, trop  spirituel ,  trop  peu  connu ,  pour  ne  pas 
trouver  place  ici;  je  l'entrais  de  la  même  source  que 
les  faits  précédents. 

c  Ceste  pucelle  (ffildegarde)  s^esfant  mariée  et  es- 
»  p  ousée  au  susdict  Roy  Gharles,un  très  mauvais  soup- 
»  Çon ,  inquiet  et  presque  irrémédiable,  tascha  d'affli- 
»  ger  et  de  persécuter  le  témoignage  de  sa  pudicité; 
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mais  elle,  d^autant  plus  confiante  et  assurée  du  té- 
moignage de  sa  bonne  conscience,,  voulût  estre  pur- 
gée par  Tex^rience  du  jîtgement  de  Dieu.  Onprend 
donc  le  jour.  Le  lieu  et  Tordre  de  cet  examen  et  re- 
cherche  est  préparé  en  la  Basilique  du  bienheureux 
confesseur  Arnoul,  là  où  se  trouvant  le  roy  avec  les 
pontifes ,  ceste  vénérable  royne  entra  dedans  le 
choeur  de  l'église^  et  tirant  ses  gands  de  ses  mains 
pour  les  donnera  sa  servante^  (ô  cas  admirable!)  la 
servante  n'y  prenant  pas  garde,  elle  mist  les  gands 
susdits  sur  un  rayon  du  soleil^  venant  et  brillant  de 
la  fenestre  du  costé  du  midy ,  sur  lequel  rayon  les 
gands  farent  soutenus  comme  sur  une  perche  de 
b<»s  ;  quoy  £ait ,  elle  se  jetta  en  prières  et  en 
oraisons  :  6  la  belle  vertu  de  chasteté!  voili  les 
rayons^du  soleil  qui  servent  à  la  pudicité  de  ceste 
dame,,  comme  recognoissant  son  créateur  estre 
Fhoste  de  sa  chasteté.  Le  roy  épouvanté  de  ce  mi- 
racle, ainsy  que  les  révérends  prélats,  court  vers  la 
royne,  la  lève  de  terre,  et  par  ainsi  la  très  chère 
espouse  est  remise  aux  bonnes  grâces  de  son  mary , 
et  chascun  presche  la  grandeur  des  merveilles  de 

Dieu. 
9  Aussi,  depuis  ce  tems-là,  en  combien  grand  nom- 

ibre  et  quantité  ont  été  les  possessions,  For,  Far- 

>  gent  et  autres  ornements  qui  furent  donnés  audit 

•  lieu  saint!  etc.» 
Lorsque  le  duc  de  Guise  fut  envoyé  à  Metz,  en  i  852, 
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pour  défendre  cette  ville  contre  Ghârles-Quint  qui 
venait  Passiéger  avec  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes f  son  premier  soin  fat  de  faire  piser  les  fau- 
bourgs 9  ainsi  que  les  abbayes  et  monastères  des  en- 
virons :  Sairrt-Arnould  fut  du  nombre. 

Le  il  septembre  i553»  on  transféra  solenn^He- 
ment  dans  la  ville ,  les  reliques  du  saint,  ainsi  que 
les  corps  des  empereurs,  rois,  princes  et  prélats  qui 
reposaient  dans  la  fameuse  Basilique.  €ette  céré- 
monie fut  la  plus  imposante  possible  :  tout  le  clergé 
était  revêtu  de  riches  chapes,  comme  au  jour  du 
Saint  Sacrement.  Les  quatre  abbés  de  Saint-Benott 
étaient  en  habits  pontificaux  ;  le  duc  de  Guise  et 
vingt-trois  autres  princes  ou  seigneurs  mirrdiafie&t 
tête  nue  et  un  flambeau  à  la  main  ;  le  maître  échevin 
et  les  treize  venaient  ensuite  tête  nue  et  en  habits  de 
cérémonie.  Cette  procession,  qui  avait  attiré  toute 
la  contrée ,  arriva  en  bbn  ordre  au  couvent  des 
Frères  Prêcheurs,  où  Pon  déposa  avec  tout  Pappareil 
et  toute  là  décence  convenables ,  ces  précieux  restes 
déplacés  pour  la  troisième  fois. 

Dès  le*  14  septembre,  le  duc  de  Guise  ordonna, 
en  présence  du  clergé,  des  magistrats,  et  des  princi« 
paux  habitants  de  Metz,  et  après  mûre  délibération , 
que  Pabbé  et  les  religieux  de  Saint-Arnould  établi- 
raient désormais  leur  demeure  dans  le  monastère 
des  Frères  Prêcheurs,  qui  prit  de  ce  inoment  le  titre 
d'abbaye  Saint-Arnould ,  titre  qui  lui  (ut  confirmé 
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par  lettres  patentes  d^  Charles  IX,  datées  de  Blois  » 
le  15  février  1563  ;  de  Henri  UI,  datées  de  P^aris^  le 
5  septembre  1576  ;  et  de  Henri  lY,  en  date  de  Fon- 
tainebleau le  5  mai  1601  ;  avec  maintien  de  tpus 
privilèges  anciennement  octroyés^  etc,  etc. 

Après  tant  de  promenades  et  de  translations,  ces 
prédeoses  reliques»  oes  ossements  royaux  semblaient 
devoir  enfin  reposer  en  paix  jusqu'à  Pétemité}  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ce  bas  monde.  Une  révcH 
lution  survient  en  1789;  les  moines  sont  éconduits» 
et  Téglise  est  convertie  en  un  dépôt  dWmes  pendant 
quarante  ans. 

Plus  tard,  en  1838,  le  génie  militaire  fit  jeter  bas 
cette  église  gothique  qui  menaçait  ruine.  Comme  &k 
1239,  on  fouilla  les  vieilles  tombes,  on  mit  encore 
une  fois  au  grand  jour  la  poussière  des  saints  et 
des  rois.  Espérait-on,  comme  alors,  exhumer  des 
sceptres,  des  couronnes,  de  précieux  joyaux?  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'en  aie  la  pensée  I  On  voulait 
tout  simplement  construire  une  vaste  salle  de  ma- 
nœuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  recueillit  dans  ces  fouilles 
que  dea^  crânes  de  bénédictins,  trésors  de  science 
quand  ils  vivaient ,  derenus  fort  inutiles  après  leur 
mort. 

Pardon,  j'oubliais  ;  savez-voua  ce  que  Pan  a  trouvé 
parmi  ces  vénérables  restes  ?  Un  caveau  rempli 
d'exc^eutvin,  qui  comptait  pour  le  mpins  vingt-cinq 
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à  trente  lustres  y  et  dont  j^ai  bu  avec  grand  plaisir  en 
mémoire  des  enfants  de  Saint-Benoit. 

raimai»  beaucoup  les  Bénédictins  et  je  les  regrette 
de  toute  mon  âme.  Ik  nous  ont  laissé  des  monnmenls 
admirables.  Tous  nos  grands  recueik^  tbuS  nos  grands 
corps  d'ouvrages  ont  été  composés  par  ces  Bavants  la- 
borieux. Montfaucon  «  Dom  Calmet,  Mabillon,  Feli- 
bieii,  Dom  Faucher,  Lobinean,  Dom  Qément ,  Dom 
Bouquet,  Dom  Briant,  etc.  etc.  étaient  des  puits  de 
science  et  d'érudition.  Jamais  ils  ne  seront  remplacés; 
ils  ne  peuvent  pas  Fétre,  en  voici  la  raison. 

Quand  un  bénédictin  avait  conçu  la  pensée  d'un 
ouvrage ,  il  écrivait  à  toutes  les  maisons  de  l'ordre, 
et  Ton  s'y  livrait  à  toutes  les  recherches  imaginables. 
Pour  grossir  la  somme  des  documents  nécessaires,  on 
compulsait  toutes  les  bibliothèques,  et  l'on  envoyait 
à  l'auteur  les  livres  qui  pouvaient  l'aider  dans  un 
travail  toujours  minutieux.  Ainsi,  sans  déplacement, 
sans  distraction  y  l'écrivain  voyait  s'entasser  autour 
de  lui  d'immenses  matériaux  ;  toutes  les  lumières 
lui  arrivaient  à  la  fois. 

Quel  est  l'homme,  vivant  dans  le  monde,  soumis 
à  des  devoirs  de  famille ,  aux  exigences  de  la  so- 
ciété ,  entraîné  malgré  lui  vers  des  distractions  con- 
tinuelles, qui  puisse  suffire  à  ces  immenses  travaux, 
et  auquel  d'aussi  grandes  ressources  soient  offertes  ? 

La  suppression  de  cet  ordre  ainsi  que  la  disper- 
sion de  ées  riches  bibliothèques ,  est  donc,  pour  la 
science,  une  perte  immense  et  irréparable. 


CHAPITRE  IV. 


LA    DUCHB8S£    DE  CHATEAU -ROUX. 


Je  ne  puis  quitlar  Fabbaye  de  Saml-Arnould  sans 
coiMicrer  une  pensée  à  la  duèhesse  de  Château-» 
Roux.  C'est  là,  dans  la  maison  abbatiale. où  j'ai 
passé  des.  journées  charmantes,  ^e  eetle  faTorile 
lut  lÎTrée,  pendant  une  mortelle  semaine,  aux  phis 
Tivea  alarmes  ,  aux  angoisses  les  plus  doulou** 
relises.  Pai  presque  habité  son  appartement;  je 
me  mm  assis ,  pendant  des  heures  entières ,  sur  sa 
Taste  ottoiuine,  sur  ses  immenses  fauteuils  en  tapisse- 
rie d'Aubossott  ;  j'ai  vu  et  touché ,  car  ils  existent 
encore,-  «s  longs  débris  de  moire  écarlate  avec  gar- 
lâures  el  franges  d'or ,  jadis  faiUés  en  rideaux.  En 
promenant  mes  regards  sur  tous  ces  meuMes  q^ 
furent  les  siens ,  mon  oœur  s'est  indigné ,  j'ai  frémi 
au  iouTenir  des  persécutions  dont  cette  ii^Eattonée 
fat  Pobj^  et  la  victime.  Ia  veoger-  me  sasible  un 
At  pour  toat  homme  de  eœur. 

Mademoiselle  de  Nesle  époasa  le  inarqBi».de.  La- 
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tour nelle,  qui  la  laissa  veuve  à  vingt-trois  ans.  A  une 
beauté  éblouissante,  à  un  part  de  reine>  la  jeune  mar- 
quise joignait  une  âme  forte^un  esprit  élevé  et  une  pro" 
digieuse  énergie.  Pendant  son  veuvage ,  elle  tint  une 
conduite  si  régulière ,  que  jamais  elle  ne  donna  la 
moindre  prise  à  la  médisance;  mais  en  1742 ,  elle 
désira  la  conquête  du  Roi,  qui  déjà  avait  été  Pâmant 
heureux  de  ses  trois  sœurs,  mesdames  de  Yintimille, 
de  Lauraguais  et  de  Mailly.  Ce  n'étaient  point  les 
avantages  extérieurs  de  Louis  qui  avaient  subjugué 
lu  fière  marquise  ;  elle  ambitionnai!  une  autre  glMre. 
Digne  éMule  d'Agnès  Sorel,  elle  voulait  arracher  ce 
prince  efféminé  aux  séductions  d'une  cou^  vakip- 
Mîeose ,  pour  ca^  {aire  un  véritable  Boî ,  pour  hof. 
inspirer  les  grandes  quittés  ^  les  sublimes  •  vertus 
qui '«'attachent  à  ce  titre  >  et  qmi'  seules  détermiiiait 
l'amoar  des  peuples  et  les  suffrages  de  la  postérité. 
Animée  de  oe  noble  dessein,  et  |)ieR  résolue  de 
contribuer  à  la  gloire  de  son  pays  en  illastmnt  son 
^nl0ifr,  la  marquise  ne  céda  point  aux  considérations 
qui  décident  les  favorites  vulgaires.  Les  annales 
ledntettiponiines  que  j'ai  sous  les  yeux  et  où  je  pense 
lits  matériciuxy  font  foi  de  sa. longue  résislaoce.  On 
•âHa  jusqu'à  dire  pétulant  plusieurs  moisque  Lcmîs; 
aoeoMumé  à  une  obéissanoe  presque  passive  >.  et  ter 
buté  des  rigueurs  de  sa  nouvelle  maîtresse ,  était  sur 
le  point  d'en  choisir :une  autre.  Mais  il  arriva  précî- 
séineht  le  contraire.  Ce  prince  indolent  y  énervé  par 


les  pbisir&>  inhabile  «ujl  aQéires ,  était  fubji^é  pa^ 
le  noble  ascendant  de  sa  belle  ixiaitresse ,  qu'il  avait 
nommée  duchesse  de  Chiteau-Roux.  Il  comprenait 
font  Pavantage  qui  lui  reviendrait  de  gouverner  par 
luirmâme»  de  se  montrer  au  timon  des  aOsires,  etdç 
se  faire  aimer  d'un  peuple  si  amoureusement  fidète  à 
ses  Rois.  L'empire  de  la  duchesse  ne  fit  4oac  que 
s'accroître  :  chaque  faveur  était  le  prix  des  pj^oyès 
qu'elle  faisait  sur  l'esprit. du  monarque;  elle  em- 
ploya deux  anné^  à. développer  ces  nobles , senti- 
menla  ;  en  promettant  de  l'accompagneri  ellp  déifida 
Louis  â  commander  ses  armées  en  personne;  ,et  en 
effet  s  elle  le  conduisit  aux  combats  dans  les  premiers 
jours  de  mai  1744,  La  France  fut  ei^çhânlée.  et  at- 
tendrie; elle  vit  avec  ivresse  son  Roi  paraître  à 
la  tète  de  l'armée  des  Pays-B^s^  et  redoubla  pQur  lui 
de  zèle  et  d'amour. 

En  deux  jours ^  il  prit  Courfrai;  Mçnin  »  en  sept; 
Ypresy  en  neuf;  etc. 

La  duchesse  était  folle  de  joie.  J'ai  vu  une  de  ses  let- 
tres an  duc  de  lUchelieu  dans  l^^quelle  elle  écrit:  <  Par- 

•  tagez  mon  ivresse  ^  cher  oncle/  Ypres  a  été^prû  e^ 

•  neuf  jours  !•••  En  neuf  joup*..  Ce  me  seipble  un 
»réve*«.  Son  aïeul  n'aurait  pas  mieux  fait«  Aussi^ 
9  combien  je  suis  fière  de  l'aimer  I  Qu!il  justifie  bien 
»mon  choix!  Je  voudrais  vous  avoir  ici  pour  me 
9 conseiller;  c'est  demain  qu'il  doit  faire  son  entrée 
»dans  la  ville.  ••  Doîs-je  y  aller  aussi?  Je  ne  sais  que 
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résoudre.  Je  serais  si  heureuse  de  le  voii^  à  la  tête 
des  braves  qui  ont  combattu  sous  ses  ordres  y  d'en* 
tendre  les  éloges  qu'il  vient  de  mériter  »  de  lire  sur 
les  visages  le  bonheur  et  la  joie  ;  mais  je  crains  de 
hii  déplaire,  je  crains  la  critique  de  Faqmneîy  les 
railleries  améres  de  ces  flatteurs  dont  j'ai  renversé 
ridole  et  qui  ne  me  le  pardonneront  pas.  » 
Dans  une  autre  :  c  Vous  le  savez ,  mon  cher  onefe  » 
vous  à  qui  toute  mon  âme  est  connue ,  c'est  pour 
lui  que  je  Paime  ;  c'est  de  sa  gloire  que  je  suis  ido- 
lâtre. Il  est  beau  sans  doute,  il  est  Roi,  te  tendresse 
flatte  ma  vanité  ;  mais  c'est  surtout  couvert  de  latt*- 
riers  que  j'aime  à  le  presser  sur  mon  cœur.  Je 
Paime  davantage  depuis  que  tout  le  monde  Paime;. 
j'admire  en  lui  mon  ouvrage,  c'est  moi  qui  Pai  fait 
héros ,  c'est  grâce  à  moi  qu^l  est  devenu  le  bienr 
aiiièé  de  la  France,  » 
On  ne  peut  prévoir  jusqu'où  Louis  XY  atu^it 
poussé  le  progrès  de  ses  armes,  si  une  fâcheuse 
nouvelle  n'était  venue  l'arrêter.  Le  prince  Charles 
avait  passé  le  Rhin  et  s'était  emparé  des  lignes  de 
Weissembourg;  le  Roi  laissa  le  maréchal  de  Saxe  en 
Flandre,  et  accourut  en  personne  au  secours  de 
PA.lsace.  Son  Agnès  le  suivit. 

Us  arrivèrent  à  Metz ,  le.  4  août  174&,  Le  Roi  fut 
logé  au  palais  du  Gouvernement;  la  duchesse  et  sa 
sœur  de  Lauraguais  occupèrent  la  maison  abbatiale 
de  Saint-Arnould. 
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Les  feitigues  de  h  campagne  (c'était  la  première), 
un  ecMip  de  soleil  i  la  cuisse ,  on  voyage  précipité, 
Ptisage  trop  fréquent  peut-être  des  liqueuri  fortes, 
avaient  édiauffé  le  sang  de  Louis  :  il  {u<  saisi  pres- 
que en  arrivant  à  Metz  d^me  violente  courbature. 
Dés  le  8,  la  fièvre  prit  un  caractère  inflammatoire  et 
putride;  le  14,  sa  vie  était ,  dit-on ,  en  grand  péril* 
Rendant  ces  huit  jours,  la  duchesse  ne  quitta  pas  le 
chevet  du  lit  de  son  amant;  on  avait  jeté  sur  la  rue 
de  la  Garde  un  petit  pont  de  bois  qui  communiquait 
I  PEsplanade  et  facilitait,  en  Pabrégeant,  ie  passage  de 
madame  de  Château-Roux  ;  c'est  par  là  qu'elle  arri- 
vait i  toute  heure,  à  chaque  instant  dfu  joui*  et  de  k 
nuit,  pour  prodiguer  au  Roi  les  soins  les  plus  tendf  es 
et  les  plus  empressés;  sa  douleur  était  inexpirimable. 

Pour  dire  la  vérité ,  Te  danger  du  Roi  était  beau* 
coup  moins  grand  qu'on  ne  se  plaisait  à  le  répaiidré; 
mais  la  cabale  qui  voulait  renverser  la  fatorite  et 
son  ndb)e  pouvoir ,  l'exagéra  otitre  mesure.  M.  de 
Rtz-James,  évéque  deSoissons,  confesseur  du  Roi  et 
janséniste  austère ,  insinua  au  prince  la  nécessité  de 
recevoir  les  secours  de  l'église;  mais  llom  ne  pou- 
vait obtenir  l'absolution  sans  renvoyer  la  dudiesse. 
Frappé  de  religieuses  terreurs,  fe  faible  monarque 
oublia  celle  qui  venait  de  lui  donner  de  si  toudunltes 
preuves  de  tendresse,  efk  laquelle  il  avait  juré  mille 
fois,  depuis  huit  jours,  que  s'il  devait  mourir,  il  ne 
regretterait  qu'elle  et  ses  sujets. 
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n  permit  qu'on  la  renvoyât  ignoniinientemenlr 
Cette  fenune  qui,  la  veille  encore^  voyait  la  France 
entière  à  ses  pieds ,  ne  trouva  paa  méoK  de  voiturei 
on  lui  refusa  des  chevaux  i  la  poste;  Sans  ia  fermefé 
du  gouverneur  d^  Metz,  ce  peuple  ttupide  e^t.lapîdé 
celle  qui  n'avait  voulu  in^irer  de  Tamour  au  Eei 
que  pour  Tarracher  à  la  inoll^se ,  .celle  À  qui  la 
France  devait  les  premiers  lauriers  que  son  .prince 
venait  de  cueillir.  .  , 

Enfin.,  le  duc  de  Aichelieu  ,  lui  prêta  une  maur 
vaise  voiturci,  et  cette  politesse,  si  simple  fut  citée  è  la 
cofir  coipime  un  trait  héroïque  dans  la  conjoncture  où 

Ppn.sf  trouvai V  . 

,lia  duchesse,:  infiniment  plus  grande;  que .  le  mo- 
n^^rque  et  tous  ceux  qifi  la  tyrannisaient,  reçut  sadis^ 
g^âce  avec  la  fermeté .  d'une  héroïne  au-dessus  de 
tous  les  prevers.  Elle  s'éloigna  d'un  air  fier  et  mépri- 
^^ntji  ijoais  elle  ignorait  ce  qu'elle  devait  trouver  en 
route,:  dfi  village  en  village ,  elle  fut  poursiiivie  par 
les  paysans  qui  se  transmettaient  successivement  l'af-^ 
frpnx  empiqi  delà  maudire  et  de  l'outrager;  cent 
fpi$  elle  faillit, à  être  déchirée,  en  lambeaux.  Ce  fut 
à  travers  les  hpées  de.la  populace,  les  injures  les  plus, 
grossîmes  et  des  cris  .effrayants  de^  massacre  et  de 
mortf.que  Pinff^rtunée  duchesse,  déj^  trop  accablée 
de  ^  poignante  douleur,  prriva  saine  et  sauve,  apr^ 
m^li^  détours,  à  Sainte-Ménehould.  Ce  fut  vraiment 
un  miracle. 
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lÀf  aile  éorivil êu  dm  à^  Richelieu  uiie.kttr^  dé* 
dûnuile  que  j'ai  lue.  Qu<^kftmel  Quelle,  aboégatîoii 
lûachaste!  Les  uiaurab  .tnâteoEiente  qu'aile  a  aubia 
ne  sont  lien;  att^  4MUîe  tout  ce  qa'eUe  a.  aauffwt  ; 
c^est  kd,  lui  aciil  qui  Pocoupe...  P^unraifoiiL  k,saii* 
yer?  Le  reverra-t^le  eucore!».«  L'am^rt-tf  our 
Uiée?.^»  Ahl  qu'oA  le  wuve,  qu'il .  .vira,  pour  la 
Fraoce  et  pour  aa  jreuomniée,  dû^ella  k  fe»lre  i 
jamais! 

La  duchesse  vint  s'étabttr  A  PlaisaiiQ^>.cbeft  M^  9ur 
yemay.  Elle  y  demeura  jusqu'à  là  rautf é?^ /du.  Roi 
dam  aa  capitale.  (khuXWii  aarembre.'  Gaab^e  dans 
la  Ibule»  elle  setrouv^  mr  sou  passagt.et  rersf^dea 
hraiea  ijb  joie  eu  voyant  l'oMllousiaamedosPanaieRS,. 

Cest  dans  oelte  jî»uruée  mémorab^le .  qq^  l^^yjs  fiit 
salué  du  nom  de  Swkioméit^  ^  qui  le  d^vaifril  î 
Aux  conseila  d'une  femme  qui  porlaiA  umBi  âme  ^uev- 
giqoe  et  un  cœur  véritablfmiml  lîcwçaw. 

Louis  était  faible,  mais  il  avait  dessentimcfa^géo^ 
reux|il.ae  reprocha  bieulét  h  dmralé  de  sa  aoa4uite  et 
son  injustice  apsiveEsia  dncib^e;il  ne  tard^  ffiu/A  à  la 
revoir,  il  la  rappela  à;  la  co9ir>.  lui  rendit  toi»§  s§s 
droits  f  iow  ses  honneurs  et  y  ajouta  le  titi;^  de.snih 
intendante  de  laolaîaoli  de  Madm^  1%  fiiMtiQe^Qan- 

Mqlhenaeusem^nt^  dans  la  prjârvoyanoc^  de^iSa,  jt^ 
condliqtien  prochaine  aji^ee^ki  ftoi.»  elle  ayaitécdt 
au  duc  de  Richelieu  une  lettre  où  j'ai  lu  c^  mots 
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bien  exeuMd>leë  de  h  part  d'une  femme  auwî  ^crael- 
lement  blessée  :  c  qu'ils  trembtentv  si  je  ressaisis  mon 
»  empire  Je  le$  perdrai  toos.t  Cettephrase  imprudente 
^tat  répétée;  recueillie  ftans  deMe  par  tes  eoortisans 
infér«)ssés  i  sa  perte;  on  la  pv^nt:  dSie  mourut 
etnpôisoimée^  le  S  décembre  17U« 

Bttaage  èon^rmité  entre  deiix  favorït^  ifui  sau^ 
lirèrenf  la  France  ^i  régnant  sur  le  monarque  !  Agnès 
Sorel  était  morte  le  9  février  1450»  trois  siècles  au* 
paVavant)  k  Pabbaye  de  Jumiéges ,  empoisoaâée  par 
ordi^  du  Dauphin. 

Madsme  tie  €liAteau*-ftotnt  fut  Tange  tutélaire  de 
Louis  X¥.  Si  elle  avait  Véeu ,  elle  eM  certainebient 
ptlëservé  le  Roi  des  dégoAtantes  amours  aux<{ueik»  il 
^s«  MVtti  et  qui,  en  saltesanv  son  r«^e  et  en  avilis- 
sant la  monarchie,  aliénèrent  la  révolution  ée  I7M; 
éar  cette  révolution  ;  éta^  iaite  moralement  lors  de 
ravénement  de  Louis  XVI  dont  le  i*gne  ne  fut  que 

-transitoire.^ 

Tout  ce  qui  porte  Pempreinle  de  la  brwoure  et 
*dé  PhoAueur  a  dl»oît;à  ^admiration  du  Fr^o^  na- 
turellement pa^toiiné  et  enthoqsMist^w  Une  seule 
éampâgne  glorieuse  lut  avait  fait  Mdblier  les  malheurs 
èl  lés  Vitie^  dé  la  ftégence;  ééjà  Louis  étaîl  >son  bim- 
aimé.  Madame  de  Château-Roux  enivrée  de  la  renon^ 
niée  dé  son  amant,  «eluiMsAt  inspiré  jamais  que  de 
hobiës  pensées ,  dé  nobles  desseins,  faits  pour  il- 
lustrer à  la  fois  le  monarque  et  la  nation;  on  -pou- 
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▼ait  donc  tout  attendre  des  inspirations  de  cette 
femme  exaltée,  sur  un  prince  jeune  encore,  que  son 
caractère  faible  et  mélancolique  rendait  très-^fodle  â 
gouverner. 

Tout  ce  qui  étonne  les  regards  de  Punivers ,  les 
grandes  vertus  comme  les  grands  crimes,  est  presque 
toujours  Touvrage  des  femmes.  Le  pouvoir  d^une 
femme  aimée  est  immense ,  il  est  incalculable,  quand 
elle  joint  tous  les  cbarmes  extérieurs  aux  grandes 
qualités  de  Pâme  et  à  un  caractère  énergique.  La 
consulter  en  tout ,  céder  presque  toujours  i  ses  avis 
dictés  par  la  pmdence  et  par  un  esprit  édairé,  est 
un  besoin  pour  Phomme  qui  s'est  associé  à  sa  vie. 
Il  ne  peut  suspecter  la  franchise  de  ses  consdis  ^ 
car  son  intérêt  et  sa  gloire  en  sont  le  but  unique; 
et  dans  le  secret  de  Pintimité  ^  il  aime  à  se  dépouiller 
de  sa  puissance  pour  se  soumettre  au  guide,  aimable 
dont  il  a  reconnu  la  sagesse  et  la  raison. 

Envisagée  sous  le  rapport  politique ,  la  mort  de 
Madame  de  Château-Roux  a  donc  été  un  événement 
trè»-malheureox  et  de  la  plus  haute  importance  pour 
Pavenir  de  la  France 


I       « 


CHAPITRE  V. 


LE   MAUSOlil  DU   MARÉCHAL  DI  SAXE. 


Dan»  le  long  espace  de  quarante  lieues  qui  sépare 
Metz  de  Strasbourg,  rien  ne  m^a  paru  digne  de  re* 
marque ,  si  ce  n^est  la  côte  de  Sayerne ,  d^où  Ton 
découvre  la  plaine  immense  et  si  prodigieusement 
fertile  qui  environne  la  capitale  de  r Alsace. 

Je  me  suis  feit  oonduiM,  en  arrivant,  à  l^église  de 
saint  Tlioxiuis,  fondée  en  670  par  saint  Florent 
évéque  de  Strasbourg.  Elle  est  devenue  un  temple 
protestant» 

C'est  là  9  au  fond  do  chœur ,  que  s'élève  le  beau 
mausolée,  érigé  par  Louis  XY  à  la  mémoire  de  celui 
dont  Voltaire  a  dit  : 

Il  força  l'histoire  à  parler 
Et  les  courtisans  à  se  taire. 

Cette  magnifique  composition  est  due  au  ciseau  du 
célèbre  Pigai.  Au  bas  d'une  pyramide  de  marbre 
gris,  contre  laquelle  est  appuyé  un  sarcophage,  pa- 
rait le  maréchal  de  Saxe ,  couvert  d'une  armure  et 
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couronné  de  lanriers.  D'un  pas  intrépide  »  il  des- 
cend ie  gradin  qui  conduit  au  sarcophage. 

A  sa  droite  y  on  voit  dans  Pattitdde  de  PépouTanté, 
tes  animaux  symboles  des  trois  puissances  alliées 
dont  le  héros  triompha  dans  la  guerre  de  Flandre. 
Leurs  enseignes  sont  brisées.  A  sa  gauche^  au  mi-^ 
Keu  des  drapeaux  français  victorieux,  est  le  génie 
de  la  guerre  éploré  et  tenant  son  flambeau  renversé; 

Au-dessus  du  Maréchal ,  on  voit  la  belle  figure  de 
la  France,  dont  l'admirable  expression  est  à  elle 
seule  un  chef-d'œuvre.  C'est  à  coup  sûr  une  des 
plus  beifes  choses  que  j'aie  vues.  D'une  main ,  elle 
s'efforce  d'arrêter  le  héros;  de  l'autre,  elle  repoussé 
la  mort  dont  le  squelette,  caché  sous  une  ample  dra-^ 
perie^  s'élève  à  la  gauche  du  sarcophage.  Le  clepsy>- 
dre  &  la  main ,  elle  annonce  au  Maréchal  que  l'heure 
est  écoulée,  et  lui  ordonne  de  descendre  dans  la 
tombe  dont  elle  a  soulevé  le  couvercle. 

Un  Hercule  en  pied,  appuyé  sur  sa  massue,  et 
placé  vis-à-vis  de  la  inort  au  pied  du  cercueil ,  com- 
plète l'ensemble  de  ce  monument  au-dessus  de  tout 
éloge. 

On  lit  sur  la  pyramide  et  au-dessus  des  figures , 
une  inscription  latine  dont  voici  la  traduction  : 

A  HAURICB ,  COMTE  DE  SAXE  ,  DUC  DE  COITRLAKDE  BT  DÉ 
SmiCAlLB,  MARECHAL  DBS  CAMPS  BV  ARMEES  DU  ROI,  PAR-^ 
TOUT  VAINQUEUR  ;  LOUIS  XV ,  AUTBUR  BT  TiMOIlf  DE  SES 
VICTOIRES  ,  A  VArr  ÉRIGER  CE  MOlfUMEIfT. 


ZXXH       U  MAUfiOUÈE  DU  NARÂCSAL  W  SAXE, 

If  IST  M OBT  AU  CHATFA1T  BE  CHAMBOaD  ,  LE  30  11 O- 
▼BITBHX  DE  x'aII  DE  (flAGB  i  750 ,  EN  LA  CIE QUANTB-CIN- 
QUliME  ANlfiE  DE  SON  AfiB. 

On  doit  la  conserration  de  ce  monument  précieux 
à  M.  MaoïgeUchott ,  garde  maga$ia  de»  fourrages 
pendant  la  terreur.  Ce  brave  citoyen  eut  le  bon  es- 
prit de  masquer  le  fond  du  chceur  arec  des  planches 
devant  lesquelles  on  mit  un  énorme  tas  de  foin* 
Ainsi  fut  sauvé  du  marteau  des  vandales  ^  Pun  des 
plus  beaux  morceaux  de  sculpture  mo4erne  dont 
s'honore  la  France. 

Le  maréchal  d^  Saxe  fut  le  plus  grand  hdmme  de 
guerre  de  son  temps.  Frédéric  II  Favajt  snmomn^é 
le  Turenne  du  siècle,  de  Louis  XY ,  et  le  professeur 
de  tous  les  généraux  de  PEurope.  En  effet»  il  reçut 
de  ce  monarque  le  titre  de  marédial  général  des  ar^ 
mées  françaises,  titre  que  Louis-le^Grand  avait  con- 
féré pour  la  première  fois  i  Turenne.  Louis  XY  de- 
vait au  maréchal  de  Saxe  la  gloire  de  ses  armées  et 
ses  brillantes  conquêtes  ;  il  lui*  témoigna  sa  recon- 
naissance par  des  faveurs  sans  exemple.  Il  lui  ac- 
corda la  jouissance  de  Ghambord  avec  40,000 
francs  de  revenus,  lui  permit  de  lever  un  régiment 
de  mille  hulans ,  pour  lesquels  on  construisit  des  ca- 
sernes à  Ghambord ,  et  lui  fit  présent  de  six  pièces 
de  canon  et  de  seize  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  pour 
orner  la  cour  et  le  vestibule  du  château.  Enfin ,  il 
lui  donna  en  toute  propriété  File  de  Tabago  :  il  ne 
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manqua  aux  honneurs  dont  fut  comblé  le  maréchal 
que  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  une  place  à  Saint- 
Denis  auprès  de  Turenne;  mais  le  maréchal  était 
protestant. 


CHAPITRE  \L 


£Â   CATHiOAALB  DB  STEASBOUaC* 


Encouragé  par  ina  première  visite ,  j^ai  compté 
sur  de  nouvelles  jouissances,  et  consacré  toute  une 
journée  à  visiter  les  curiosités  de  Strasbourg;  maisr 
chaque  jour  ne  porte  pas  une  égale  chance. 

En  ma  qualité  de  bibliophile,  je  devais  la  préfé^ 
rence  à  la  bibliothèque  ;  elle  est  établie  dans  un  bâti- 
ment délabré  que  Ton  appdle  le  Vieux  Temple.  La 
distribution  en  est  détestable  ;  tout  m'a  semblé  con- 
fus et  en  désordre;  c'est  un  vrai  cahos.  S'il  faut  en 
croire  le  cicérone  qui  vend  des  bouquins  sous  les 
arcades  du  cloître,  elle  serait  composée  de  150,000 
volumes  ;  mais  au  simple  aspect ,  il  est  permis  d'en 
douter,  car  j'y  ai  vu  beaucoup  d'in-folios ,  et  ceux-* 
là  prennent  de  la  place.  On  m'a  parlé  de  manuscrits 
et  d'autographes  intéressants;  mais  je  n'ai  pu  rien 
voir,  quoique  je  m'y  sois  présenté  deux  fois.  Le 
conservateur  imite  l'indifférence  de  ses  concitoyens, 
et  je  le  conçois.  S'il  aime  les  livres,  il  doit  se  trou- 
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rer  bien  malheureux  dans  ce    labyrinthe  obscur. 

Cependant^  je  ne  dois  point  passer  sous  sileiioe 
le  legs  fait  à  la  ville ,  par  le  savant  Schœpflin  9 
professeur  d^Histoire  à  Fandenne  Université,  Il  a 
donné  non-^seulement  tous  ses  livres  au  nombre  de 
plusieurs  mille,  mais  aussi  une  collection  assez  con- 
sidérable de  fragments  celtiques  et  romains  que  Pon 
voit  gisants  ça  et  là  au  pied  de  Pescalier.  Je  ne  de^ 
mande  pas  mieux  que  de  louer  plus  tard  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg ,  quand  elle  sera  dans  un  vaîs^. 
seau  d^e  de  la  recevoir  et  où.  Pon  pourra  étaler 
convcmablement  ses  richesses  aux  regards  des  eu*^ 
rieux. 

Me  voici  devant  la  cathédrale^  ce  monument  gi-* 
gantesque,  aussi  admirable  par  Pénorme  proportion 
de  ses  masses  que  par  la  légèreté  de  ses  ornements. 

Je  contemple  d  abord  avec  avidité  les  trois  porti-* 
ques  et  les  innombrables  figures  qui  les  décorent,  puis 
la  belle  rosace  en  vitraux  de  couleur,  qui  n'a  pas  moins 
de  cent  trente^dnq  pieds  de  circonférence;  puis  les 
quatre  statues  équestres  de  Glovis ,  Dagobert ,  Ko^ 
dolphede  Habsbourg  et  Louis  XIY,  fondateurs  et  res-^ 
taurateurs  de  cette  immense  Basilique. 

Je  tire  la  sonnette  placée  à  droite  de  Pédifice  en 
allant  vers  le  château  toyal  ;  on  me  délivre  un  billet 
qui  autorise  mon  ascetision,  et  sans  m^informer  de  la 
hauteur  pour  n'en  être  point  effrayé ,  je  grimpe  tout 
d'une  haleine  329  degrés  ;  je  suis  sur  la  plate-forme. 
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et  je  jouis  de  PadmiraMe  vue  des  plaines  immenses 
et  fertiles  qui  sont  à  mes  pieds.  Après  m'étre  reposé 
pendant  quelques  minutes  ^  j^ambitionne  un  point 
plus  élevé  d'oà  je  verrai  mieux  encore ,  et  je  fran* 
diis  un  peu  moins  vite  227  degrés  qui  meeonduiaeol 
au-dessous  de  la  flèche.  Dans  mon  enthousiasme» 
toujours  croissant,  je  voulais  aller  jusqu'à  la  lanterne' 
qui  est  à  60  degrés  plus  haut,  mais  mon  conducteur 
sy  est  opposé  :  il  a  bien  fait ,  car  cette  dernière  as« 
cenision  est  fort  dangereuse. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  jeunes  gens  avaient 
entrepi^fs  de  monter  jusqu'à  la  couronne,  où  l'on 
n'arrive  que  par  un  escalier  extérieur  :  il  leur  restait  à 
peine  dix  degrés  à  franchir, quand  celuiqui  montait  le 
dernier  ayant  eu  l'imprudence  de  regarder  en  bas ,  se 
sent  tout  à  coup  saisi  de  vertiges  ;  en  levant  la  tète ,  il 
lui  semble  voir  tourner  la  flèche,  sa  main  quitte  la 
rampe,ses genoux  plient,  il  est  perdu.  Mais,  par  un  in- 
croyable bonheur,  en  s'afiaissant,  il  a  rencontré  une 
marche,  s'y  est  assis  machinalement,  et  s'y  est  cram- 
ponné, en  disant  à  son  ami  :  «  C'est  fini!  je  suis  mort.» 
Qu'on  juge  de  l'efroi  de  celui-ci ,  obligé  de  se  re- 
tourner et  ne  pouvant  prêter  secours  à  son  compa- 
gnon !  c  Courage,  lui  dit-ril,  ferme  les  yeux,  ne  bouge 
pas  et  attends-moi.  >  L'intrépide  jeune  homme,  avec 
une  hardiesse  et  un  sang  froid  extraordinaires,  en- 
jambe par  dessus  son  ami,  descend  jusqu'à  la  plate- 
forme,  demande  des  cordes ,  remonte  accompagné 
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d'un  gardien ,  et  reprend  à  grand'peine  sa  place 
au-dessus  du  patient.  Au  moyen  d'un  nœud  conlant, 
il  passe  soos  les  épaules-  de  son  anû  une  corde 
dont  il  tient  les  bouts,  et  le  jsou  tient  ainsi  de 
marche  en  marche,  tandis  que  le  gardien >  placé 
an-dessous,  porte  les  jambes.  Que  Fon  se  figure  ce 
gronpe  effrayant  placé  à  400  pieds  entre  le  ciel  et  la 
terre.  Il  rappelle  le  convoi  d'Atala ,  mais  horrible  ! 
épouvantable!  Deux  hommes  descendant  à  reculons 
sur  une  pente  presque  perpendiculaire  et  au  risque 
de  la  vie ,  un  malheureux  i  demi-mort ,  privé  de 
sentiment  et  incapable  de  se  mouvoir  !  cela  glace  le 
cœur.  Arrivés  à  Ja  seconde  galerie,  ils  y  déposèrent 
le  mourant.  A  Vaide  de  spiritueux,  il  repritPusage  de 
ses  sens  et  fut  bientôt  en  état  de  descendre. 

Me  voilà  donc  à  556  degrés  au  dessus  du  pavé  de 
la  nef;  c'est  un  peu  fort  pour  un  goutteux,  qui  depuis 
vingt-dnq  ans  restait  cloué  sur  son  grabat  pendant 
dnq  et  six  mois  chaque  année,  se  traînait  ensuite  sur 
des  béquilles ,  et  ne  pouvait  monter  en  voiture  qu'à 
Paide  d'un  triple  marchepied  ;  en  vérité,  cela  me 
semble  un  rêve.  Mais  aussi  quelle  récompense! 

Après  le  signal  de  Bougy ,  je  n'imagine  rien  de 
plus  vaste,  de  plus  varié,  de  plus  riche  que  cet  im- 
mense panorama  où  l'on  embrasse  d'un  coup  d'œil , 
le  cours  du  Rhin,  TAlsace  toute  entière,  les  Vosges, 
la  Forét-Noire ,  et  les  premières  montagnes  de  la 
Suisse,  le  tout  éclairé  par  un  soleil  sans  nuages  et 
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soas  un  del  d'azur!  Mon  Dieu!  que  tout  cela. est 
beau! 

Revenu  sur  la  plate-foriiie  ^  ma  vue  a  été  désagréa* 
blement  frappée  des  înnon^rables  inscriptions  tracées 

sur  les  murs  y  sous  les  voûtes ,  sur  les  parapets ,  au 

• 

pourtour  de  cette  galerie  qui  n'a  pas  moins  de  cent 
pieds,  de  tous  côtés.  Quelle  étrange  et  sotte  manie  ! 
Je  n'exagère  pas,  en  portant  à  30,000  les  noms 
gravés  sur  la  plate-forme  et  aux  environs  jusqu'à 
dix  pieds  de  hauteur  ;  sur  ce  nombre,  dix  k  douze 
au  plus  sont  célèbres  dans  le  monde  à  des  titres  di« 
vers.  De  la  part  de  ceux-ci,  c^est  une  faiblesse;  quant 
aux  autres,  c'est  un  acte  stupide.  Quel  relief  en 
peuvent-ils  obtenir  ?  En  seront-ils  moins  inconnus , 
moins  ignorés?  Non;  cela  prouve  seulement  qu'ils 
ont  pu  monter  329  marches ,  et  quUb  avaient  le 
moyen  de  payer  deux  sous  par  lettre  à  un  sculpteur 
en  pierre  qui ,  maintenant,  dràieure  là  haut  toute 
l'année,  et  ne  peut  suffire  aux  commandes,  tant  la 
quantité  des  grands  hommes  s'est  accrue,  surtout  de* 
puis  trois  ans^  car  chacun  de  ces  illustres  person^ 
nages  ajoute  à  son  nom ,  Tannée  et  quelquefois  le 
jour  où  il  a  honoré  la  pl$ite-forme  de  son  intéres- 
sante visite. 

C'est  un  véritable  délire,  un  scandale  que  devrait 
réprimer  l'autorité  municipale.  La  conservation  des 
monuments  publics  est  commise  à  sa  garde  ;  elle  ne 
doit  pas   permettre  qu'on  les  dégrade  à  plaisir. 
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Qu'importe  au  voyageur  les  noms  de  M^^®*.  Margue- 
rite^ Annette^  Jolie,  Ghonchette,  Catherine,  etc. 
etc.  de  MM.  Trouillot,  Betheman,  Fomllau,  etc.? 
Par  exemple,  le  colonel  Amoros,  le  célèbre  profes- 
seur de  gymnastique ,  que  je  crois  très-capable  d'ar* 
river  à  la  plate  forme  en  grimpant  extérieurement  le 
long  de  la  tour,  s^  roulait  s^en  donner  la  peine» 
sera  peu  flatté  sans  doute ,  en  apprenant  que  Ton  a 
gravé  là  son  nom  ;  ce  ne  peut  être  qu'une  mauvaise 
jdaisanterie.  Au  surplus ,  cette  manie  n'est  pas  nou- 
velle :  j'y  ai  lu  le  nom  d'un  trompette  nommé  Ei- 
semberger,  inscrit  en  1S67. 

La  dernière  opération  trigonométrique  faite,  il  y 
a  quelques  années,  a  fixé  la  hauteur  totale  de  cet  gi- 
flée le  plus  élevé  de  toute  l'Europe,  & .     457  pieds. 

Le  dôme  de  sc^t  Pierre  n'a  que         428. 

La  catihiédrale  de  Vienne,  425. 

Le  dôme  des  Invalides ,  324. 

Saint  Paul  de  Londres ,  319. 

La  cathédrale  de  Metz ,  263. 

Le  dôme  de  Milan ,  238. 

Les  tours  Notre-Dame ,  204. 

Quand  la  flèche ,  en  fonte,  que  l'on  construit  à 
Rouen  sera  terminée,  elle  aura,  dit-on ,  436  pieds. 

La  plus  haute  des  pyramides  n'excède  donc  que 
de  trente  pieds,  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la 
construction  a  duré  423  ans, 

Yisitons  maintenant  l'intérieur. 
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En  entrant  dans  la  nef,  on  se  sent  saisi  totil  à  ooop 
d^un  saint  respect.  Cette  impression  est  due  en  partie 
à  la  merveilleuse  conservation  des  vitraux  coloriés  (f^ 
répandent  partout  un  demi  jour  mystérieux  èi 
imposant. 

Les  peintures  qui  embellissent  ces  vitraux  Botit 
très-bien  exécutées  ;  toutefois,  elles  me  seknblent  tn^ 
férieiures  à  celles  de  Metz»  On  les  doit  à  Jean  de  Kir- 
cheim  qui  vivait  au  14"*.  siècle. 

La  chaire  en  pierre  admirablement  sculptée,  est 
au  nombre  des  curiosités  les  plus  remarquables.  On 
la  cite  conmie  un  chef  d^ceuvre  de  délicatesse;  éUe 
porte  la  date  de  1486. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  chcetir  réponde  A  U 
nef  :  les  croiséies  cintrées  et  vitrées  en  verre  blanc  y 
répondent  mal  aux  autres  ;  elles  nujsent  à  l'ensemble 
et  rappefissent  l'édifice.  J'attaque  pSrHculièreiùênt 
celle  du  fond;  c'est  une  restauration  manqoée  y  qvft  a 
cependant  été  faite  par  les  ordres  du  gl*and  roi. 

Je  ne  sais  quelle  fatalité  semble  s'attacher  k  kes 
vieux  monuments  si  beaux,  si  précieux,  si  dignes'de 
conservation  ;  partout  on  les  gâte  en  les  réparait  : 
mieux  vaudrait  ne  pas  y  toucher  que  de  commettre 
une  telle  profanation.  Si  j'en  excepte  le  palais  dé 
justice  &  Rouen,  et  l'église  de  Mantes,  dont  fe  restau- 
ration mérite  les  plus  gi^ands  éloges ,  j'ai  vu  partoitt 
ailleurs  le  mauvais  goût  présider  à  ces  travaux.  Paime 
à.penser  que  la  nomination  d'un  inspecteur  des  /no- 
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noments  antiques  de  la  FVance  amènera  un  meilleur 
ordre  de  choses.  Quand  des  réparations  seront  né- 
cessaires,  on  en  confiera  Pexécution  à  des  artistes  ha- 
bileSy  versés  dans  Farchitecture  ancienne  et  amateurs 
des  arts^  qui  devront  se  soumettre  religieusement  à 
Pexécution  rigoureuse  des  plans  adoptés  par  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Paris  y  quand  même  les  frais 
en  seraient- faits  par  les  conseils  généraux  des  dépar- 
tements; ceci  intéresse  le  pays  tout  entier  :  nos  curio- 
sités monumentales  appellent  les  étrangers  en 
France  ;  le  devoir  du  gouvernement  consiste  donc 
à  les  préserver  des  ravages  du  t^oaps  et  à  les  otiuw» 
ver  debout  aussi  longtemps  que  possible  j  mais  santf 
altérer  leur  physionomie  primitire.  J'espère  que  *mà 
voix. trouvera  plus  d'uii  écho.  / 

La  cadiédrale  de  Si^a^ourg  a  été  sisottveatinip»^ 
pée  par  la  fendre^  depuis  huit  it  ^enf  cents  sm,  -  c/ùfit 
serait  festidleiH  d^numérer  le  ohîAre  de  «es  gravest 
ac<;idents.  •       *        ■       '    •  •'■**••  •  V 

On  vient  tout  -  récemment  d'y  .  établir  de»  fwiQH 
tonnèreSé  »»  ^ 

■ 

Il  existe  en  face  du  portail  damiii  u^  maisoD- 
très-aBcrénne,  coUnufe  sous  le  mm  de  Frauen-Hata/ 
dans  laquelle  j'ai  admiré  un  esca^er  de  trois  otages: 
en  limaçon,  reposant  sur  un  setd  pilier  et  -orné  de 
sculptures  tré^légafites  paHaiteixiMt  exécutées  i      ' 

La  DOUveHe  ^He  de  spectacle  est  fort  belle. 


t    ;.   i:.  >.  ...    .   k  a  iwi j 
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En  rerenant  de  la  cathédrale  ^  j'ai  traversé  le 
marché  aux  légumes  »  et  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
témoigner  ma  surprise  en  voyant  un  grand  nombre 
de  cigognes  juchées  sur  les  cheminées  les  plus  éle- 
vées. Ces  longues  pattes^  ce  long  col^  etaurtout  cette 
imperturbable»  immobilité  leur  donnent  un  aspect 
tout  à  bit  original.  Je  me  suis  fait  expliquer  leur 
présence  à  Strasbourg  y  et  surtout  en,  aus»i  grande 
quantité.  Voici  ce  qu'un  vieillard  m'a  raconté  :  en 
iffrivant  d'Egypte,  où  eUes  vont  passer  Thiver ,  les 
cigognes  élisent  domicile  en  Suisse ,  en  Allemagne^ 
&  Strasbourg  et  aux  environs.  Elles  paraissent  sui- 
vre 9  dans  «leurs  migrations ,  le  cours  des  grands 
fleuves.  Il  est  donc  naturel  qu'elles,  aient  établi  ijme 
dé  leurs  stations  dans  les  contrées  qui  avoisinent  le 
Rhin  ;  d'ailleurs  les  habitants  de  l'Alsace  les  ont  ao- 
cueillies  oomme  des  hôtes  dont  la  présence  devait 
porter  bonheur  à  chaque  habitation.  Aussi  leur  a- 
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i-QOi  établi  des  espèces  d'aires  sur  les  clochers ,  les 
toits  9  les  cheminées  9- etc.  Elles  retrouvent  là  une 
image  des  lieux  élevés  qu'elles  choisissentordinai*» 
rement. 

Là,  elles  veillent  inunqbiles  sur  leurs  petits,  afin  de 
les  garantir  de  toute  atteinte.  On  m'a  raconté  que  le 
feu  ayant  pris  à  une  cheminée  sur  laquelle  la  mère 
élevait  ses  petits,  celle-ci  se  laissa  brûler  au  milieu  de 
ses  ttifants,  tant  est  grand  leur  attachement.  Un 
respect  religieux  les  entoure  et  les  préserve  de  tout 
mal  ;  nul  ne  s'aviserait  da  troubler  leur  sollicitude 
maternelle. 

On  les  protège  tellement  en  Alsace,  qu'jun  déta- 
diement  français  fut,  dit-on,  sur  le  point  d'être 
massacré  dans  un  vill^ge  où  un  soldat  s'était  avisé 
de  tuer  une  cigogne* 

EUes  se  nourrissent  dé  serpents,  de,  vipères 9, de 
lézards,  de  «raqiauds  et  autres  reptifiBs  quieijies  Vthçvi 
die&tde  préfiér^^e  dansJsa  lîeu^  marécageux^ 

Quand  leurpelite  famille  est  en  élat  d'entrepren- 
dre le  long  et  périllsux  Yoyage  d'S!gypte»lesioigognes 
k  conduisent  sur  leS  rivfigpos  du  l^il,  d'où  îJs  ,rar 
Tiennent  tous  au  printemps  '  suivrait ,  sauf  J^  déficit 
causé  par  lea  orages  et  les.  tempêter*. 

n  y  a  certaioemeni  du  WH  d^ns.  ces  d4tailsj  car 
diaque  année  amène  le  même  ré^ultftt^    . 

Voici  une  anecdote  ibrtinténes^i|te,(«açpt)téQ  par 
oa  grec,  grand  amateur  d'otuithol^e^. 
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€.  Une  tiuit ,  il  avait  substitué  des  ObuIb  éê  poule 
à  ceax  qu'une  cigogne  avait  ponduft.  Or^  voici  ce 
qui  arriva  à  ce  nid  adultèlre  :  demi  joilrs  après 
Péclosion,  la  cigogne  regarde  et  reconnaît  des  êtres 
étt*ailgers  qui  gazouillaient  bous  seà  a^tes  :  elle  dut 
éprouver  un  grand  chagrin ,  car  lorsque  le  mêle 
vint  prendre  sa  place,  la  pauvre  béte  lui  adressa  an 
^^rd  triste  et  découragé  ,  puis  il  reprit  sa  route 
dans  'Pair  et  reparut  eneore  ;  mais  il  ne  put  pas  dé- 
cider sa  campagne  à  abandonner  son  nid ,  où ,  les 
aîies  étendues,  elle  cberchait  i  cacher  aux  regarok 
les  fruits  d?un  autre  amour  que  le  sien. 

10  Lé  ttkêite  eut  des  soupçons  et  voulut  péuéli^r  dans 
Tasile  oà  aa  paternité  avait  reçu  un  si  douloureux 
outrage;  il  finit  par  apercevoir  tes  petits  oiaeavx ^ 
dont  quelques-uns  montraient  leurs  CéM  débftrioes 
«iirkis  bùrds'du  nid«  Plus  de  doute,  le'étaient  des 
pocKets,  de$  enfants  d'unie  race  éttMigèrev  lit  mâle 
se  réik'e  indiqué ,  et  va  convoquer  une  as&teinblée 
^é  cigognes.  Les  vbilà  réunis  :  la  diVù^Mkrii  fut 
longue  et  orageuse  ;  Vépôvtx.'  outragé  agîAailt  vive^ 
ment  sfes  ailes^;  son  exaspération  était  au  comble. 
Une  résolution!  énergique  eét  prise;  Fassembiée  s'é- 
meut, et  tous  ces  oie^Ux  se  dirigent»  en  masse  vers 
l^rbre  qui  portait  le  nîd  abhorré.  On  état  dît  qu'une 
victime  venait  ^d^étre  choisi  pour  expier  IViffront 
ifyitft  l'h^Mî^M^ur  de  foutes  les  cigognes.  €etles-él  se 
précipitent  sny  kk  mèt« coupable  ,  'la*  percent  de 
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»  leurs  becs,  la  déchirent  de  leurs  pattes ,  et  jettent 
9  en  Pair  son  cadavre  mutilé  dont  les  ailes  étaient  dé- 

>  goûtantes  de  sang  ;  puis  vint  le  tour  des  poulets  :  ils 

>  furent  immédiatement  massacrés  et  lancés  à  terre, 
•  et  le  nid  fut  mis  en  pièces.  Quand  ces  actes  d^une 

>  sévérité  inouïe  furent  accomplis ,  les  cigognes  pla* 
»  nèrent  pendant  quelques  instants ,  en  poussant  des 
»  cris  de  triomphe,  sur  la  scène  où  elles  avaient  exé- 
»cuté  leur  terrible  sentence.  » 

Voilà  ce  que  j'ai  vuy  dit  le  narrateur,  dans  une  île 
de  PArchipel.  t 

Buffon  raconte  qu'un  fait  semblable  a  eu  liea  sou- 
Teni  à  Smyrne ,  où  les  babilBBts  s'amusent  i  jouer 
des  Umrs  pareils  à  ces  oiseaux  innoeents  et»  boas. 


CHAPITRE  VllI. 
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Un  pont  formé  de  madriers ,  posés  soi*  boitante 
bateaojt  retenus  de  loin  par  des  cables,  sert  à  tra- 
verser le  Rhin  devaht  Kelih 

En  cet  endroit')  la  largeur  du  fleuve  est  au  moins 
de  1,200  pieds. 

Le  dernier  habitant  de  la  rive  gauche  est  une  sen- 
tinelle française;  le  premier  individu  qui  s^offre 
à  vous  sur  la  rive  opposée,  est  un  factionnaire  badois. 
Du  reste,  il  nY  st  pas  entre  eux  la  moindre  ressem- 
blance; on  les  reconnaîtrait  sans  uniforme. 

Me  voilà  chez  le  grand-duc  de  Bade,  et  galoppant 
vers  la  Forêt  Noire  dans  une  diligence  élégante.  Je 
franchis  lestement  les  douze  lieues  qui  séparent  Kehl 
de  la  plus  jolie  petite  capitale  qu^il  y  ait  en  Allemagne. 

A  deux  lieues  de  Rastadt,  et  tout  près  de  la  forêt 
où  furent  assassinés  les  plénipotentiaires  français  en 
i796,  on  tourne  à  droite  pour  entrer  dans  une 
vallée  fertile  et  pittoresque ,  dominée  par  de  hautes 
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montagnes  couvertes  de  noirs  sapins  ^  au-dessus 
desquels  se  déeoupent  sur  le  ciel  de  sombres 
murailles,  vieux  débris  gothiques^  fristes  souve* 
nirs  des  siècles  écoulés  et  qui  semUent  encore 
défier  les  ravages  du  temps. 

C'est  au  fond  de  cette  vallée  cbarmante,  qu'est 
assise  la  ville  des  sources,  que  les  Romains  appelaient 
Gvùas  Aureliœ  Aquensiê.  Elle  compte  environ 
quatre  mille  habitants. 

Je  ne  m'étendrai  pas  dans  ce  chapitre  sur  ce  qui 
reste  de  la  vieille  ville  ;  c'est  de  Bade  moderne  que 
je  veux  entretenir  mes  lecteurs  ;  ce  sont  ces  magnî-' 
fiques  hôtels ,  ces  maisons  élégantes ,  dignes  de  figu- 
rer dans  la  rue  Yivienne,  que  je  signalerai  &  leui'ad-» 
miration. 

L'Oëlbacè  y  petite  rivière  qui  baignait  jadis  les 
fossés  de  la  ville,  et  servait  de  limite  entre  la  France 
rhénane  et  l'Allemagne ,  arrose  maintenant  le  pied 
des  chênes  séculaires  destinés*  i  la  promenade  des 
baigneurs. 

A  l'entrée  de  cette  promenade  délicieuse  par  son 
ombre,  sa  fraîcheur  et  l'air  embaumé  qu^on  y  res- 
pire, s'élève  la  Maison  de  Com^ersation ,  établisse-' 
ment  nouveau  et  que  je  crois  unique  en  Europe. 
Nous  avons  à  Paris  des  cercles  placés  dans  de  vastes 
appartements  richement  décorés ,  mais  situés  sur 
les  boulevards,  où  la  vue,  l'ouïe  et  l'odorat  sont  con^ 
tinuellement  désenchantés.  Ici,  une  situation  ravis^ 


XLVm  us  DÉIiI€K  DB  KkBl.' 

SMterde  tous  eôtés;  ^kvant  vous»  oveyiUe  bâtie  en 
amphithéâtre ,  au  milieu  d'un  mut  vignoble ,  sur* 
montée  d'une  forêt  séculaire  qai  $eri  comme  de 
oeintere  étemelle  au  vieux  château,  dont  les  ruines 
historiques  invitent  à  la  méditation  ;  derrière,  lefc 
lommets  sonreiUeux  de  la  Forêt  Noire;  à  droite,  la 
mty^térieuse  Vallée  des  Chênes  ;  en  b|is ,  une  vaste 
pelouafe  bordée  de  myrthes,  d'orangers»  de  lau« 
riers  roses  y  et  autour  de  laquelle  circulent  par  cen- 
taines^ des  chevauK  firingants  montés  par  des  cava- 
liers de  bonne  mitte ,  des  quadriges  admirables ,  el 
des  calèches  élégantes  remplies  de  femmes  presque 
toutes  jeunes ,  jolies ,  et  d'une  mise  recherchée  » 
venues  là  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Al-- 
lemagne,  pour  augmenter  la  liste  de  leurs  con- 
quêtes, bien  plus  que  pour  leur  santé  qui  brille  du 
plus  vif  éclat. 

le  n'exagère  point  ;  je  loue  avec  transport,  parce 
que  cet  aspect  est  vraiment  au«desâus  de  tout  éloge. 

Longchamps ,  Tivoli ,  la  rue  de  la  Paix ,  le  bou- 
levard de  Gand,  dans  les  plus  beaux  jours  d'été, 
ne  se  peuvent  comparer  à  ce  que  l'on  voit  à  Bade , 
depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  neuf,  sous  la  belle 
colonnade  de  la  Maison  de  Con^ergation ,  à  laquelle 
je  voudrais  un  autre  nom  ;  celui-là  est  un  peu  tudes- 
que.  Que  l'on  se  figure  trois  à  quatre  mille  person- 
nes, toutes  riches,  très-élégamment  vêtues,  apparte- 
nant aux  classes  éminentes  ;  en  un  mot ,  une  société 
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toule  couverte  d'or  e t  de  soie,  circuTaiit  dans  ce  jardin 
enchanteur,  sans  aucun  mélange  désagréable.  On  ne 
▼oit  là.  Dieu  merci,  ni  fiacres,  ni  cabriolets  de  places, 
ni  ODfinibus,  ni  tombereaux ,  ni  charrettes ,  ni  ou- 
vriers, ni  porto^faix,  ni  mendiants  ;  on  n'est  coudoyé 
par  personne.  Au  lieu  du  glapissement  des  colpor- 
teurs, ou  des  sons  raoques  de  Forgue  de  Barbarie , 
on  entend  ^técuter,  par  une  bonne  harmonie,  les 
meilleurs  morceaux  de  Rossini ,  Mozart ,  Meyer- 
béer  et  autres  grands  maîtres.  Quand  la  nuit  est 
venue,  on  entre  dans  une  salle  de  i50  pieds  de 
long,  sur  50  de  large,  brillamment  éclairée,  où 
Pon  trouve  des  sièges  élégants  et  commodes ,  des 
tables  de  jeu  et  des  rafraîchissements  de  toute  es- 
pèce. On  y  donne  «tous  les  samedis  des  bals  qui 
surpassait  en  élégance,  en  richesse  e1  en  nombre, 
les  plus  belles  réunions  que  j'aie  vues  à  Paris. 

Enfin,  on  trouve  sous  le  même  toit  tout  ce  qui 
peut  alimenter  le  corps  et  Pesprit.  A  gauche,  un 
restaurateur  français  et  un  glacier  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  Grignon  et  à  Tôrtoni.  A  droite,  une  li- 
brairie et  un  cabinet  de  lecture  où  Pon  reçoit  les 
journaux  de  tous  les  pays. 

Tout,  en  un  mot,  dans  cette  délicieuse  résidence, 
est  grandiose  et  de  bon  goût.  Chose  étrange!  et  qui 
vaut  bien  qu'on  le  remarque,  j'ai  vu  très-peu  de 
fumeurs  à  Bade.  'Quoique  cette  mode  détestable 
nous  vienne  de  PAIIemagne,  les  hommes  ne  se  per- 
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mettent  point,  là»  d'aborder  une  femme  avec  le  »* 
gare  à  la  bouche  et  en  lui  lâchant  une  bouffée  de 
tabac 9  comme  en  le  voit  partout  à  Paris;  il  est  vrai. 
que  la  plupart  des  personnages  réunis  à  Bade  appar- 
tiennent à  la  bonne  compagnie ,  et  que  si  leur  santé 
ou  Phabitude  des  camps  les  oblige  à  f^mer,  -ils  en 
usent  seulement  chez  eux  le  matin  ou  le  sois,,  et  ne 
se  croient  point  autorisés  à  transformer  une  ville  en^ 
tière  en  estaminet. 

A  tant  d'éloges ,  il  faut  aussi  mêler  un  peu  de  ai* 
tique,  sous  peine  de  paraître  fade. 

Je  blâme  donc  et  trè&-«évèrement  la  roulette  plai- 
cée  dans  ce  lieu  de  réunion  qui  semble  uniquemeul 
réservé  au  plaisir.  A  la  vérité,  j'ai  vu  peu  de  monde 
autour  de  cet  horrible  tapis  vert,  de  ce  gouffipe 
effroyable ,  où  viennent  s'anéantir  des  fortunes  pé* 
niblement  acquises ,  où  le  jeune  homme  vient  dé* 
Yorer  son  avenir ,  où  le  père  de  famille  consonune 
la  ruine  de  ses  enfants,  d'où  les  uns  et  les  autres 
emportent  trop  souvent  le  déshonneur  et  la  mort. 
Si  le  chef  de  l'Etat  croit  devoir  tolérer  chez  lui  cet 
abus  infâme  9  il  devrait  exiger  au  moins  que  ce  guetr- 
à-pens,  ce  vol  organisé  fût  soustrait  aux  regards. 

Les  incurables  sauront  toujours  trouver  la  porte 
de  l'antre;  mais  rien  ne  me  semble  plus  hideux  k 
voir  que  ces  j,eunes  acharnés,  haletants,  dont  toute 
la  figure  est  violemment  contractée,  et  ves  vieilles 
femmes   qui,  dès  longtemps   n'ayant  plus  rien  i 
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parère,  «oM  pmiiluit  affunées  de  scandale^  ti  ^menl 
offrir  encore  au  méfirb  poUieleurft  froiito  stigmatisét • 

Od  m'a  raooMé  tout  bas  des  évéDements  tragicjues 
causés  par  le  jeu  depuis  le  commencement  de  la  sai- 
«M,  et  j'en  ai  firémi;  mais  comme  ib  ne  corrige 
raient  penonne  >  je  m'abstiendrai  de  les  redire  dains 
un-cfaBivitre  consacré  aux  plaisirs  purs,  aux  inno- 
centes jotea. 

Fuyons  odie  carême  qui  salit  mes  regards  et  ma 
pansée,  suite»4aaoî  dans  la  vîUe. 

Visitons  d'abord  les  sources  ;  il  y  en  a  tretse  qui 
paraissent  avoir  une  origine  commune,  car  elles 
sortent  de  terre  dans  un  petit  espace  situé  derrière 
Péglise ,  au^esaous  de  la  terrasse  du  château ,  et  que 
lea  faisants  nomment  arec  raison  Die  SœUenquetlê 
(la  source  de  l'enfer).  En  effet,  tqoand  on  ouvre  la 
porte  de  la  principale  fontaine  dite  Urspmm^f  et  dont 
kl  diaieur  s'élève  à  54  degrés  de  Réaumur,  il  est  im*^ 
possâUe  de  supporter  la  vapem*  dévomnte  qui  s'é^ 
chappe  de  «cette  chaudière  loujours  en  ébuUilion. 
JOàt  vous  prend  aux  yeux ,  à  la  gorge,  elle  vous 
snffoque,  on  n'a  que  le  ten^s  de  se  jeter  en  arrière. 
Le  marbre  blanc  qui  pave  cette  vaste  cour,  existait 
déjà,  dit-on,  du  temps  des  Romains  qui  considéraient 
setie  aonrœ  comme  la  plus  abondante  et  la  plus 
ckaade.  EUe  fournit  7,34K,440  pouces  cubes  ptf 
riagt-qnutre  heures.  Celte  prodigieuse  quantité  d'eau 
*  a  pesmia  i  Bade  une  recherche  de  lu;te,  un  perfae- 
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tionoement  qui  n^eodste^  je  le   crois ^  dams  BàaaXk 
autre  établissement  d?eaux  thermales. 

Au  lieu  de  cette  cuye  conitiunè ,  de  ee  haiaiii  pu* 
blic,  où  se  baignent  oordinairement.cpnfoiidus,  les 
honunes  et  les  femmes,  usage  que  réprouvent  la  jbm^ 
raie  et  la  décence  >  il  y  a  ici,  dans  .chaque  hâtol  et 
dans  chaque  maison  qui  veut  en  faire  la  xl^ense,  àg» 
baignoires  particulières ,  où  arrive  Peau,  des  souroea 
soit  dans  des  cabinets  de<bain  y  soit  dans  les  cham- 
bres à  coucher;  ceci  est  à  la  fois  commode,  très^eaor. 
fbrtabie  et  à  Pabri  de  toute  critique.  ; 

On  en  compte  au  delà  de  300  réparties  dans  la  ville* 
Un  temple  de  forme  antique ,  bien  que  de  construc- 
tion moderne ,  placé  tout  près  de  la  source  bouillon- 
nante,  renferme  une  vingtaine  de  fragments  rOmuDS, 
découverts  à  Bade  et  aux  environs.  Ce  sont  des  au- 
tels,  des  fontaines ,  des  kuiibes ,  des  pierres  votives, 
des  bornes  milliaires.  Toutefois,  je  ne  partage  pas 
tièrement  la  confiance  des  Badois  sur  la  haute 
quité  de  quelques-uns  de  ces  débris.  J^ai»remarqué, 
entr^^utres ,  sur  l'un  d^eux,  le  nom  de  Trajan  dent 
les  caractères  m^ont  paru  tout  à  fait  modernes  ;  je 
crois  pouvoir  assurer  que  ce  morceau  est  une  contre- 
façon. 

En  face  de  ce  temple,  est  la  galerie  des  buvem 
dNeau.  On  nomme  ainsi  une  promenade  couverte,  de 
!iOO  pieds  de  longueur,  qui  laisse  voir,  à  travers  une 
jolie  colonnade  9  des  jardins  charmants  et  les  som-> 
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mets  boisés  qni  ooiiroiineiit  la  ville  do  côté  de  la  val> 
léedeLiehlenla]. 

On  trouve  de  tout  k  Bade  :  des  magasins  élégants 
affrent  à  la  eoquelterie  tontes  leç  superfluités  du  luxe, 
et  Je»  jolies  malades  qui  peuplent  cet  Éden  pendant 
^alM  mois  de  Pannée  >  penrent  se  croire  ^newe 
èansles  riehes^tsapitales  dont  elles  font  Pomenent. 

Les  baigneurs  opidenls  occupait  les  magnifiques 
kMds  qui  embdilîsBcnt  les  bords  de  l'Oëlbacb,  et  où 
Fon  trouve 9  -à  des  heures  différentes,  des  tabfes 
d%()tes  parfaitement  servies,  où  régnent  le  meilleur 
ton  et  la  politesse  exquise  du  grand  monde.  Ttan  ai 
liant  k  remafique  un  Jour  en  dînant  à  Ph6telde  Bade: 
cent  vingt^teu!!  personnes  oéeupaient  Pimmense  ta^ 
Me  en  '  for  à  èbeva)  qui  remplit  la  saUe  â  manger 
de  cet  hôtel,  et  Pony  entendait  moins  de  bruit  que 
n'en  feraient  six  ou  huit  amis  dînant  ensemble  diez 
Very^,  rtsstauraieur*  à  t^ris.  En  revanche,  au  lieu  du 
brouhahades  voix  et  du  choc  des  verres,  une  bonne 
musique  y  diarme  les  oreilles  du  voyageur. 

Quant  aux  véritables  malades,  ils  se  logent  de  pré- 
férence (kns  des  maisons  particulières,  oà  Pon  frouve 
toujourê  des  srppartements  bien  disposés  el  très-con* 
fortables  ;  il  y  a  là  plus  de  repos  et  moins  de  bruit 
que  dans  les  hôtels  qui  offrent  Pimage  complète  du 
mouvement  perpétuel. 

Hôtels,  maisons  particulières,  bains  publics,  tables 
d^hôtes,  tout  est  à  des  prix  très-modérés.  Il  est  à  Bade 
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tclLe  fcnulle  qui  ne  dépense  pas,  plus  qpe  si  elle  h»- 
bitait  Strasbourg  ou  Metz,  aussi  Paffluenoe:  j  c^*«Uff 
prodigieuse.  Dans  les  premiers  ^Mirs  d'août»  c'est-i- 
dire* à  la  moitié  de  la  saison»  il  était  Tenu  déjà  7,8Afc 
étsangers*  Je  Fai  su  par  suite  d'un  usAge  fort  Mn»% 
mode  pour  les  amants  qui  se  donnent  rendext-TonSi  ep 
ce  lieu  de  délices.  S'il  a  été  intenté  par  Pautorilé  qm 
a  le  plus  grand  intérêt.  ètouA  savoir,  il  tourne  aussi  à 
Varantage  du  sentiment.  ^Certes,  phis  d'un  lendire  ewMT 
a  tressailli ,  plus  d'une»  femme  a  pAli.  on  rougi ,  en 
lisaot  sur  la  feuille  offiunelle  qui  oircule  i.clift([ue  uMb 
d?hâle  y  le  nom  de  l'objet  qui  possède  ses  secrètes 
ailbctioBs.  Rien  n'y  manque;  on  y  trouve  le  nom» 
PéCat  social»  l'Mkesse^  le  jour  de  l'arrivée  et  le  lien 
du.  départ^  afin-  (pie  l'on  ne  puisse  s'y  troni^n.  G'esl 
un^  attention  dliansante^ 

iui:  total  »  si^  j'étais  jeune  et.  riche»  j'aimerais,  à  pafr 
ser  mes  étés  à  Bade»  véritable  boudoir  de  l'an&toer»- 
tiedie^bon  ton.  Tout,  ce  qui  peut  flatter  le  comr»  L'esr 
prit  et  lea  sens  s'y  trouve  réuni*  Un  atr  salubee»  des 
site(s  enchanteurs  »  des  logements  commodes  »  une 
bonne  table  »  des  promenades  délicieuses^  de»  livres^ 
desi  femmes  ravissantes  »  et  pcdnt  d'émeutes  ! 

Itresi-ce  pas  là  lebeaa  idéal  de  la  vie  hi^naine  ? 


I.  Grande  wiir  Méridien 

î.  lourde  fatalier  (»eMi 

9.  .SalU. 

4.  fhur. 
i  Bai»  Jlni/iiiiii. 

7.  Rejrrrvti: 

5.  Cerrùùrr  en  petite . 
g.  Corridor. 

I  f>.  ("acAffj  poutes . 


CHAPITRE  IX. 


SOUTBRRÀIN    DES   FRAfIGS-JUGKS    (1). 


Plaisirs,  douleurs ,   ainsi  se  partage  notre  vie. 
Aujourd'hui )  des  balsi  des  fêtes;  demain  »  le  deuil 


(f  )  «  On  troore  encore  anx  bains  Jt»  Bade ,  I  deux  lienes  de  Raa- 
tidl,  flona  raacien  eklfiean  det  Margraves  sîttféâm*  la  moftttagne,  un* 
vaale  cavene  uâllée  éins  le  roc,  qae  lea  habitante  do  paya  prélea» 
denl  avoir  servi  anx  séances- dq  tribunal  secret.  L'entrée  de  oelt^ 
caverne  est  si  étroite,  qa'il  ne  peut  y  passer  qn*ane  personne  à  la 
fois.   En  suivant  Tallée   principale ,  on    rencontre  de    distance 
en  distance  des  salles,  des  catMoets    fermés  avec   des  portes 
d*me  seule  pîem;  ellts  se  mevvent  sur  des  (Âvots  de  far,  et  ae 
peuvent  être  ouvertes  qu'extérieurement.  Comme  elles  rentrent 
toutes  dans  l'épaisseur  du  roc,  et  qu'il  n'y  a  intérieurement  ni  poi- 
gnée ni  saillie  par  lesquelles  on  puisse  les  retirer  à  soi  sans  ver» 
vont ,  sans  serrures ,  on  était  assuré  qu'il  serait  impossible  aux 
prisûaniers  de  s'éebapper.  La  eaverae  est  temanée  par  une  salis 
ronde  entourée  de  bancs  de  pierre.  11  parait  que  c'était  le  lieu  dank 
lequri  s'assemblaient  les  francs-joges.  On  passe  ,  pour  arriver  à 
cette  salle,  par  dessus  une  trappe  qui  recouvre  un  caveau  très^ro- 
fond,  où  l'on  suppose  qu'il  y  avait  des  oubliettes.  Il  est  plus  vrai- 
aembbble  que  c'était^  dans  le  langage  du  tribunal  secret,  la  ckan^ 
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ef  la  mort!  Gomment  raconter,  après  huit  ans> 
tout  ce  que  j'ai  vu^  entendu  et  deviné  dans  quel- 
ques heures  ?  Cet  affreux  souvenir  me  glace  encore 
d'épouvante  et  d'horreur. 

Une  belle  matinée  invitait  à  la  promenade.  Irons- 
nous  admirer  les  environs  y  ou  visiter  le  souterrain 
des  francs-iuges ?  Par  habitude,  par  goût,  je  pré- 
fère les  émotions  fortes  ,  les  scènes  dramatiques  ; 
mon  avis  l'emporte  ;  nous  montons  en  calèche  et 
nous  arrivons  en  quelques  minutes  devant  le  jardin 
du  Ghiteati^Neuf ,  résidence  du  Grand^Duc. 
:...Nou$  parcourons  de  vastes  galeries,  des  corridor 
ornés  de  vieux  portraits ,  vivante  généalogie  de  tous 
les  S^argraves  qui  se  sont  succédé  depuis  l'an  1081, 
jusqu'à  nos  jours.  Je  passais  rapidement  devant  ces 
images  reproduites  par  un  peintre  médiocre ,  lors- 
ïnie  je  rencontrai  la  jolie  figure  de  madame  de 
La  Vallière.  Oui,  elle-même ^  ses  yeux  tendres ,,  sa 
jixlonde  clievelure ,  son  costume  de  cour.  Coiiunent 
se  <  trouve -t^eUe  au  milieu  de  ces  fiers  chevaliers 
àrméfj  de  pied  en  cap  ?  Je  l'ignore  ;  maïs  elle  fait 
une  agréable  diversion,  et  je  l'ai  contemplée  avec 
dfêlices  pendanjt  un  quart  d'heure.  On  nous  a  ouvert 
tes^appaptemeats  ;  ils  présentent  an  mélange  bizarre 
de  mauvais  gothique  et  de  restauration  maladroite. 

»  6re  de  sang,  destinée  à  torturer  et  à  égorger  les  mallieureux 
»  proscrits.  »  {Exlraii  deVhûloire  du  Tribunal  Secret,  par  le  baron  de 
tofk.) 


souTfiHKAiM  ms  mA»€s^ jugés:  avil 

Au  total  y  ils  soiiC  grarmk^  mod^te^  et  frès-propres  d 
inspirer  la  mélancolie.  L'oratoire  de 'b^Oirande^ 
Duchesse  est  le  seor  enfdroit  qui  m'ait  pla  ;  féfois 
impatient,  d'^Heiirs,  -de  visiter  le*  fameox  souter- 
rain. Enfin ^  nons  diescendons  treïite-trèffs  degrés, 
et  nous  voili  mx  milita  des  hantes  hm^bes  qtii  btkis^ 
tent  la  cour  méridionale  éa  châteani  - 

Nous  étions  sept  :  font  à  coup,  la  fflle  Hutiôntierge 
s^arréte,  se  retourne,  constate  noire  noffibré,  c^ifilné 
on  Yoit  un  berger  compter-  ks  iniidoeiltei  bfèbi^ 
qu'il  doit  ofirir  au  couteau  meurtrier,  et  •s'étoigne 
rapidement  sans, nous  en  dire  le  motif,  fton.aii' avait 
je  ne  sais  quoi  de  mystérieux ,  de  sinistre  ;-  il  fût 
remarqué  par  deux  jolies  demoiselles,  qui  faisaient 
partie  de  notre  société ,  et  les  glaça  d'effroi.  fSles 
ne  voulaient  plus  descendre;  nous 'eûttiès  b^Uàbûp 
de  peine  à  les  y  décider.  >-.!.'« 

Notre  dcefune  féminin  revint,  portaiît  ufie  km- 
feme  et  sept  bougeoirs*  .qû'eHt  nous  disttibiïik  d'un 
air  sombre;  sa* figure  avait  ùnter  ex^tëi^ion  vraihieiit 
extraordi^rl?.  A  nos  questions  muhipliéèB ,  elte 
répondît  «A  termes  laconiques,  que' c'était' tiiiîe  pré- 
caution  d'usage  >  parce*  qu^i)  était  arrivé  plufe  d\iâe 
fois  que  des  visiteurs  ,  égarés  dans  les  sodibi^  dé- 
tours ou  enfermés  derrière  fes  portes  de  pierre, 
avaient  été  oubliés  peiïdailt  vingt-quatre  bfîores  et  au 
delà.  I/expfication  n'éttflt  pas  de  nature  àltissur^nr  les 
dames.  Enfin  ,  nous  par tojns  ;  c'est  ici  qUe  mon  plaii 
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4e¥ient  indispensftble.  Ea  que  Foo  bc  croie  pa»  que 
j'ai  YCHiIu  dramati$er  cette  scène  l  Toat  moD  rédi  eU 
eimfireiiU  de  la  plus  exacte  vérilé. 

Un  bruit  sonore  et  prolongé  se  fait  entendre;  c'est 
90lre  conducteur  qui  ouvre  la  porte  basse  et  épaisse 
de  Ja  tour  octogone.  Là  9  elle  aUume  nos  bougeoirs  f 
et  nous  recommande  de  0e  pas  nous  éloigner  les  uns 
des  autres*  Nous  descendons  ringt^x  marches  y  et 
nous  arrivons  en  face  d'une  porte  de  fer  i  demi^ 
rongée  par  la  rouille ,  mais  dont  on  peut  encore 
admirer  le  travail.  Chaque  tour  de  def  faisait  mou- 
voir cinq  pênes ,  dont  un  à  la  partie  supérieure ,  un 
autre  à  la  partie  inférieure  »  celui  de  la  serrure  el 
deux  de  côté.  Cela  m'a  paru  aussi  bien  entendu,  aussi 
compliqué  que  ce  que  l'on  fait  de  mieux  aujourd'hui*. 

lie  caveau  n^  1  est  une  espèce  d'antichambre. 

Le  n^  2  est  un  fournil  abandonné. 

Le  n^  5  est,  dit-on  y  un  ancien  bain  romain  ; 
inai$  je  ne  le  crois  pas  :  quoique  la  forme  se  rap* 
proche  de  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre ,  les 
matériaux»  le  mortier,  tout  annonce  une  origine 
moins  ancienne  ;  il  est  plus  vraisemblable  jque  c'était 
un  bain  à  l'usage  des  prisonniers  dont  on  voulait 
prolonger  les  tourments  en  prenant  soin  de  leiur 
s^té  9  ou  le  moyen  de  les  soumettre  à  ces  épreuves 
cruelles  par  lesquelles  on  essayait  d'obtenir  des 
aveux.  Toutefois ,  il  est  bien  confStant  que  cet  eair 
placement  était  destiné  i  prendre  des  bains,  car  il 


OBte  denière  reaealtev  m  foumiau  aii<{iiel  on 
flaettait  le  fan  depuû  hi  s^Ue  HBvante^n*  4>)v  Cette 
piéœ,  oùselnHnreaHSsiaairésenroûr,  préeâde  Ven» 
tcée  en  vériteble  scinIcrrÛBi }  cas  lea  quatre  piëoea 
i{iie  nous  venons  de  parcoarir  ne*  sont  pas  jNriTéea 
éa-  jour  ;  elles  le*  re^rent  par  une  croisée  basse 
dmuiaat  sur  Pancien  (ossé  dont  on  a  fait  un  jardinu 

Ici  >  on  ne  peut  plus  se  défendre  de:  réflesiena 
donloumises  ;  on  ae  s«it  oppressé  »  mal  à  Pane  y  le 
firoid  vous  serre  le  cœur  ! 

L'entrée  dn  corridor  souterrain  étail  fermée  jadis 
pas  une  porte  de  fer  >  ou  par  une  grosse  pierre 
carrée,  pareille  aux  trois  que  nous  aUQn»  rencetH 
trer;  elle  a  été  remplacée  par  une*  mauvaise  porte, 
aaal  jointe  et  mal  ferrée. 

Ce  oorridor  en  pente  conduit  k une  povte  de  fer, 
pareille  à  celle  que  j'ai  signalée  au  bas  de  Peacalier 
de  la.  tonr*  A  quelqne  distance  de  cette  porte ,  on 
montoe  une  jnerre  d'environ  six  pieds  de  haulen£ 
sur*  deux  pifsds  et  demi  de  largeur  et  huit:  poucee 
dPépaisaeuF,  si  parfeitement  semblable  à  celles  qui 
forment  les.  mur»  du  corridor  ^  que  Poni  passerait 
cent  ibis*  auprès  sans  se  douter  qu'il  j  ait  là  une  our 

En  poussanÉ  celle. pierre  qui  roule  sur 'des  gonds 
invisîblea,  dbnt  I0  somrd  mugissement  nelentit  au 
loin' ,  on  entre'  dans  un  cachot  voAté.  Des  lieux 
d?aisaaoe  ,  placés- daBs.un  couloir  Toisift,  annoncent 


suffisamment  que  le  tnalheureiix ,  àne  ibîs  eoglouli 
dans  ce!  horrible  a^our,  devait  y  deouiirér  •  long- 

l<imps.  Le  gqide  reoommande  aoi^^maiemekit  àtoua 

■ 

kss  «visHeurs  de  ne  '  point  poaaaer  ces  pierres  de 
dedans;  en  '  debors.^  car  elles  ne  porteut  poûat  de 
aemires  ;  elles  Vau^mnt  et  se  fermefat  pap  ^^éfmBs» 
baises' de I  fèr  que  l'on  faisait  mouvoir  afec  dea 
dunes  au-  moy ètt  d'icostiUefc  ptatiquéus  i  daas  Té- 
pàisaeàr  des  murs  ;  mais  persmme  n^n  oemiait  plus 

le  secret.  ! .   «    ' 

Eà  sortait  de  ce  premier  cachot  ^  on 'voit  aunles- 
sas'de  sa.  tôte  Pespèee  die*  puits  qui  -senrfiit  à  dea* 
eendre  les  victimes  qtie  Fou.  plaçait  dans  u»  fauteuil 
à'  ressorts. .  ;&&  rapproefiant  les  dislanoes  9  autant 
que  le  permettent  Pabsence  du  jour  et  les  sinuosités 
du  corvidor  y  et  en  calonlant  la  hauteur  totale  des 
smiante"  marchés,  que  nous  avipua  descendu ,  il  est 
«vident  que  rouvérturesupérieve  de  àb  puits  existait 
dan^  le  parquet  de  l'une  des  chambres  de  réception  ; 
en» en  chercherait  vainerabnit  la  trace  àiqofqjxl/liiiii'/ 
':  En  suivant  toujours  ie  même  conÂdor^  on  ren- 
contre qnoore  'deux,  grands  cacibols  voùtéi  ,  fermés 
avec'une  pierrç  senpblahle  à  celle  du  n^  6,  et  dans 
chacun  desquels  sont  aussi  des  couloirs  et  des  privés* 
'  Enfin,  on  arrive  à  la  salle  où  se  tenait  le  tribimal 
secret.;  elle  est  fermée  par  une^  peirte  de  fer  pareille 
aux  deux  autres  :  vis^-vi»,  dans  le  mur  de  gauche, 
est  un  enfottcrâient  en  forme  de  niche ,  où  était 
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placée j^d»  uiè  statue  de  la  Vierge.  ÀiHdesftoiis^  entrâ 
h  niche  €!t  rentrée  de  cette  salle  d'assassiiu ,  on  volk 
on  goaffre  immense  dont  Poavortiiiïe  peut,  avoic 
trois  pieda  de  diamètre,  et  dont  les  parois- étaîeai 
années  de  pointes  aiguës  et  de  lames:  troncIranteS' 
dnposéefa  de  manière  à  denner  mille  jnorta  à  la  fott- 
à  I%if ortoné  que  Pon  précipitait  dans  cet  abin^.  . 

On  le  traverse  aujourd'hui  «ur  deux  madriers*. 
Quand  le  malheureux  que  ces  monstres  venaient  dei 
condamner  sans  Pavoir  mis. à  la  torture,  sortait  de 
cet  antre  y  plein  d'espoir  et  ];évant  peu^iétre  la  li^ 
berté,  on  l'invitait  à  fendre |^râce  à  la  Mère  de  Dieu; 
il  se  prosternait,  puis ,  au  même  instant ,  le  gouffre 
s'ouvrait ,  et  il  était  plongé  dans  l'éternité  ! 

A  droite ,  en  entrant  dans  cette  chandbre  de  sang, 
on  voit  encore  les  assises  en  pierres ,  sur  lesquelles 
reposaient  les  bancs  des  prétendus  juges.  Les  cro- 
chets qui  supportaient  les  instruments  de  torture , 
sont  encore  scellés  à  b  voûte.  En  face  de  la  porte , 
est  une  ouverture  ,  espèce  de  croisée  par  laquelle, 
sdon  l'opinion  comnmne ,  arrivaient  ces  brigands 
inftones ,  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  semblables. 

Quelles  horreurs  !  Et  ce  sont  des  hommes  qui  les 
ont  inventées  pour  assouvir  leurs  haines  et  frapper 
sans  danger  des  ennemis  plus  braves  qu'eux  sans 
doute  ;  pour  pimir  d'innocentes  rivalités ,  ou.  pour 
anéantir  à  jamais  de  faibles  opprimés  qui  avaient 
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«entoulR  le  hngage  de  k  rérité  !  El  kb  ttintrtt 
4e  eet  affirvox  s^our  ont  pu  jironret  le  refiosp  som- 
meiller «ms  remords  ,  s'y  fiyMr  A  k  j<He  dans  4c 
brayanls  festins  ;  ik  ont  osé  {dos  d'une  ibis  danser 
sor  la  tète  de  leurs  victimes  !  Oh  I  si  leors  nsigk^ 
semeQts  avaient  pu  trererser  les  Tofttes  ;  st  un  de 
ces  spiectpes  vivants  avait  pu  soulever  k  trappe  meiïr* 
trière  par  où  on  l'avait  plongé  dans  cet  antre  de  la 
mort  ;  s'il  était  apparu  au  milieu  4'un  ban^et  on 
dNm  bal  y  avec  ses  yeux  caves  et  rouges  de  sang , 
avec  sa  longue  barbe ,  ses  bras  décharnés ,  enfin , 
sons  cet  aspect  cadavéreux  que  donne  le  séjour  pro- 
longé d'un  cachot  et  agitant  ses  lourdes  chainea 
sur  ce  parquet  immonde ,  comme  on  les  aurait  vus 
s'enfuir  épouvantés ,  ces  lâches  bourreaux ,  ou  ram- 
per f  en  demandant  grâce  &  leur  victime  I 

Ah!  mon  âme  se  soulève  d'indignatâon ^  j'^^i 
besoin  d'air  y  sortons. 

Cette  visite  avait  produit  sur  moi  une  impression 
extraordinaire.  Tant  que  dura  la  journée»  je  fus 
morne  y  silencieux  ;  j'avais  sana  cesse,  présent  i  k 
pensée  le  supplice  des  infortunés  y  nombreux  sams 
doute  y  dont  les  cachots  avaient  étouffé  les  cris.  Il 
me  semblait  entendre  leurs  gémissements  lugubres , 
leurs  sanglots  ;  je  voyais  leurs  membres  disloqués 
par  k  torture ,  et  leur  chair  découpée  par  lam- 
beaux!... La  nuit  même  ne  put  calmer  cette  violente 
agitation.  Je  (us  assailli  de  rêves  effrayants  :  au  ré* 


aomrauAn  m»  psAiici-iinai.  Lan 

Tttly  BMui  pFonîsr  dénr  fut  de  revoir  eacore  cd 
«•nterrain^  «fin  de  k  gnver  dans  ma  ménoim 
ea  tmils  ineSuçablet*  Ty  retournai  donc  tcitl  H 
mm  dire  où  f  aUaia.  Celle   imprudente  fciiUit  me 

.  caâtor  dier. 

C'était  avant  le  déjeuner^  et  à  ce  moment  ka  bai- 
gneurs s'oceapent  de  leur  santé  ;  on  ne  songe  poktt 
eneore  à  la  promenade.  Je  ne  trouvai  donc  au  diA^ 

'  testt  qu'un  jeune  homme  qui  me  parut  trop  supei^ 
fictel;i  il  était  pressé  de  voir  pour  dire  qu'il  afVMt  vn^ 
Cette  fois ,  ce  n'était  pas  notre  cicérone  de  la 
▼eille  i  cUe  était  absente  y  et  sa  jeune  sœur ,  âgée 
4e  treize  à  quatone  ans  an  plus  y.  empressée  sacna 
doule  d^obtenir  la  gratification  oFusage ,  s'offirit  seule 
pour  nous  conduire  :  lé  bougeoir  à  la  main ,  noua 
BEMurchons  rapidement.  Arrivés  à  la  salle  des  juges  ^ 
je  m'assieds  pour  tracer  bien  vite  sur  mon  album  le 
ckemin  que  nous  venons  de  parcourir;  mais  le  jeune 
homme  »  moins  curieufc»  ou  moins  susceptible  d'im- 
pression, nous  avait  déjà  quittés.  Biaitôt  je  crois  en- 
tendre  un  mugissemaoït  sourd  et  lointain  !  Occupé  de 
Hien  dessin  »  je  continue  d'interroger  ma  jeune  con- 
ductrice. Quand  j'ai  fini  mon  ébauche ,  je  pie  lève 
et  nous  reprenons  noire  route  ;  mais  impossible  de 
sortir  :  une  des  portes  de  pi^re ,  poussée  involoEH 
tairement  sans  doute  par  le  jeune  homme  y  s'était 
fennée  sur  nous»  et  nous  barrait  le  passage*  La 
jeune  fille  se  prit  à  pleurer  d'abord  y  puis  à  crier. 
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PersoDoe  ne  répondit  ;.  mats  je  pawins  i  la  «aimer  ^ 
en  lut  disant  qa'il  était  impossible  qu'il  ne  vint  pas 
de  eunenx  visiter  le  souterrain  ,  et  qu'en  tout  cas, 
raine  la  voyant  point  veparaitre^  on  s'impatienterait 
de  son  absence  y  et  que  sans  doute  alors  ^  on  Tien-» 
drait  hc  cbercher.  Certes ,  tout  cela  était  probable  ; 
mais  le  oontraire  pouvait  arriver.  En  effet ,  j'ai  su 
depuis^  que  pendant  le  mois  qui  venait  de  s'écouler, 
et  où  il  n'avait  œssé  de  pleuvoir,  il  s'était  passé  sou- 
vent trots  et  quatre  jours  sans  que  l'on  demandât  à 

visiter  le  souterrain. 

i 

N'ayant  rien  de  mieux  i  faire ,  force  me  fat  de 
revenir  sur  mes  pas  pour  nous  asseoir  dans  la  saHe 
des  juges ,  seul  endroit  où  cela  fût  possible,  l'eus 
toutefois  la  précaution  d'éteindre  une  de  nos  lumiè- 
res y  car  déjà  je  prévoyais  l'instant  où  nous  en  serions 
totalement  privés. 

Après  avoir  échangé  quelques  phrases  insigni- 
fiantes ,  je  demAidai  à  ma  petite  compagne  si  elle 
savait  quelque  chose  de  cet  effrayant  séjour.  C'était 
la  prendre  par  son  faible  y  car  elle  était  naturelle- 
ment causeuse  et  communicative.  Certainement,  me 
dit-elle ,  je  sais  l'histoire  du'  chevalier  de  Malte. 
Alors  elle  me  raconta ,  dans  un  langage  que  je  vou- 
drais pouvoir  reproduire  textuellement^  tant  il  avait 
de  naïveté ,  l'histoire  que  l'on  va  lire ,  dont  le  ca- 
nevas est  à  la  fois  dramatique  et  touchant  :  elle  est 
fort  accréditée  dans  le  pays,  c'est  pour  cela  que  je 
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la  crois  yéridique.  J'ai  foi  aux  vieilles  traditions  que 
le  temps  a  conservées  ,  et  qui  ont  traversé  plusieurs 
siècles  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Quelquefois  elles 
varient  dans  les  détails  ;  mais  le  fond  en  est  presque 
toujours  vrai. 

Celle-ci ,  on  la  raconte  aux  enfants  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver  ;  tous  savent  sur  le  bout  du 
doigt  la  Légende  du  ches^aUer  de  Malte  (1). 

(1)  n  est  évident  que  la  tradition  a  altéré  cette  histoire.  Elle 
devait  s'appeler  dans  le  principe  le  Chevatier  4e  SaiiU-Jean,  car  c'est 
senleoient  en  1513  que  Charles-Quint  donna  TUe  de  Malte  aux 
Chevaliers  de  SaintJean  de  Jérusalem ,  chassés  de  File  de  Rhodes 
par  Soliman  H  ;  on  cite  même  à  ce  snjet  un  mot  assez  léger  de 
François  !«'  :  Le  dof  éf  ce  focAer,  disait-il,  ne  vatU  pu  le  parchemin 
Mtr  legvei  raeU  est  éerii.  Nos  amis,  les  Anglab,  en  ont  jugé  bien 
Affifirefnment.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  éviter  aux  critiques  la  peine  de  relever 
un  anachronisme  volontaire,  j(e  crois  devoir  rétablir  la  vérité  historique, 
et  le  héros  redeviendra,  sous  ma  plume,  le  ChevaHer  de  Saint^ean. 


CHAPITRE  X. 
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Vers  la  fin  du  XIV  siècle ,  le  Margraviat  de  Bade 
était  échu  de  droit  légitime  et  divin  à  un  Grand- 
Duc  qui  avait  nom  Rodolphe.  H  était  fort  redouté 
dans  ces  contrées  sauvages  ;  son  nom  seul  faisait 
trembler  tous  ies  habitants  de  la  Fprét-Noire  :  on 
le  désignait  tout  bas  comme  l'un  des  princes  affi- 
liés à  l'archevêque  de  Cologne  (1).  Ce  n'était  pas  sans 
raison;  car,  pendant  longtemps,  ce  prélat  fut  reconnu 
chef  suprême  des  tribunaux  secrets  qui  couvrirent  y 
à  cette  époque  et  pendant  plusieurs  siècles ,  PAlle- 
magne  de  cent  mille  assassins  appelés  firancs-juges , 
chargés  de  mettre  à  mort  quiconque  avait  été  con- 
damné par  leur  tribunal.  Ils  juraient  de  n'épar- 

(1)  Qooiqu'étrangers  à  la  présidence  de  fait ,  et  surtout  aux  crimes 
nombreux  dont  on  accusa  les  francs-juges,  les  archevêques  de  Cologne, 
en  leur  qualité  de  duc  de  Wespbalie ,  conservèrent  pendant  longtemps, 
comme  fief  de  Fempire,  le  titre  de  graudsHualtresdes Tribunaux  Secrets. 
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gner  ni  amis  ni  parents ,  de  sorte  que  Fon  vivait 
dans  une  anxiété  continuelle.  Un  frère  n'osait  se 
fier  à  son  propre  frère;  tous  les  liens  de  famille 
étaient  rompus;  le  plus  profond  mystère  couvrait 
les  opérations  de  cette  armée  invisible  cpii  pour- 
suivait partout  ses  victimes. 

On  n'a  jamais  su  à  quel  signe  ces  prétendus  sages 
(car  ils  se  nommaient  ainsi)  se  reconnaissaient  entre 
eux,  i  pluâ  forte'  raison >  n'est-on  pas  instruit  de 
leurs  règlements  et  de  leurs  statuts  ;  on  ignore 
surtout  le  lieu  de  leurs  réuniolos. 

Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'il  n'y  avait  aucune 
objection  à  faire  contre  les  sentences  de  ces  tribu- 
naux sanguinaires;  il  fallait  les  exécuter  sur-le- 
champ  ,  avec  la  dernière  ponctualité ,  quand  même 
on  eût  regardé  le  condamné  comme  le  plus  honnête 
homme  du  monde. 

Lorsqu'un  franc-juge  était  trop  £aible  pour  arré* 
ter  un  criminel,  il  lui  était  enjoint  de  le  suivre, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  un  nombre  suffisant 
de  ses  confrères  poar  lui  aider  à  exécuter  la  sen^ 
tance.  Alors,  ils  pendaient  ce  malheureux  avec  une 
branche  de  saule  au  premier  arbre  qui  se  trouvait 
près  de  la  route,  et  non  à  une  potence,  afin  de  faire 
connaître  par  là  qu'ils  agissaient  en  vertu  d'un  pou- 
voir supérieur  à  tous.  Quand  ils  étaient  forcés  par 
les  circonstances  dç  poignarder  le  coupable,  ils 
attachaient  son  cadavre  à  un  arbre,  et  laissaient  leur 
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couteau  planté  dans  la  pokrine,  pour  que  Pon  sût 
bien  qu'il  avait  été  frappé  par  un  Iranc-juge  et  non 
point  assassiné. 

L'anarchie  qui  régnait  dans  Tempire  à  la  fin  du 
XIV*  siède  et  au  commencement  du  XY* ,  contribuai 
à  augmenter  singulièrement  le  pouvoir  des  tribu- 
naux secrets;  on  en  jugera  par  un  mot.  Quoique 
PEmpereur  fût  censé  le  chef  suprême  de  cet  ordre, 
il  était  défendu  de  lui  révéler  ce  qai  se  passait  ;  seu- 
lement, lorsqu'il  demandait  si  tel  ou  tel  avait  été 
condamné  9  on  pouvait  lui  répondre  oui  ou  non. 
Si,  au  contraire,  il  demandait  le  nom  de  la  per- 
sonne condamnée ,  il  n'était  point  permis  de  le  lui 
dire.  Heureux  temps!  mieux  vaut  encore  celui-ci. 

Mais  reprenons  mon  récit. 

A  l'époque  où  commence  notre  légende,  Rodolphe 
était  veuf;  son  épouse,  en  mourant,  avait  donné  le 
jour  à  une  fille  nommée  Marie.  Or,  en  sa  qualité  de 
fendataire  de  l'Empire ,  et  aussi  comme  affilié  au  tri- 
bunal suprême ,  le  Grand-Duc  était  obligé  de  quitter 
.  souvent  sa  résidence  ;  il  était  rarement  à  Bade ,  dont 
le  séjour  lui  était  devenu  insupportable  depuis  la  perte 
qu'il  avait  faite.  Il  s'était  donc  vu  forcé  de  confier 
sa  fille  unique  et  chérie  aux  soins  d'une  vieille  pa- 
rente ,  abbesse  du  couvent  de  Lichtenthal ,  fondé  en 
4245  par  Irmengart,  veuve  de  Germain,  Margrave 
de  Bade.  Cette  princesse  inconsolable,  voulant  assu- 
rer à  jamais  le  repos  de  l'âme  du  défunt  qu'elle  avait 
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adoré 9  et  son  propre  salut,  résolut  de  terminer  ses 
jours  dans  la  aoUtude  et  la  prière.  Animée  de  ce 
jHeux  dessein,  elle  fit  bâtir  un  petit  monastère  dans 
une  yaltée  sauvage,  qui  s'étend  au  sud-est  de  la  ville , 
à  Fendroit  où  POëlbach  sortant  du  bois^  entoure  de 
son  onde  rapide  une  haute  montagne  de  sapins. 
Cest  là  qu'elle  fit  déposer  les  cendres  de  son  époux, 
dans  tin  caveau  placé  devant  le  maitre-autel.  Mais 
pour  que  les  louanges  du  Seigneur  fussent  célébrées 
en  chœur  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit , 
eMe  fit  venir  du  couvent  de  Walden  quelques  reli- 
gieuses de  Tordre  de  Giteaux.  C'est  au  milieu  de  ces 
samtes  recluses  et  des  pratiques  austères  de  la  règle 
àd  Sain^Bemard,  que  cette  pieuse  fondatrice  rendit 
son  âme  i  Dieu,  après  avoir  prié  pendant  seize  ans. 
Son  humilité,  sa  renonciation  à  toutes  les  vanités 
de  ce  monde,  étaient  à  ce  point,  qu'elle  refusa  d'être 
abbesse  du  monastère. qu'elle  avait  fondé,  et  se  sou- 
mit tant  que  dura  sa  vie  aux  devoirs  les  plus  rudes 
imposés  aux  simples  religieuses. 

Pendant  plus  de  cinq  cents  ans  après  sa  fonda- 
tion, ce  monastère  fut  gouverné  par  des  veuves, 
filles  et  parentes  des  Margraves.  Aussi  était-il  fort 
riche  des  nombreuses  dotations  que  lui  avaient  ap- 
portées ces  abbesses  de  haut  lignage,  qui  s'étaient 
succédé  durant  plusieurs  siècles. 

La  jeune  Marie  fut  donc  élevée  loin  du  monde , 
et  au  milieu  des  austérités  .du  cloître.    A  dix-sept 
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ans^  la  paix  et  Pinnocence  habitaient  seules  son 
cœur  ;  le  travail  et  la  prière  occupaient  tous  les  in« 
stants  de  cette  vie  pure  et  angélique.  Quand  ses 
grands  yeux  bleus ,  si  doux  et  si  tendres,  imploraient 
la  Divinité  y  on  eût  dit  un  aiige  prêt  à  remonter  vers 
les  régions  célestes. 

Au  rétour  d^une  expédition  lointaine ,  cpii  avait 
retenu  longtemps  le  Margrave ,  son  premier  soin  , 
en  revenant  à  sa  résidence ,  fut  d^aller  embrasser  sa 
chère  Marie.  ' 

Dans  les  grandes  solennités ,  on  se  relâchait  de  la 
règle  ordinaire,  et  Pentrée  du  couvent  était  permise  à 
tout  le  monde:  ainsi  Pautorisaient  les  statuts  dePordre. 

Un  jeune  et  beau  gentilhomme  Austrasien  était 
venu  des  bords  de  la  Moselle ,  à  Bade  >  par  ordre 
des  médecins.  Il  attendait  de  ces  eaux  salutaires, 
déjà  célèbres  du  temps  des  Romains ,  le  rétablis- 
sement d'une  santé  trop  délicate  pour  supporter  les 
fatigues  de  Pétat  auquel  il  s'était  voué. 

Odoard  avait  prononcé  ses  vœux  à  Jérusalem ,  et 
plus  d'un  infidèle  avait  déjà  senti  ce  que  valait  sa 
pesante  épée.  Un  jour,  notre  jeune  chevalier,  dont 
le  cœur  n'avait  jamais  tressailli  qu'à  des  pensers  de 
gloire,  promenait  ses  rêveries  solitaires  sous  Pan- 
tique  ombrage  de  PAllée  des  Chênes ,  ces  vieux  con- 
temporains de  la  création ,  quand  il  fut  distrait  par 
un  bruit  de  chevaux.  C'était  le  Grand-Duc  qui  se 
rendait  au  couvent  de  Lichtenthal.  Sans  autre  but 
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que  la  curiosité  naturelle  à  son  âge  y  Odoard  se  joint 
à  la  suite  du  Margrave. 

L^abbesse  et  ses  religieuses  attendaient  le  prince 
à  Pentrée  de  la  cour  ;  là,  elles  lui  présentèrent  jies 
fleurs  et  de  jolis  ouvrages  faits  au  couvent.  Mais 
Odoard  ne  vit  rien  de  tout  cela.  L'éclair  avait  frappé 
ses  yeux.  En  embrassant  sonpére^  Marie  avait  ^  sans 
le  savoir ,  laissé  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  qui 
décident  de  toute  une  vie  ;  et  le  jeune  chevalier  ^ 
frappé  au  cœur,  comprit  à  Pinstant  même  que  sa 
blessure  était  incurable.  Tout  le  monde  entra  au 
couvent  ;  lui  seul ,  resté  debout ,  immobile  » ,  i  la 
même  place ,  ne  voyait  plus ,  n'entendait  plus  :  déjà 
il  était  absorbé  dans  une  pensée  profonde  qui  all^il 
maîtriser  toute  son  existence. 

La  brillante  clarté  des  flambeaux  qui  éclairaient 
le  cortège  à  sa  sortie  du  monastère  »  vint  tirer 
Odoard  de  cette  espèce  d'atonie.  Un  espoir  rapide 
traversa  son  cœur  :  il  crut  revoir  encore  Marie  f 
mais  il  se  trompait.  Tous  les  adieux  avaient  eu  lieu 
dans  rintérieur,  et  la  porte,  en  se  fermant,  le  laissa 
dans  une  obscurité  profonde. 

Minuit  sonnait  à  l'horloge  de  l'abbaye ,  quand 
Odoard  se  présenta  chez  son  hôte ,  dont  l'inquiétude 
était  au  comble  ;  car  le  chevalier  avait  su  se  faire 
aimer  de  toute  la  maison.  On  l'accabla  de  questions, 
auxquelles  il  se  déroba  bien  vite  pour  se  retrouver 
seul  avec  celle  qu'un  moment  avait  fait  l'arbitre  de  sa 
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destinée.  Quiconque  a  bien  aimé ,  sait  d^ayanee  i{ae 
sa  couche  solitaire  ne  put  lui  offrir  le  repos;  il  n'en 
était  plus  pour  cette  âme  ardente  ,  qui  s'û^orait 
encore  la  veille ,  et  qu^un  éclair  avait  embrasée  d'un 
feu  qui  ne  devait  plus  s'éteindre. 

Le  lendemain ,  et  pendant  plus  d'uni  mois>  il  ne 
cessa  d'errer  autour  du  saint  asile  qui  renfermait 
Pautre  moitié  de  lui-même;  mais  il  ne  put  voir 
Marie. 

*  Une  montagne  couverte  de  noirs  sapins  s'élève 
derrière  le  couvent ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par 
l'Oelbach  qui  forme  là  une  bruyante  eascade.  Cet 
endroit  était  devenu  le  promenade  favorite  du  jeune 
chevalier.  Caché  derrière  un  tronc  d'arbre ,  il  restait 
là  pendant  des  journées  entières ,  l'œil  fixé  sur  les 
cellules  où  son  regard  avide  plongeait  pour  dé- 
couvrir sa  bien-aimée. 

Enfin ,  après  six  semaines  d'attente  vaine  et  d'es- 
pérance toujours  déçues,  le  hasard  amena  près  de  lui 
un  jeune  enfant  qui  cueillait  des  fraises  dans  la  forét^ 
tout  en  faisant  paître  son  troupeau.  La  chaleur  était 
accablante  ce  jour-là.  Odoard  demanda  au  petit  che- 
vrier  s^il  voulait  lui  vendre  quelque  peu  de  ces  fruits, 
dont  le  délicieux  parfum  l'eàibaumait. 

Oh!  que  nenni,  mon  beau  seigneur. 

D'où  vient  ? 

Ce  m'est  bien  défendu. 

Par  qui  ? 
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Par  mon  père* 

Q«  eai  loa  père  ! 

Le  jardhncr  du  eouveni. 

Quel  covrent  ? 

Hé  ben  donc  y  celui  que  y'Iài  de  Pautre  côté  de  la 
ririère. 

Fort  bien. 

Et  le  cœur  d'Odoard  battait  violemmenC  ;  il  allaif 
donc  apprendre  quelque  cbose  ;  cul  aHaît  hii. parler 
de  Blane. 

Ces  (raîses  là  y  vous  voyez ,  mon  beau  seigneur  y 
je  les  aï  cueillies  pour  la  Duchesse  Marie. 

Pour  Marie  ! 

Hé  ben  donc ,  si  vous  vouliez  parler  avec  plus  de 
respect  de  la  fille  de  notre  seigneur  et  maître  ! 

Tn  as  raison ,  elle  a  droit  à  tous  les  hommages  y 
à  tous  les  respects. 

G^est  ben  sûr  et  c'est  ben  dit;  au  revoir^  mon  beau 
seigneur. 

L'enfant  ôta  son-  bonnet ,  sahia  Odoard  et  pour- 
suivit son  chemin  y  en  appelant  ses  chèvres  l'une 
après  Pautre. 

Odoard  soupira  y  il  n'avait  rien  appris  et  ne  re-* 
trouverait  peut  être  jamais  une  occasion  aussi  favo-^ 
rable  ;  comment  faire  ? 

Dans  ces  temps  de  barbarie,  on  était  réservé ,  ti-« 
iiiide^  on  n'était  pas  comme  de  nos  jours;  peut- 
itre  on  était  plus  heureux. 
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Viens  donc  Chéri,  cria  le  jeune  enfant.  ••  Toujours 
le  dernier  !...  Je  te  ferai  gronder ,  va ,  tu  ne  risqnes 
ri^i.  Et  il  revint  en  arrière  pour  prendre  dans  ses 
bras  un  joli  chevreau  tout  blanc ,  qui  portait  au  col 
une  petite  sonnette  suspendue  i  un  ruban  bleu. 

Il  paraît ,  dit  Odoard ,  que  celui-là  est  ton  favori. 

C'est'  ben  malgré  moi  si  je  le  porte  ^  àHet  ;  mais 
il  est  si  paresseux! 

C'est  ta  faute;  tu  le  gâtes. 

Non  pas  moi ,  c'est  maftizelle  Marie. 

Quoi  !  ce  joli  chevreau  est  i  la  jeune.  Duchesse? 

Eh  oui  donc.  C'est  elle,  qui  le  gâte  :  tant  et  si  long- 
temps qu'il  est  au  couvent,  mamzelle  Marie  l'emporte 
dans  sa  chambrette ,  le  tient  sur  ses  genoux ,  le  baise 
et  lui  donne  des  fleurs  à  manger.  Tenez ,  voyez-vous 
ce  bouquet  là  à  la  troisième  fenêtre  de  ce  côté  ci... 

La  troisième  ? 

Eh  oui  donc  ,  c'est  la  cellule  de  mamzelle  Marie. 

Bien  vrai  ? 

Pourquoi  doncqueje  vous  mentirais?  Hé  ben^  ce 
bouquet  que  vous  voyez  dans  un  grand  gobelet ,  c'est 
pour  Chéri.  En  voilà  un  autre  tout  frais,  que  je  viens 
de  cueillir  encore  pour  Chéri ,  pour  son  déjeûner 
demain  avant  d'aller  aux  champs.  Oh  !  ça  !  il  est  ben 
heureux ,  Chéri  !...  je  voudrais  ben  être  à  sa  place. 
Et  l'enfant  s'éloigna ,  emportant  son  chevreau. 

Oh  !  oui ,  bien  heureux,  dit  enfin  Odoard,  après 
dix  minutes  et  un  long  soupir.    Merci ,  qion  petit 
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asâ  ;  tiens ,  voili  pour  toi  >  et  il  étrâdit  le  bras  pow 
<^Erir  une  pièce  de  monnaie  àTeafant^  qui  était  déjà 
sans  doute  arrivé  à  l'abbaye. 

Tant  de  bonheur  à  la  fois  avait  suffoqué  Odoard> 
et  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  il  était  demeuré 
sans  voix.  Toutes.  les  facultés  de  son  être  étaient 
absorbées^conœntréesenunseul  point.La  feïiétre..  .^ 
le  bouquet.,  «y  la  chambre  de  Marie  !  que  de  choses 
il  venait  d^apprendrel  Ah  I  il  Ceiut  être  jeune  et  sous 
le  charme  d'un  premier  amour  pour  concevoir  cetto 
immense  félicité.  Désormais  ses  regards  n'iront 
plus  i  l'avaiture^  ils  auront  un  but....  toujours 
le  même  but.  Ib  ne  quitteront  plus  la  troisième 
croisée. 

Le  lendemain,  il  iut  de  bonne  heure  à  son  poste; 
mais  l'enfant  ne  parut  plus,  il  avait  mené  son  trou- 
peau d'un  autre  côté.  Odoard  en  ressentit  un  cha- 
g;rin  mortel ,  car  il  avait  apporté  un  ruban  pareil  à 
celui  qui  était  au  col  de  Chéri ,  et  se  promettait  bieo 
de  le  changer  contre  celui  qu'avait  touché  la  blanche 
main  de  Marie. 

Enfin,  le  cinquième  jour ,  il  entendit  la  sonnette 
du  chevreau ,  la  chanson  du  pâtre,  et  soil  cœur  bon- 
dit de  joie.  Pendant  la  conversation  qui  ne  tarda 
point  à  s'établir ,  Odoard  prit  aussi  le  chevreau  sur 
ses  genoux  et  le  couvrit  de  baisers,  heureux  de  pen- 
ser que  les  lèvres  de  Marie  s'étaient  reposées  à  la 
même  place  que  les  siennes.  En  écrasant  à  dessein 
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une  grappe  d^épme-viftette  sur  le  ruban,  il  y  fit  use 
taiche»  et  reofani  se  prit  à  pleurer ,  tant  il  cnaîgnait 
de  déplaire  à  sa  jeune  maîtresse.  Il  ne  saraiicom* 
meni  répairer  ce  malheur.  Odôard  lui  présenta  un 
échange  qui  fut  aceepté,  et  le  chevalier  plaça  bien 
rite'  sur  son  cœur  le  précieux  collier  devenu  sa  pro- 
priété.  Cette  fois,  il  ne  laissa  point  partir  le  petit 
ehevrier  sans  lui  donner  son  offirande^  et  sans  lui 
ftttre  promettre  d'amener  tous  les  jours  son  troupeau 
sur  la  montagne.  De  son  cdté,  Odoard  proinit  de  lui 
préparer  chaque  jour  un  panier  de  belles  fraises 
pour  la  jeune  Duchesse,  et  pour  Chéri  un  gros  bou- 
quet des  fleurs  qu'il  aimait  le  mieux. 

De  part  et  d'autre ,  le  traité  fut  fidèlement  exé^ 
raté.  Toutefois  >  Marie  s'étonnait  de  voir  tous  les 
jours  de  petites  provisions  aussi  bien  choisies.  Eii  effet» 
Odoard  devançait  chaque  matin  l'aurore  pour  aller 
fui-méme  chercher,  au  loin  et  dans  les  endroits  peu 
fréquentés,  les  plus  jolies  fleurs  et  les  plus  belles  frai- 
ses.  L'enfant,  ignocant  le  mensonge,  conta  naïve- 
ment à  sa  jeune  maîtresse  la  rencontre  qu'il  avait 
faite  d'un  jeune  et  beau  seigneur  qu'il  trouvait  tous 
les  jours  à  la  même  place ,  et  il  indiqua  le  vieux 
sapin  de  la  montagne.  Le  moyen  de  se  fâcher  d'une 
attention  où  elle  ne  vit  aucun  mal?  Loin  de  là, 
Marie  crut  devoir  en  remercier  l'auteur ,  et ,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  le  petit  miroir  de  Venise 
qiû  ornait  sa  cellule,  elle  ouvrit  sa  fenêtre  et  fit  une 
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profonde  révérence  au  chevalier  y  dont  je  laisse  à 
juger  la  surprise  et  les  transports.  Un  salut  respeo- 
tu«ix  fut  sa  réponse.  <lette  fois ,  la  croisée  liit  vile 
fermée;  mais  Odoard  crut  remarquer,  au  léger  mou- 
remait  dès  rideaux ,  qu'un  ceil  curieiix  cherchait  i 
voir  ce  qui  se  passait  au  dehors. 

Ce  commerce  innoc^it ,  qui  allait  devenir  une 
passion  profonde  et  si  terrible  dans  ses  résultais  ^ 
dura  pendant  un  mois  )  seoleoMnl^  de  jour  en  jour  ^ 
Marie  ouvrait  sa  fenêtre  un  peu  plus  souvent ,  et 
k  laissait  plus  longtemps  ouverte.  Ce  fut  d'abord 
une  heure ,  puis  deux ,  puis  trois  >  puis  tou^  la 
journée  ;  elle  venait  s'asseoir  auprès  »  tenant  Chéri 
dans  ses  bras  on  sur  ses  genoux ,  se  j^bûsail  à  le 
caresser  ou  le  baisait^  en  jetant  un  regard  iurtif  sur 
la  montagne.  Au  lieu  de  lui  donner  diaque  matin 
le  bouquet  de  la  veille ,  elle  les  conservait ,  en  gar- 
nissait la  croisée  y  et  ne  les  donnait  à  Chéri  que 
qaand  ils  étaient  fanés.  Cette  âme  tendre  et  naïve 
allait  au  devant  du  joug  sous  lequel  elle  devait  suc- 
comber ;  elle  avait  soif  d'amour,  et  se  sentait  d^autant 
plus  attirée  vers  Odoard ,  que  tout  en  lui  annon- 
çait un  homme  de  distinction.  Presque  toujours , 
il  tenait  &  la  main  un  livre ,  qui  paraissait  l'occuper 
beaucoup,  et  qui,  dans  la  vérité ,  lui  servait  d^  pré* 
texte  pour  regarder  à  la  dérobée  celle  qui  possédait 
tout  son  être. 

[Charles  Y  était  aJors  sur  le  trône  de  France  ;  ce 
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prince  aimait  fort  la  lecture  :  on  ne  pouvait  lui  faire 
an  présent  plus  agréable  que  de  lui  offitîr  des  livres. 
Pendant  les  quinze  années  de  soli  règne ,  il  parvint 
à  rassem})ler  neuf  cents  volumes  ,  nombre  bien  con* 
sidérable^  sans  doute ,  pour  un  temps  où  Impri- 
merie n^était  pas  encore  inventée  >  et  pour  un  prince 
à  qui  le  roi  Jean,  son  père  y  n'avait  laissé  qu'une 
vingtaine  de  manuscrits.  Charles  fit  placer  ses  ri-* 
chesses  bibliographiques  dans  une  des  tours  du  Lou- 
vre, qu'il  nomma  la  Tour  de  la  Librairie^  On 
peut  donc  le  regarder  comme  le  fondateur  de  la 
bibliothèque  royale ,  dont  il  eût  été  difficile  alojrs  de 
prévoir  l'accroissement  et  la  magnificence  ;  car  elle 
est ,  de  nos  jours  y  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse 
du  monde.  Or,  c'est  toujours  à  l'exemple  des  maî- 
tres que  se  conduisent  les  peuples  ^  les  courtisans 
surtout.  Quelques  seigneurs,  pour  plaire  au  monar- 
que ,  cherchèrent  aussi  à  se  procurer  des  manuscrits. 
D'abord  on  fît  pour  les  nobles  dames,  des  heures  ma- 
gnifiques ,  sur  vélin ,  ornées  de  riches  miniatures , 
puis  des  romans,  des  livres  de  chevalerie,  des  poésies, 
etc....  Pétrarque  venait  de  mourir,  et  l'Europe  en- 
tière retentissait  de  son  nom  et  de  ses  ouvrages.] 
C'était  donc  un  manuscrit  de  Pétrarque  que  Marie 
avait  vu  dans  lès  mains  d'Odoard  ;  il  l'avait  acheté 
en  travepant  Avignon ,  pour  se  rendre  à  Jérusalem. 
Certes ,  jamais  les  divins  sonnets  du  poète  d'Arezzo 
n'avaient  été  mieux  appréciés,  mieux  compris. 
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Le  petit  pâtre  fitt  chargé  de  demander  au  cheva-* 
lier  quel  était  ce  livre  auquel  il  portait  une  si  grande 
attention.  La  jeune  recluse  paraissait  curieuse  de  le 
voir.  Odoard  ne  crut  pas  convenable  de  mettre 
Pétrarque  aux  mains  de  l'innocence  ;  mais  il  saisit 
l'occasion  de  lui  faire  hommage  de  ce  qu^il  possé- 
dait de  plus  précieux.  Sa  mère>  en  mourant  ^  lui 
avait  laissé  une  paire  d'heures  enrichie  de  minia- 
tures ;  il  en  fit  le  sacrifice  à  Marie  devenue  Punique 
objet  de  sa  vénération ,  de  son  amour.  Il  eut  tort  ^ 
sans  doute  !  Ce  talisman,  dernier  présent  d'une  mère, 
Peut  préservé  9  peut-être ,  des  tourments  qui  assié- 
gèrent sa  vie. 

Dès  le  lendemain ,  Marie  fut  en  possession  des 
heures.  Odoard  y  avait  joint  une  lettre  pleine  de 
respect  ^  par  laquelle  il  la  suppliait  de  les  conserver 
toujours  en  mémoire  d'un  tendre  ami ,  d'un  frère. 
Marie  n'avait  pas  de  frère  ;  elle  consentit  à  ce  que 
Odoard  lui  en  tint  lieu. 

Dès  ce  moment ,  ces  deux  êtres  y  créés  Pun  pour 
l'autre^  n'eurent  plus  qu'une  âme^  im  cœur,  une 
pensée. 

Tous  les  dimanches  seulement ,  Péglise  de  l'ab- 
baye était  ouverte  aux  fidèles  »  et  ce  jour  là ,  Odoard 
ne  manquait  pas  un  seul  office.  En  qualité  de  pen- 
sionnaire et  de  fille  du  Margrave,  Marie  avait  sa 
place  sur  la  tribune.  Odoard  inconnu  et  mêlé  à  la 
foule,  se  tenait  près  du  tombeau  de  Rodolphe-le- 
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Long ,  que  Ton  voit  encore  au  milieu  'de  Féglise  ^ 
et  quand  tous  les  assistants  agenouillés  se  proster-* 
naieat  vers  la  terre  >  Odoard  ^  une  main  sur  son  cœur 
et  Pautre  sur  Tépée  du  vieux  Margrave ,  semblait 
le  prendre  à  témoin  de  ses  serments  d'amour  et  de 
fidélité.  Marie  lui  répondait  en  levant  ses  beaux 
yeux  vers  le  ciel.  Elle  semblait  lui  dire  :  c  moi  aussi 
»  je  f  aime,  et  c'est  pour  la  vie  !  •  Puis>  tous  deux  chan- 
taient alternativement  des  versets ,  comme  pour  jouir 
du  bonheur  de  s'entendre  ;  puis  leurs  douces  voix 
se  mêlaient  '  pour  implorer  ensemble  l'appui  de 
l'Étemel. 

Tous  deux  auraient  payé  de  la  moitié  de  leur 
sang 9  une  heure  d'entretien;  ils  s'adoraient  sans 
s'être  jamais  parlé. 

Cependant ,  la  saison  des  eaux  touchait  à  sa  fin  : 
on  était  à  la  mi-septembre  y  et  le  vent  d'automne  com«- 
mençait  à  se  faire  sentir.  Odoard^  arrivé  au  mois  de 
juin,  devait  rester  six  semaines  au  plus.  Jamais  il  ne 
s'était  mieux  porté ,  et  il  n'avait  plus  aucun  motif 
pour  prolonger  son  séjour  à  Bade.  Ses  promenades 
à  la  montagne  pouvaient  compromettre  sa  bien* 
aimée.  Il  était  imprudent  de  stationner  pendant  des 
heures  entières  en  face  de  la  croisée  de  Marie  à  la- 
quelle,  d'ailleurs,  l'abbesse  avait  défendu  de  l'ouvrir, 
à  cause  du  froid.  Plus  de  pâtre,  plus  de  chevreau  : 
le  petit  troupeau  ne  sortait  plus  ;  mais  nos  deux 
amants  avaient  imaginé  un  nouveau  moyen  de  cor- 
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respondance.  Quand  venait  Pheure  où  Odoard  faisait 
sa  promenade,  Marie  allumait  du  feu  dans  sa  cellule, 
et  cette  fiunée,  la  seule  qui  s'élevât  au  dortoir  des  reli- 
gieuses y  disait  au  bien-aimé  que  Ton  songeait  à  lui. 

Enfin ,  le  Ciel  prit  en  pitié  tes  tendres  amants. 
Un  vénérable  ermite  du  voisinage  dirigeait  la  con- 
science des  religieuses  de  Lichtenthal  ;  il  venait 
régulièrement  chaque  dimanche  et  fête  à  l'abbaye , 
pour  célébrer  PofGce  divin  et  absoudre  ces  vierges 
pures  des  péchés  tout  au  plus  véniels  dont  s'alar- 
mait leur  conscience  timorée. 

Un  jour ,  en  retournant  à  Fermitage  situé  sur  uii 
roc  escarpé  ,  non  loin  de  la  cascade  de  Geroldsau , 
précisément  à  Fendroit  où  Ton  voit  aujourd'hui  un 
chalet  solitaire ,  le  saint  homme  y  saisi  par  le  froid , 
fut  pris  d'une  fièvre  violente  ;  son  absence  mit  en 
émoi  l'abbaye  tout  entière.  On  dépécha  le  petit 
pâtre  à  l'ermitage  ,  et ,  sur  son  rapport ,  il  fut  dé- 
cidé que  l'on  enverrait  l'infirmière  auprès  du  véné- 
rable Anselme.  Marie  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'être  de  ce  pieux  voyage  ;  elle  aimait  tant 
Fermite  !  Puis ,  sans  le  savoir  peut-être ,  et  sans  se 
l'être  avoué  à  elle-même ,  elle  espérait  rencontrer 
Odoard  ;  car  on  devine  bien  qu'il  avait  été  prévenu 
par  son  petit  ami. 

Voilà  donc  la  vieille  infirmière  et  Marie  cheminant 
sur  deux  mules^  vers  la  retraite  du  saint  homme  ; 
mais  une  forte  averse ,   tombée  pendant  la  nuit, 
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avait  grossi  le  torrent  qui  Tient  de  la  cascade ,  et 
que  Ton  traverse  pour  ainsi  dire  à  pied  sec  pendant 
la  belle  saison.  En  présence  de  cette  eau  bouillon-^ 
nante,  Marie  eut  peur;  elle  arrêta  sa  monture. 
Tout  à  coup  y  un  villageois  de  bonne  mine ,  et  qui 
se  trouvait  là,,  comme  par  hasard ,  s^élanoe  de 
Pautre  bord  à  sa  rencontre  >  plonge  presque  en 
entier  dans  Ponde  écumeuse,  prend  d'une  main  la 
bride  de  Panimal ,  et  présente  i  la  jeune  Duchesse 
un  bras  vigoureux  pour  lui  servir  d'appui.  Pas  n'ett 
besoin  de  dire  que  Poffîeieux  villageois  n'était  autre 
qu'Odoard.  Son  âme  nageait  dans  b  joie.  Quel 
délice  de  sentir,  pour  la  première  fois,  la  donoe 
main  de  Marie  s'attacher  à  son  cou  et  à  sa  ehev&« 
Velure!  Aussi,  comme  elle  le  serrait  étroitement 
dans  les  moments  de  danger  •  Quel  délicieux  regard 
laissa  tomber  sur  lui  la  jeune  vierge,  en  témoignage 
de  reconnaissance  !  Odoard  en  fut  tellement  enivré  ^ 
qu'il  osa  presser  de  sa  main  gauche  les  jolis  doigts 
de  Marie  ;  même  il  osa ,  dit-on ,  les  efBeurer  de  ses 
lèvres  brûlantes ,  et  Marie  n'en  parut  point  fâchée. 
Oh  !  qu'elles  ont  de  charme  ces  premières  faveurs 
de  l'amour  !  Quels  ravivants  souvenirs  elles  laissent 
dans  une  âme  tendre  !  Et  combien ,  après  de  longues 
années,  on  aime  à  les  ressaisir  encore  par  la  pensée  ! 
Quand  on  eut  atteint  la  rive  droite,  Odoard  crut , 
par  respect,  devoir  s'éloigner  de  Marie;  il  allait 
prendre  congé,  quand  la  bonne  infirmière,  qui  avait 
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tremblé  pour  le  préeîeaz  dépôt  Femis  à  ses  soin»  » 
pria  le  villageois ,  pour  Pamour  de  Dieu  ^  de  les  ac- 
compagner jusqu'à  Permilage.  U  accepta  pour  Pa- 
mour de  Marie,  et  n'attendit  pas  même  sa  permission 
qu'elle  n'eût  pas  refusée.  Le  chemin  était  dif- 
ficile y  raboteux,  semé  de  cailloux;  l'officieux  guide 
aidait  altematirem^nt  la  vieille  religieuse  et  sa  bien-* 
aimée.  Que  de  regards  éloquents  furent  échangés 
pendant  ce  court  pèlerinage  !  Que  de  choses  ils  se 
dirent  sans  parler  !  Gomme  ils  s'entendaient  bien  ! 

On  arriva.  Odoord  eut  le  bonheur  de  presser  dans 
ses  bras  b  taîUe  âlégaate  et  fine  de  sa  chère  Marie , 
en  l'aidant  à  descendre.  Un  sourire  divin  fut  la  ré* 
compense  de  ce  que  Pinnocente  fille  regardait  comme 
un  service  :  Odoard  ofiEnt  de  garder  les  mules ,  on  y 
consentit. 

La  visite  ne  fut  pas  longoe  ;  J'ermite  se  trouvait 
mieux.  Déjà  il  avait  quitté  sa  natte ,  et  offrit  à  la 
jeune  Duchesse  un  précieut  rosaire  dont  les  grains 
étaient  de  nacre  et  d'ébène ,  en  reconnaissance  de 
Phonorable  visite  qu'eUe  avait  daigné  hii  faire. 

En  revenant  à  Pabbaye ,  et  sous  prétexte  de  la 
fatigue  qu'elle  éprouvait ,  Marie  ralentit  le  pas  de  sa 
monture,  et  laissa  passer  sa  compagne  devant  elle. 
Et  puis  on  descendait ,  et  elle  avait  peur ,  elle"  le 
disait  au  moins,  peut-être  pour  s'appuyer  pku  sou- 
vent sur  l'épaule  de  son  guide, 
A  mesure  qu'on  approchait  du  couvent ,  Odoftrd 
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dermiait  silencieux  et  sombre,    de  longs  soupirs 
s'exhalaient  de  sa  poitrine. 

Vous  souffrez  >  Odoard  ? 

Oh  !  oui. 

D'où  vient? 

Je  dois  partir  demain. 

Déjà!*!.  Et  sa  main  pressa  involontairement  la 
main  de  son  ami. 

II  le  faut ,  hélas  ! 

Mon  Dieu!  Déjà! 

Peut-être  ^  vous  m'oublierez ,  Marie? 

Moi!  ingrat!...  Et  une  larme  brûlante  vint  tomber 
sur  la  joue  du  trop  heureux  Odoard ,  qui  se  hâta  de 
la  recueillir  avec  ses  lèvres. 

Et)  pourquoi  non? 

Il  est  trop  tard. 

Ce  mot  charmant ,  dit  avec  une  expression  ravis- 
sante y  ne  laissa  plus  de  doute  au  chevalier.  Sa  pas* 
siou  était  partagée. 

Chère  Marie  ! 

Moi>  je  reste,  et  peut-être  vous  ne  reviendrez  plus? 

Je  mourrai  donc. 

Ah  !  jamais  ;  j'irais  bientôt  vous  rejoindre. 

L'été  prochain ,  Marie ,  vous  me  reverrez. 

Fidèle? 

Comme  vous. 

Merci  ;  pais  après  y  jamais  séparés  ? 
«   Jamais. 
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On  toachait  aux  murs  de  Fabbaye.  Pendant  qu?0^ 
doard  couvrait  de  baiaers  la  main  de  Bfarie  y  oelleHsi 
lui  passait  au  cou  le  rosaire,  de  l'ermite. 

Puis  y  à  travers  de  longs  soupirs  ,  on  les  entendit 
murmurer  à  la  fois  :  Adieu!  Amour  pour  la  vie  ! 
Et  ik  se  séparèrent. 

Le  lendemain ,  Odoard  se  mit  en  route  :  il  revint 
il  Liverdun  habiter  le  manoir  de  son  père  qui  ne 
tarda  point  à  mourir  dans  ses  bras. 

L'hiver  feit  long  et  rigoureux  ;  mais  on  peut  dire 
que  les  deux  amants  ne  le  passèrent  pas  où  ils  étaient 
réellement.  Chacun  d'eux  demeura  transporté,  par 
la  pensée ,  aux  lieux  habités*par  l'autre  lui*méme« 
Et  nul  moyen  de  correspondance  !  , 

[Ce  ne  fut. que  cent  ans  plu»  tard,  en  i476<^ 
que  Louis  XI  $  qui  habitait  le  château  de  Plesais* 
les-Tonrs,  établit  les  postes,  pour  avoir  plus  vite 
des  nouvcjiles  du  siège  de  Nancy ,  tant  il  prenait  à 
cœur  les  événements  de  cette  guerre  où  périt  son 
cher -cousin,  le  duc  de  Bourgogne.] 

Fidèle  à  sa  promesse  comme  à  son  amour,  Odoard 
revint  à  Bade ,  dès  les  premiers  jours  de  juin  ;  mais 
de  glands  changements  avaient  eu  lieu  pendant  son 
abs^aee.  L'abbesse  de  Liditenthal  avait  payé  Jtribut 
à  la  nature ,  et  le  Grand-Duc  avait  ramené  sa  fille 
au  château.  L'électeur  de  Bavière  l'avait  demahdée 
pour  son  fils  unique ,  et  l'aralntieux  monarque ,  *  qui 
prévoyais   dans    cette   alliance    un   accroissement 
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futur  aux  richesses  de  sa  fâmiile,  avant  donaé  sa 
parole  avant  même  d'avoir  oonsullié  Marie ,  tant  il 
la  supposait  labre  de  tout  engagement. 

Déjà  plusieurs  entrevues  avaient  eu  lieu^  et  la 
jeune  Dudiesse  avait  aeeueilli  son  prétendu  de  ma* 
nière  à  détruire  sans  retour  ses  espérances  ;  elle  se 
trouvait  trop  jeune  encore ,  disail-elle  ^  et  voulait 
attendre  quelcpies  années  avant  de  se  donner  ^  un 
maître. 

Les  ehoees  en  étaient  là,  qvandié  petit  pâtre ^ 
earoyé  par  Odoard ,  vint  se  présenter  mi  matin  à 
la  jeune  Duchesse  »  et  lui  offrit  un  panier  de  fraises. 
Elles  cachaient  une  leM^e  oA  Pamoureux  <Aievalier 
peignait  en  traits  de  flammes  les  tourments  soufferte 
pendant  sept  aïois,  et  sollicitait  un  rendez-vous. 
Marte  ne  le  désirait  pas  nmas  que  lui  ;  elle  Tatten- 
dait  depuis  si  longtemps  !  Efle  avait  tant  «à  lui  dire  t 
et  pois  leur  amour  avait  grandi ,  il  s'était  accru  de 
toute  une  longue  absence ,  de  toute  la  puissance  dm 
désir  !•••  Ce  n'était  plus  comme  l'année  précédente^ 
des  regards  éloignés  qu'il  leur  fallait;  ils  avuient 
soif  'de  tendres  protestations  ,  de  serments  amou^ 
reox  et  d'innocentes  caresses.  Ils  voulaient  se  voir 
seul  à  seul  y  s'entendre  parler,  se  sentir  pressés  sur 
le  sein  Pun  de  l'antre. 

C'était  chose  difficile  ;  plus  d'un  mois  8^éallda ,  et 
leur  passicm  n'en  ideviat  que  plus  impérieuse. 

Odoard  ne  s'était  point  montré  depuis  plus  d'vne 
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semaine  ^  et  Pinquièle  Marie  B'«a  alarmait  Tivement. 
Dh  soir  qa'die  était  assise  et  rérait^i  son  bien-aimé , 
sons  le  pavillon  de  Dagobert ,  que  Ton  voit  enoore 
è  Fesctrëmîté  orientale  de  la  terrasse  du  château  > 
FjdrMi  messager  se  glissa  furtivement  auprès  d'elle  ^ 
et  lui  dit  tout  bas  :  on  vous  attend  demain  matin 
i  Pertiutage.  Marie  releva  ses  beaux  yeux,  et 
voulut  demander  une  explication  ;  le  chévrier  était 
éijk  loin. 

On  avnit  préoisémeQt  désigné  le  lendejBaiatfi  ponr 
une  grande  Gkasse.  Cette  circonstance  parut  à  Marie 
d'un  heureux  augure.  A  peine  le  Margrave  élait  parti 
avec  sa  bruyante  suite ,  que  la  I>uchesse  s'échappa 
par  nue  porte  dérobée^  et  se  dirigea  vers  b  demeure 
du  père  Ânsdbne*  Elle  était  accompagnée  du  vieu 
Conrad ,  qui  Paivait  vue  naître ,  et  dont  la  femnm 
avait  été  sa  ne«irrice«  Pour  ne  poinl  fatiguer  ses 
mules  9  elle  fit  rester  ce  fidèle  éeuyer  au  bas  de  la 
montagne  qu'elle  gravit  avec  le  courage  de  l'amour 
et  la  vitesse  :d'tftn  oiseau» 

Elle  frappe....  On  ouvre. •»«  Deux  voix  partent 
CBsemUe  :  OdoardI  Marie!*  C'est  donc  toi!  et  ils 
tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  y  et  restent  en- 
lacés ainai  pendant  quelques  minutes ,  écraaés  qu'ils 
étaieni  sous  le  poids  de  leur  bonheur. 

Marie  rompt  la  première  ce  précieux  silence. 

Toi^  Odoard  !  ici  I  sous  <îet  ^abit  f 

Oui  y  j'ai  succédé  à  Permîle. 


« 
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Succédé!  il  est  donc... 

Le....  80US  cette  roche  ^  où  je  Pai  déposé  par  son 
ordre. 

Marie  savait  bien  que  le  premier  accès  de  fièvre 
qu^avait  eu  Termite ,  avait  été  suivi  de  plusieurs  au-^ 
très,  et  qu^il  n^était  pas  sorti  de  tout  Phiver;  mais 
elle  ignorait  sa  mort,  et  lui  donna  de  sînbères  re* 
grets.  Elle  ignorait  aussi  >  puisqu'elle  n'avait  pu 
parler  encore  à  son  amant  >  que  dans  une  de  ses 
promenades  solitaires^  il  était  entré  chez  le  père 
Anselme,  l'avait,  et  depuis  son  retour  à  Bade,  a»^ 
sisté  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Par  suite  d'ùh 
contrat  passé  entre  eux ,  Odoard  était  devenu  pro^ 
priétaire  de  la  cellule  et  du  jardin  qui  Pentourait , 
moyennant  une  sommé  quMl  avait  distribuée  aux 
pauvres.  Le  vêtement ,  la  barbe  de  Pèrmite ,  tout 
servait  à  le  rendre  méconnaissable  à  tout  autre 
qu'aux  yeux  d'une  amante.  En  conséquence,  il  avait 
pris  cong^  de  son  hdie ,  et  comptait  habiter  désop* 
mais  cette  solitude  qui  devait  s'embellir  souvent  de 
la  présence  de  Maria* 

Ce  plan ,  toui  d'amour ,  était  si  bien  conçu  selon 
son  cceur,  qu'elle  le  ssfnctioona  par  un  doux  baiser 
et  sans  la  moindre  bbserv^tioq.  On  promit  de  se 
voir  souvent ,  à  chaque  absence  du  Margrave;  '  Lés 
plus  doux  serments  lurent  échangés  :  ils  étaient  pour 
jamais  l'un  à  Taiitre  ;  ils  le  croyaient  dil  '  moins. 
L'amour  eu  délire  connait^il  des  obstacles  ?      . 


ODOAID,  OU  LB  GHKVALNCR  M  SARir-iXAff.     LXXXIX 

Certes',  il  était  insensé  de  oroire  que  Je  tfar» 
grave  donnerait  jamais  son  consentement  à  Ane  9h 
Uaace  aussi  disproportaôimée;  ^  d'ailleurs  ^  Odoard 
était  enchaîné  :  il  appartenait  à  un  ordre. religieux:} 
mais  il  avait  un  parent  cardinal ,  et  il  'devait  aller  à 
Rmne  solficiler  la  révocation  de  ses  vœux  aupirès 
d^rbain  Vi  ^  ^ui  porlaft  alors  la  tiare.'  Ainsi  y  le 
bonheur  qo^ik  prévoyaient  était  sans  borne ,  comme 
il  était  sans  mesure; 

Quatre  heures  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  dém 
vantes  nki<rions  >  el  ils  ne'  songeaient  point  i  se 
séparer.  Le  vieil  éeuyer  vînt  les  tirer  de  cettp 
douce  léthargie.  On  se  dit  adieu. 

Le  lendèMMÂif ^  Odoard  ^  étendu  sur  sia  natte  soUh 
taire ,  se^*ll¥rdfr%ux  plus  douces  chimères.  Déjà  ^ 
sans  doute ,  tf  rêvait  au  bonheur  suprénie  qu'il  né 
connaissait  pas  ^  mais  qui  devait  éire»  immense  y 
infini^  à  en  juger  par  les  sekisations  exquise^  quHI 
avait  éprouvées  la  veillé.  Tout  à  cotip ,  là  «porti 
s'ouvre  violemment. 

Cher  Odoard  !  saUve  riioi ,  sauvé  ta  bien-atnïée  ! 
ils  veulent  te  ravir*  ton  épouse.  Tû  ne  le  veiix  pus  y 
toi  f  n'es^ee  pas  ,  mon  âmi  ?  tu  ne  le  voujinid 
jamais.  >         ^ 

A  ttavôpi  ce  désordre  et  cette  exaltation ,  Marie ,' 
épîorée,  éperdue  et  tftembfente ,  apprit  à  son'  amaiiv 
que  la  veille  et  pendant  cefte  chasse,  le  Margrave  avait 
donné  sa  parole.  Lé  mariage  élaît  fixé ,  tout  était 


OHiveiiajon  n'afailprfe  que  le  temps  aéeessure  pour 
parer  la  Tiotiiiie^ 

Mm  ili  ne  Paunnit  pas»  Sk  ne  Fanront  jamei^..  • 
qne  morte. 

Cher  an^  !  calaae  toi. 

Bs  m^enlèreof  4  toi ,  ai  bon  »  ai  noMe  »  ai  gêné* 
reoxt  ai  déUcaC  »  si  tendre,  pour  me  livrer  i  tin 
koome  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'aiuie  pa» , 
que  je  ne  puis  ni  ne  yeux  aimer»  Oh!  si  j^arais  une 
mère ,  elle  me  défendraîté  Que  me  font  à  moi  leurs 
ambitieux  calculs?  Cest  du  bonheur,  c\eat  de  Pamour 
que  je  reux»  et  toi  seul ,  Odoand,  peux  me  donner 
tout  cela.  Viens  y  viens  aux  pieds  des  autels  me 
donner  le  nom  d^épouse^  me  jurqr;i&d44|té«  Puis , 
nous iiiiions  ensemble Join  des  États. itei^itP  père!... 
Car,  il  est  sans  pitié,  mon  père..«  Si  je  retourne 
an  château,  il  me  forcera  de  lui  obéir,  et  je  ne  le 
reux  pas.  le  lui  dirai  que  je  ne  le  veuxpas,  et  il  me 
Itéra.  Ohl  mon  ami,  tue^noi  fduldt,  toi;  j^aime 
mieux  périr  de  ta  main  que  de  k  ai^me. 

Pauvre  Marie  I  elle  était  bien  malheureuse  !  Mais 
non,  elle  ne  Tétait  pas».*  car  jamais*  une  femme  ne 
^  phis  tendrement  aimée* 

Odoard  épuisa,  pour  calmer  cette  dangereuse 
excitation ,  tout  le  vocabulaire  de  l'amour;  il  y  par- 
vint ,  non  sans  peine.  Elle  ne  cessait  de  lui  dire  : 
emmèneHnoij  tue^-moi,  mais  ne  me  laiase  pas  en 
lelur  pouvoir  !  Pitié ,  pitié  pour  ta  pauvre  fiancée  ! 


El  diaciiiie  de  ses  cxGlaBnlioiis«'édiap|iiiit  à  ta^'OTS 
4»  larmes  brAlantet»  an  milieu  de  sanglais  éteuffés. 

PTaie  donc  pins  peur ,  Marie  ;  regarde ,  ta  es  id 
près  de  moi ,  s«r  mon  ossur...  Ce  soir»  nous  descen- 
drons dans  la  Tallée.  Quand  la  mût  sera  yenue»  nous 
entrerons  dans  la  ehapelle  du  couvent  >  et  tt»  en  pré? 
Knœ  des  Margraves  et  de  leur  famSle,  nous  demaii<* 
derons  à  Dieu  depvolégsr  nelre  uaion.  Ces  ombres 
vénérables  évoquées  par  loi  se  lèveront  dis  leurs 
tombes  pour  entendre  et  recevoir  nos  serments» 

Oni  f  mon  Odoard ^  mon  ange^  quand  je  t'aurai 
donné  le  aom  d'époux  »  ce  priMe  que  je  déleste  ne 
vendra  phn  de  moi»  U  ne  me  trouvera  plus  4igne 
de  son  tdliaace ,  n^est^*ee  pas  ?  Plus  tarjd^  des  vœui: 
seront  fompus»  et  mon  père^nous  pardonneca^ 

Hélaal  Is  lesavmiltrop^  oes  eaianis  impriMlentsI 
les  pères  pardûwient  louj.o|irs. 

Le  Mbrgrwe  oependant  a^était  pas  de  ee  aombre. 

Sans  doole,  le  Cîet  veillait  sur  iiotr«  jeuoebCouplef 
car  leur  pro}el  s'aeeompliftsans  Je  moindre  obstacle. 
Miaurie,  en  sortant -du  ehâteau»  avait  4it  qu'elle  se  ^n^ 
daîl  4  Tabbaje  pour  remplir  des  devoirs  de  .piété: 
elle  7  élaît  Irop  connue  pour  ne  pas  entrer  à  tioute 
bearé  ;  la  compagnie  ^e  Teiimte  ne  laissait  ipatî^ 
i  aucune  objection  U  kaf  fut  donc  bien  (adle  d» 
pénétrer  dans  la  cbapelle.  Cefotlà»  à  jlafaâile  darté 
d'nne  lampe»  eteaM  autre  iémoin  que  leer  marbres 
silendenx  et  les  -iisltiee  iuMÎmées  f  que  la  fiU» 
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unique  des  Margraves  promit  d'unir  sa  destinée  &  ail 
simple  chevalier  dont  elle  ignorait  le  rang ,  la  ftn 
mille  et  les  richesses. 

Déjà  liés  devant  Dieu  »  ces  tendres  amants ,  dôiK 
cernent  appuyés  l^in  sur  Paotre ,  revinrent  à  Per^ 
mitége  où  les  attendait  le  fidèle  Conrad  ;  et ,  après 
avoir  récité  une  dernière  pri  Te  •  sur  la  tombe  dn 
père  Ansehne  9  ils  se  mirent  en  route  la  nuit  même» 
pour  Strasbourg  oik  un  vénérable  prêtre  bénit  aos^ 
sitôt  leur  mariage; 

Delà»  il  leur  fut  facile  de  gagner  les  bords  de 
laf  Moselle.  Ik  y  arrivliient,-  riches  de  beauté ,  de 
jéufiesse  et  d'espérancev  Hélas  !  au  bout  de  qoet- 
quear  mois  y  tout  ài^itt  changé!  i  Clément:  Y  avait 
transporté  le  siégea  pontificat  à  Avignon ,  en  1308. 
Il  y  fat  tnfiintenu  pat  ses'  successeurs,  Jean  XXII  y 
Benoit  XI,  Clément  VI,  Iniioc««  VI ,  Urbain  V, 
jusqu'eh  i375;  mais  Orégolrb  XI ,  déterminé /par 
les  instaiices  de  safhité  Catherine  delSjenne  qui  était 
alors  en  grande  vénétation  dans  toÉte  Pltalie ,  iré- 
sôlat  de  lé'  rétablir  &  Rome.  Jealn^^Ferdinand  dVIe- 
redia:,  grand* maître  de  Tordre  de  S«»Jni-^Jëan  de 
Jérusalem,  prontiit  kle  Vy  conduire.  A  cet»effiet,  il 
tfrma^  à  sei  frais,  neuf  galères >  et  fit  appel  ii  tous 
lies  èhevaflien».*  C'était  leur  offrir  de  la  gloire 9  ils 
aècoururent  \  Odoard  no  pouvait  faillir  à  si  noUe 
cemse.  Hé  !  qup  f  importe  la  gloire ,  maintenant  qke 
tu  es>  époux-  et  père,  murmurait  amoureusemeBt 
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Marie  >  en  entourant  la  Jb^Ue  tète  4'Qd9^rd  de  ses 
bras  caressants?  Ne  te  suffit-îl  pas  d'avoir  feit  ma 
conquête  ?  Oh  !  toîs  ces  yeux  t^fifk^  oA  se  peignant 
Pamour  et  le  bonheur  ^  que  te  faut-il  de  plus  ?  Tu 
ne  me  quitteras  jamnis ,  tu  ne  le  peux  ;  ne  suis^je 
pas  ton  bien ,  ton  trésor  ^  ta  vie  ^  eomme  tu  es  ma 
vie  y  mon  trésor  et  mon  bien?  Ohl  oui  »  tout  mon 
bien.  Ton  fils  j  car  c^esi  un  fils  *que  je  veux ,  te 
ressemblera  ;  oui ,  je  veux  qu'il  te  ressemble  »  nous 
serons  deux  alors  pout  f^mer,  pour  t?adorer...car 
ce  que  j^éfM'ouve  pour  toi ,  mon  Odo^rd  j  c'est  plus 
que  de  l'amour ,  d'est  de  l'adoration.  Cependant , 
s'ils  l'exigent,  les  cruels  !  si  tu  ne  «peux  rester  sans 
emnjrromettre  ton  honneur  qui  m'appartient  aussi  \ 
eh  bicsn  !  je  to  suivrai  :  où  to  seras,  je  veux  être,  où 
que  la  ailles ,  j'irai ,  entends-tu  ?  j'irai,  fûtH^e  dans  la 
tombe,  itkirc»  au  ^ein  des  mers. 

&  un  long  baiser  confirma  ces  délicieuses  paroles. 
Créature  angélique  !  que  tu  étais  ravissante  alors ,  ,et 
qui  t'eût  résisté  ? 

Odoard  hésitait. 

Mais  un  second  appel  ne  lui  permit  plus  de  retard. 
Une  nuit».,  nuit  affireuse  !  il  s'arracha  des  bras  de  sa 
bien^dmée,  et  partit  pour  rej  oindre  ses  frères  d'armes. 

Blarie  au  réveil ,  ne  trouvant  plus  son  mari ,  s'é- 
tonne ,  puis  elle  devine ,  se  répand  en  cris  lamen» 
tables  ets'arrache  les  cheveux.  Sa  douleur  fut  affreuse 
et  hâta  la  naissance  d'un  fils  venu  avant  terme  ,  et 
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qni  y  plus  tard,  mourut  en  nourrice;  dn  moins  on  le 
dit  à  Marie. 

Demeurée  seule  >  sans  protecteur»  dans  un  manoîr 
solitaire ,  avec  une  vieille  parente ,  an  milieu  d'une 
vallée  sauvage ,  elle  eut  peur  et  vint  demander  un 
asile  au  monastère  des  Dames-Précheresses  j  établi 
à  Saint-NicolaMie-Port ,  près  de  Nancy  ;^  elle  y  ftit 
admise  comme  pensionnaire. 
Et  Odoard ,  que  faîsait-îl  ? 
En  arrivant  i  Avignon ,  il  s'était  jeté  aux  pieds 
du  Sain^Père  »  et  lui  avait  fait  l'entier  aveu  de  sa 
faute.  Secondé  du  crédit  de  son  parent ,  il  avait  ob- 
tenu la  révocation  de  ses  vœux  ^et  la  confirmation 
de  son  mariage.  Toutefois ,  avant  de  jouir  A%  ce» 
immenses  bienfaits,  il  avait  offert  de  répmdre  encore 
son  sang  pour  la  défense  du  Souveraûi^Pontife  ;  mais» 
avant  de    s'embarquer   pour  cette  expédition,  ii 
adressa  i  sa  chère  Marie  un  message  qui  lui  portait 
les  bràlanles  expressions  de  son  amour  et  la  pro- 
messe d'un  prochain  retour.  Si  ces  nouvelles  parvin-- 
rent  à  Marie,  je  Tignore,  on  ne  me  Fa  point  dit  ;  tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  qu'après  avoir  relevé  le  trAne 
du  Pape  à  Rome ,  les  religieux  chevaliers  ^  sur  la 
demande  des  Vénitiens  »  firent  voile  ver^  la  Morée» 
pour  reprendre  Patras  enlevé  par  les  Turcs  à   la 
république. 

Au  siège  de  cette  viUe>  Odoard  avait  eu  l'honneur 
de  sauver  k  vie  au  Grand-Maitre  qui  >  dés  le  pre- 


mier  assaal  »  n^écoutant  que  sa  boinUante  valeur  ^ 
était  monté  seul  sur  les  remparts ,  malgré  son  grand 
âge;  avait  eombatta  corps  à  corps  le  gonvemeur  ^  et 
lui  avait  coupé  la  télé  qu^il  montrait  de  loin  à  sei 
chevalieis  restés  an  baa  du  mur.  Frappés  île  cet 
acte  héroïque  y  les  Infidèles  étaient  demeurés  un 
instant  immobiles  en  présence  du  vaiqueur  ;  mais 
ils  allaient  le  frapper,  quand  Odoard  vint  le  couvrir 
de  son  corps ,  et  le  fit  reconnaître  pour  le  Grand'» 
Maître  de  ^odes.  Tous  deux  furent  pris  et  conduite 
dans  une  forteresse  située  aux  montagnes  d^AW 
banie. 

Les  plaintes  déchirantes  du  chevalier ,  son  dése»* 
poîr,  ses  poignantes  douleurs,  je  n^essaierai  pas 
de  les  peindre.  Elles  durèrent  pendant  cinq  années, 
an  bout  desquelles  on  lui  annonça  qu'il  était  libre.  •• 
On  avait  payé  sa  rançon  :  sans  doute ,  c'était  Marie* 
n  revint  donc  plus  passionné  que  jamais ,  dégagé 
de  tout  lieil,  et  assuré  dun  bonheur  sans  mélange. 
Quel  plaisir  il  se  promettait  à  la  surprendre  1  que 
de  félicité  Pattendait  !  que  de  délices  ! 

D  arrive  au  manoir  de  Liverdun...  plus  personne* 
Sa  parente  était  morte,  et  Marie  avait  cessé  de 
Fhabiter. 

Il  conrt  an  monastère  des  Dames-Précheresses  ; 
Marie  Pavait  quitté  depuis  deux  ans^  pour  aller  à 
Strasbourg  au  couvent  des  filles  de  Saint  Jean. 

Odoard  voit  dans  ce  choix  une  idée  sympathique , 
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une  nouvelle  pensée  d'amour,  et  il  a  bientôt  traversé 
la.  Lorraine  et  PAlsace. 

i   II  s^élance  au  parloir  et  s'écrie  :  Marie  !  chère 
Marie  l  mon  épouse  I  où  aU^Ue  ? 

Une  femme  s'avance ,  couverte  d'un  long  voile; 
c'était  elle,  c'était  Marie  h..  Ni  la  sainteté  du  lieu ,  ni 
la  grille  qui  les  sépare,  ni  l'habit  de  religieuse 
dont  Marie  est  couverte,  rien  ne  peut  arrêter 
Télan  ^de  ces  deux  nobles,  cœurs  si  bien  faits  pour 
s'aimer.  Après  avoir  adressé  au  ciel  les  plus  vives 
actions  de  grâces,  chacun  d'eux  fit  le  récit  des  tristes 
aventures  qui  leur  étaient  arrivées  pendant  leur 
longue  séparation.  Marie,  que  l'espoir  de  retrouver 
un  jour  son  époux  avait  eonstanm>ent  soutenue, 
n'avait  point  prononcé  de  vœux,  et  Odoard  avait 
été  dégagé  des  siens  par  le  Pape  :  ainsi,  leur  ma* 
riage  était  approuvé  ;  désormais ,  les  nœuds  qui 
les  unissaient  étaient  devenus  légitimes. 

Deux  choses  manquaient  cependant  à  leilr  bonheur: 
retrouver  le  fruit  de  leur  amour  et  obtenir  le  par^ 
don  du  Margrave.  On  convint  qu'Odoard  s'occu- 
perait sans  retard  de  ces  objets  importants ,  et  qu'il 
se  rendrait  d'abord  à  la  cour  du  Grand-Duc  dont  il 
espérait  toucher  le  cœur.  Pendant  ce  temps-là ,  et 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  rentrée  en  grâce  près  de  son 
père,  Marie  devait  rester  chez  le»  bonnes  filles  de 
Saint- Jean. 

Odoard  se  rend  donc  à  Bade,  et  demande  à  éCre 
admis  auprès  du  Grand-Duc. 
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Margrave,  lui  dîMI,  on  vous  a  enlevé  votre  fille  il  y 
a  six  ans,  et  je  viens  vous  livrer  le  ravisseur.  Issu  de 
noble  famille^  riche  de  quelque  gloire  et  dégagé  de 
mes  vœux ,  je  pourrais  consacrer  ma  vie  à  vous 
honorer,  k  vous  servir  comme  un  fils  respectueux 
et  tendre ,  s^il  m'était  permis  de  prétendre  à  si 
haute  aHîance.  Toujours  et  tant  que  battra  mon  cœur, 
mon  sort  est  d'adorer  Marie;  Ordonnez ,  j^attends 
et  me  soumets.  Quant  &  Marie ,  restée  dans  la 
maison  des  religieuses  de'  Saint-Jeàn ,  à  Stras» 
bourg ,  die  y  pleure  sa  faute,  et  attend,  pour  toute 
fareur,  un  message  de  son  père  qui  hii  permette 
de  venir  se  jeter  à  ses  pieds» 

Bien,  jeune  homme.  Je  vous  permets  d^espérer, 
et  avec  d^autant  plus  de  raison,  que  ce  fils  que  vous 
croyez  mort  est  ici. 

Mon  fils!  —  Quelle  nouvelle  pour  Odoard  ? 
Oui.  Je  le  fais  élever  prés  de  moi. 
Dans  ce  château?  Ne  puis-je.... 
Allea«  Nous  noua  rev^rron^  demain. 

Et  par  son  ordre,  on  <îondiiisît  Qdoard  dans  une 
tourelle  qui  donnait  sur  la  eampagne  et  d^où  il  pou*- 
vait  voir  venir  Marie. 

Elle  fut  bientôt  arrivée.  Lé  premier  accueil  du 
Margrave  fut  froid  et  sévère.  Marie  défait  s'y 
attendre;  mais  il  eut  été  difficile  d'en  rien  conclure 
pour  Favenir.   Au  bout  d^an   quart  d*heure   il  la 
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congédia  »  sans    lui  avoir   dit  un  mot  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  six  ans* 

Cependant^  il  savait  tout;  ou  avait  adroitement  tiré 
du  petit  pâtre  sans  malice ,  toqs  les  détails  de  cette 
passion  mystérieuse.  Enfin ,  le  Margrave  n'ignorait 
pas  une  seule  circoMtance  ;  il  était  parvenu  à  dé- 
couvrir le  manoir  du  jem^  ehevatier  ^  et  avait  (^it 
enlever  l'enfant  chea  la  nourrice»  après  le  départ 
d'Odoard  et^  la  retraite  de  l»a  mère  au  monastère  de 
Saint-Nioolas. 

Le  soir,  à  bix  heures ,  un  page  vint  avertir  Marie 
que  son  père  l'attendait  pour  souper*  Elle  se  rend 
dans  la  salle  de  réception,  et  témoigne  de  la.suiprise 
en. voyant  trois  couverts.  Toutefois,  elle  n'ose  inter- 
rogeç  personne.  Après  quelques  minutes  d'attente , 
le  Grand-Duc  parait.  Son  air  était  sombre  et  son  œil 
pénétrant.  Marie  vient  au  devant  de  lui  et  baise  res- 
pectueusement sa  main.  Le  Margrave  lui  assigne  sa 
place  vis-à-vis  le  troisième  couvert ,  et  congédie 
les  valets. 

A  un  signe  du  maître ,  une  porte  s'ouvre  , 
Odoard  s'avance ,  salue ,  et  s'assied  en  face  de -Marie 
tremblante  qui  tenait  la  tète  baissée. 

Levez  les  yeux,  ma  fille. 

Odoard! 

C'est  bien  lui  y  dit  le  Margrave  y  avec  un  sourire 
infernal  ;  et,  soudain,  le  pirquet  s'ouvre,  le  fauteuil 
s^enibnce,et  engloutit  avec  lui  le  malheureux  Odoard  ! 


ODOAHD,  OU  LE  CHTALIBR  DE  SAIirr-IBAIf.      XCIX 

Marie  po^u^  des  em  hombles. 

Au  nom  da  ciel  !  quVn  Toalez*¥OttS  faire  ?••• 

Le  punir  comme  il  le  mérite.  •  • 

Il  sort*  Harie  éperdue  s'attache  à  s^  pas  ;  il  la 
repousse 9  s'enferme  dans  son  appartement,  et  la 
laisse  seule  aux  mains  du  vieil  écuyer  qui  était  ac- 
couru i  ses  cris. 

« 

Conrad^  mon  ami,  mon  père,  car  tu  Pes  aussi , 
toi!...  le  sein  de  ta  femme  m^a  nourrie...  ils  ont 
tué  mon  époux  ! 

Non  y  Uadame» 

Ils- le  tueront. 

Pent^tre  ?  Il  faut  d^abord  qu^on  le  jug«. 

Qui  ie  jugiera  <? 

Ces  terribles  ineomius  qui  rendent  la  justice  en 
secret ,  au  milieu  des  ténèbres. 

fin  quel  endroit  ? 

Partout  et  nulle  part. 

Gottduis^moi  vers  eux. 

Cest  impossible ,  j'ignore. ... 
•  Tu  me  trompes.  Si  j'en  crois  mes  souyenirs  ^  ce 
château  a  déjà  vu  périr  plus  d'une  victime.  Ce  qui 
vient  de  se  pass^  là  sous  mes  yeux  ne  me  permet 
plus  de  douter;  Conrad!  guide-moi  vers.ces  hommes 
sanguinaires;  je  le  veux,  je  fen  conjure,  ou  j'expire 
à  tes  pieds. 

En  effet ,  elle  était  étendue  sur  le  parquet ,  mou- 
rante ,  édievelée ,  dans  un  affreux  désordre. 
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Le  pauvre  Conrad  était  Threiiient  ému. 

Vous  PexigeZy  Madame  ?  Pour  vous  ^  je  vais  trahir 
mon  devoir. ••  mes  serments...  il  j  va  de  ma  vie; 
mais  â  quoi  meservirait-elle,  s'il  ne  m^est  plus  permis 
de  vous  la  consacrer  T  II  vous  faut  un  courage  au 
dessus  de  vos  forces* 

Je  Taurai ,  Conrad. 

Pourres-vpus  garder  le  silence  ?  un  mot  perdrait 
Odoard. 

Oh  !  je  me  tairai  !  je  te  le  jure  ! 

Combien  elle  était  malheureuse  !  EUe  aurait  donné 
tout  son  sang  pquj:  sqq  ami/ 

Trois  quarts-d^heure  après  minuit ,  sept  iodividus 
masqués  et  vétu3  de  noir  étaient  assis  dans  le  gi^nd 
caveau  (n^  14).  Une  lampe  sépulcraie  répandait  sa 
lueur  pâle  et  incertaine  sur  ce  lieu  funèbre.  Le  pré- 
sident était  assis  à  une  table  sur  laquelle  on  voyait 
un  sablier ,  un  évangile  ouvert ,  un  poignard  et  deux 
épées  en  sautoir. 

Le  président  se  lève ,  et  d^une  voix*  tonnante 
qui  fit  trembler  la  voAté  : 

Francs-jug;es  qui  m'écoutez.^  au  nom  de  celui  dont 
vous  êtes  les  organes,  jurez  sur  Pévangile  et  sur  ces 
instruments  de  mort,  d^étre  inflexibles  en  votre  juge- 
ment,  et  de  ne  souiller  par  aucune  faiblesse  ^  par 
aucune  considération  humaine ,  les  augustes  fonc- 
tions que  vous  allez  remplir  ! 
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Ton»,  étendant  le  bras  yers  la  table  :  nous  le 
jurons! 

Uq  seul  e^  demeuré  immobile. 

Le  président  frappe  on  timbre  noir  phcé  devant 
lui.  A  ce  lugubre  signal ,  un  affidé  paraît }  sur  un 
geste  du  maître  ^  3  introduit  Odoard.  Son  maintien 
est  assuré ,  sa  physionomie  calme  et  presque  heu- 
reuse, n  a  toute  la  résolution  d^un  martyr.  Pour  lui , 
la  morlest  certaine;  mais  il  se  flatte.qu^elle  suffira 
à  la  Tengeaace  d'un  père  orgudlleux  et  cruel.  Marie 
rentrée  en  grâce  vin*a  désormaî«(  pour  leur  enfant  : 
son  nom  sera  prononcé  sans  colère  et  sans  haine  ; 
peal-éti>e  même  un  jour  on  lui  donnera  des  larmes. 

Ton  nom  ? 

Odoard  de  Saint-Vatlier. 

Juges  !  ce  misérable ,  cet  infâme  a  séduit  et  dés- 
honoré la  fille  unique  d'un  prince  souverain ,  Fun 
des  grands  vassaux  de  TEnipire. 

Est-il  vrai  ? 

Je  Pavoue. 

Vous  Tentendez  !  Quel  châtiment  a-t-il  mérité  ? 

Tous  :  la  mort  ! 

Un  seul  a  gardé  le  silence  ;  il  se  lève ,  s'avance , 
et  va  parler. 

Le  président  continue  :  Odoard ,  humilie-toi ,  fais 
ta  prière  à  genoux  devant  cette  sainte  image.  11  in- 
dique la  statue  de  la  Vierge  placée  dans  une  niche  » 
en  face  de  Tentrée  du  tribunal. 


eu        ODOABI),  OU  LE  GHEVALIBR  M  SAINT-JfiAff. 

Odoard  obéit,  s'inclme.  L^abime  s'ouvre  aussitôt 
et  dévore  sa  victime  ! 

Sur  un  nouvel  ordre  y  Paffidé  a  reparu  »  tenant 
par  la  main  un  jeune  enfant  beau  comme  le  jour. 

tA  !  avec  son  père  ! 

Et  le  bourreau  Tenlève  et  le  plonge  dans  le 
gouffre, après  avoir  brisé  sa  léle contre  ia  muraille!... 
Soudain,  un  cri  déchirant,  prolongé,  semblable  i  un 
rtfement  de  mort ,  vient  frapper  d'épouvante  cette 
réunion  d'assassins.  Lie  septième  juge  est  tombé  la 
poitrine  contre  ferre  en  voulant  m  jeter  au  devant  de 
l'enfant. 

On  le  relève ,  on  découvre  sa  figure Frénris^ 

père  dénaturé!  C'est  Marie !... 

Elle  était  morte  !  ^ 


CHAPITRE  XI. 


BALB. 


Pour  aller  de  Bade  à  Ç^de,  je  suis  rentré  en  France, 
et  j^eAdâenbien  du  regret.  En  traversant  le  Brisgaw , 
f  aurais  admiré  la  jolie  ville  de  Fribourg ,  sa  belle 
cathédrale  9  son  magnifique  buffet  d^orgues  et  les 
campagnes  délicieuses  des  environs.  Au  lieu  de  cela, 
j'ai  TU  Colmar ,  triste  villasse  qui  n'ofire  rien  de 
curieux^  si  ce  n'est  la  vigne  qu'on  laisse  grimper 
après  des  poteaux  de  quinze  et  vingt  pieds  à  la  ma- 
nière du  houblon. 

Je  préfère  Mulhausen,  et  surtout  son  quartier  neuf. 
Cette  place  et  ses  belles  maisons  à  arcades  construi- 
tes en  pierres  de  taille  sur  le  modèle  de-  la  rue  de  Ri* 
Toli  f  ne  convieunent  guère  à  des  manufacturiers , 
gens  essentiels,  positifs ,  auxquels  il  faut  avant  tout, 
de  vastes  cours,  des  ateliers  et  de  grands  magasins. 
Ceux  qui  ont  fait  fortune  ne  restent  point  à  Mulhau- 
sen;  ils  se  retirent  i  Bâle  >  à  Strasbourg, et  à  Paris, 
où  ils  peuvent  se  procurer  toutes  les  jouissances  que 
donne  la  richesse. 


CIV  BALB. 

Le  nom  de  Bftie  (Basiliae)  rappelle  ane  foule  de 
souvenirs  historiques.  Ces!  la  phis  grande  ville  de 
la  Suisse  et  Fune  des  plus  anciennes.  La  plupart  des 
maisons  sùnt  peintes  avec  des  couleurs  tranchantes^ 
ce  qui  est  fort  désagréable  i  Toeil.  A  cela  près,  tout  i 
Bâle  respire  Faisance  et  la  propreté.  Cêst  une  ville 
essentiellement  commerçante.  Elle  possède  de  nom- 
breuses manufactures  en  tout  genre,  mais  surtout  en 
rubans  de  soie.  Les  métiers  employés  à  cette  fabri- 
cation s'élèvent  à  plus  de  trois  mille. 

Le  nom  et  le  souvenir  d'&a^me  sont ,  A  coup  sûr , 
ce  quMl  y  a  de  plus  remarquable  à  Bâle. 

Érasme  était  goutteux  el  bibliophile.  A  ces  déni 
titres  ,  il  mMnspire  un  double  intérêts  Au  mérite 
près  y  nous  sommes  confrères, ^ 

Ce  grand  homme  naquit  à  Rotterdam  j  le  98 
octobre  iMlJy  et  mourut  â  Bâle ,  le  12  juillet  153^, 
par  suite  d'une  attaque  de  goutte  et  de  grarelle  y  k 
laquelle  s'était  jointe  la  dyssenterie.  On  roit  son 
tombeau  dans  la  cathédrale ,  près  des  degrés  du 
chœur,  au  côté  gauche. 

La  bibliothèque  de  cette  ville  possède  plusieurs 
lettres  autographes  d^Éràsme^  son  testament  écrit 
de  sa  main  ,  ses  meubles  de  bureau  j  et  Mn  ex:em- 
plaire  de  V Éloge  de  la  FoUsy  enrichi  des  dessins  ori- 
ginaux d'Holbein.  Pavoue  que  j'ai  commis  là  le 
péché  d'envie.  Oh  !  que  ne  puis-je  ajouter  ce  der- 
nier trésor  à  tous  ceux  qui  ont  enrichi  ma  précieuse 
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bibliolbèque  !  Le  souvenir  da  grand  hoinme  me 
sérail  fta»  ^et  encore^ 

La  nature  avait  doué  Éra wic  d'une  mémoire  pro* 
digiettM«  Il  étaîl  facétieux ,  railleur  «  et  disait  libre- 
ment tout  ce  <{ui  lui  (msaait  par  la  téln. 

Son  commerce  avec  les  savanli^'  de  PEurope  était 
immense.  U  recevait  quelquefois  jusqu^à  vingt  lettres 
par  îour  »  et  il  lui  est  arrivé  d'en  écrire  au  delà  de 
quarante  dans  une  même  journée.  On  doit  s'étonner 
qu^il  ait  pu  'suffire  &  des  travaux  aussi  multipliés  ; 
car  il  était  d^une  santé  très-délicate.  Il  ne  pouvait 
ni  jeûner ,  ni  veiller^  ni  sortir  par  les  temps  Immides 
et  nébulhux, .  Le  moindre  dérangement  .dans  ses  ha- 
bitudes el  dans  sa  nourriture  Incommodait ,.  ainsi 
que  le  changement  d'air«  U  n'a  jamais  pu  s'habituer 
&  l'usage  des  poêles  ^  ni  à  manger  du  poissou  :  aussi 
avait4i  obtenu  de  Rome  la  permission  indéfinie  de 
faire  gras  les  jours  maigres  ;  ce  qui  lui  fit  dire  plai- 
samment f  que  %ou  cœur  était  catholique  et  son 
estomac  lutherie. 

Érasme  attribuait- ses  fréquentes  attaques  de  gra- 
velk  à  Pusage  des  vins  de  Suisse.  Pendant  un  séjour 
de  quelques  semaines  qu^il  fit  y  en  1523 ,  chez  son 
ami  Botzem ,  chanoine  de  Constance ,  il  but  du  vin 
de  Bourgogne;  son  estomac  s'en  trouva  si  bien^  qu'il 
se  cnlt  rajeuni.  Dès  lors  il  regarda  ce  vin  comme 
un  préservatif  excellent,  et 9  pendant  les  treize  ans 
<}u'il  vécut  y  il  n'en  but  pas  d'autre  ;  mais  il  ne  fut 
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pas  sans  éprouver  de  vives  contrariétés.  Outre  que 
ce  vin  lui  paraissait  fort  cher' ,  il  avait  le  ehagria  de 
le  liecetoir  presque  Idujours  frelaté  et  fort  affaibli , 
parce  que  les  vorturiers  en  bmraieiit  la  moitié  en 
route  et  remplissaient  ies  futailles  avecdeTeafa  ou 
du  vin  de  raauvame  qualité.  (C^est  encore  de  même 
aujourdlini.) 

Choseétonnanté  !  Erasme,  l*homme  le  plus  éebiré 
de  son  siècle ,  était  superstitieux  ;  il  croyait  à  la  sor- 
cellerie ,  ce  qui  prouve  que  Pesprit  le  plus  supérieur 
tient  toujours  par  quelque  faiblesse  aux  misères  de 
rhnmaiHté. 

En  1 K25  j  il  eut  un  accès  de  goutte  si^olent  et 
si  long  ^  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Eu*- 
rope.  Il  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  tout 
Pautomne.  Aussitôt  que  ses  douleurs  le  lui  permet- 
taient 9  il  se  levait  pour  travailler  ;  mais  il  fut  fort 
longtemps  à  reprendre  ses  forces  ;  ce  qui  Pen  empê- 
chait surtout  y  c'était  une  énorme  quantité  d^  puces 
qui  le  tourmentaient  au  point  qu'il  ne  pouvait  ni 
dormir^  ni  lire,  ni  écrire.  Érasme  crut  que  ces 
insectes  lui  avaient  ^té  envoyés  par  sortilège  (1). 

(I)  Voici  ce  qnll  écrit  à  ce  sojet,  le  i5  novembre  1KSS  r 
«.le  disait  à  mes  amis  (|ue  ce  n*éUieBC  f^  des  pnoes  <|iii  me  pi- 
quaienl,  mais  des  démons,  et  il  se  trouve  qne  ce  B*était.pas  une  plai- 
santerie :  c*éuit  une  réalité  ;  car  on  a  brûlé  ,  il  n*y  a  pas  longtemps  , 
une  femme  mariée  qui  depuis  dix-huit  ans  avait  un  commerce  secret 
avec  le  diable.  I£nlr*aulres  crimes ,  elle  «  avoué  que  par  le  moyen  de 
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On  iroil  i  RoMepdam  y  stir  la  {grande  pbca^  au  ftord 
du  canal ,  la  atatae  d^Éranye.  ^n  166 f  ^  Ita  magis^ 
tnÉi  de  Hiie  achelèrisBl  dea  héritîen  deBoMfiicf 
AmevlMidi,  toutes  les  rareliéa  qni'oniaieDt  leeahnet 
d'Érasme  êomt  il  avait  hérité.  Ge  seat  oeUes-lè  4]^ 
Pon  admire  ^  ia  btbKcitbèque  de  cette  vîlfe  ;  m^b 
œt  hommage  me  parait  msuffisant 

Ce  grand  homme  n'a  pas  moins  •  Blustré  tk  ville 
où  il  est  mort  que  celle  où  il  a  reça  le  jour;  au  eoii«- 
traire  9  c'est  Bftle  qui  a  eu  PhonBeur  de  voir  édore 
presque  tous  ses  ouvrages.  Tant  qu'il  a  vécu,  et 
trois  si^es  après  y  Bàle  a  retenti  de  sa  gloire  et  de 
son  nom  ;  pourquoi  done  Bàle  ne  lui  a-t-il  pas  érigé 
une  statue  ?  Il  serait  beau  y  il  serait  vraiment  noble 
de  voir  cette  dté  luthérienne  élevier  un  pareil  monu* 
ment  â  Phomme  quia  combattu  Luther ,  en  ne  con* 
sidérant  en  lui  que  le  savant  illustre ,  que  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  et  le  restaurateur  des  let- 
ti'es  en  Allemagne. 

Pai  visité  la  cathédrale  bâtie  dans  le  xi*  siècle  et 
appelée  jadis  Munsier  Kircke  :  Pextérieor  gothique , 
d'un  style  assez  médiocre,  est  badigeonné  en  rouge» 
ce  qui  me  semble  du  plus  mauvais  goût;  si  c'est  la 

soD  amant ,  elle  avait  envoyé  dans  cette  fille  (  à  Fribonig  )  plusieurs 
sacs  de  paces.  Le  non  de  Fendroît  oA  elle  a  été  bnilée  est  Kylf^ve , 
sitné  à  deni  lieues  d^îci.  le  vous  écris  ceci  debout,  et  j'ai  peine  à  finir 
mil  lettre ,  tant  je  suis  craellemeut  piqué  par  ces  animaux.  Us  sont  si 
petits,  qu*on  ne  peut  les  prendre.!» 
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ooolear  de  là  pierre,  c^éteit  alofs  le  eas  de  b  peindre 
Et  4|a^oD  ne  craie  pas  ^ne  celle  a^emoift  lis  8^«p- 
pli<|iie  qu^ao  rovge;  je  n'aime  pes  davantage  le  jaune» 
et  in  bku  »  avec  lesqneb  j'ai  ru  presque  lona  len 
édifices  pnblics  barbonillés  dans  la  partie  de  la 
Snine  qne  j'ai  parooume.  La  eonlear  qai  appartieni 
aax  vieilles  pierres ,  c'est  le  gris  ;  c'est  le  vétemenl 
de  letur  âge.  Sa  teinte  douce  s'harmonise*  avec  tous 
les  objets  qui  les  «ntonrenU 

Par  suite  de  cette  manie  de  bariole!*,  on  a  couvert* 
le  temple  avec  des  tuiles  de  couleur  dbposées  en  lo* 
sanges,  de  manière  que,  vu  de  loin ,  cet  antique  édi- 
fice semble  être  couvert  d'un  tofNS* 

À  gauche  du  portail,  on  voit  b  statue  équestre  du 
chevalier  Boion ,  p^^nt  de  s^  longue  lance  le  ter- 
rible dragon  qui  ràvi^eait  les  environs  de  Bâte  dans 
le  IX*  siècle* 

J'ai  pénétré  dans  l'intérieur  en  traversant  plusieurs 
cloîtres  remplis  de  vieilles  tombes  ;  elles  se  pres- 
sent tellement  le  long  des  mufs  et  sur  le  pavé,  qu'on 
ne  peut  (aire  on  pa^  sans  les  fouler,  ce  qui  imprime 
à  Tàme  une  espèce  de  terreur  insurmontable.  Il  iaut 
avoir  vu  ce  muséum  de  la  mort  pour  s'en  faire  une 
juste  idée. 

On  voit  dans  cette  église  une  chaire  en  pierres 
taillées  à  jour  aussi  délicatement  que  celle  de  Stras- 
bourg ;  peut-être  elle  est  l'ouvrage  du  même  artiste. 

On  montre  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  en  (ace 
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d^Huningiie  y  le  ehamp  de  bataille  de  Pridelingen 
où  ViUars  gagna  le  bâion  de  Marécbal  de  France.  - 

On  m'a  conduit  dans  la  salle  où  s^est  tenu  le  Csh 
meaz  concile  de  1434  ,  qui  a  décidé  la  supérioFi'té 
desconcilesigéRéraux  sur  les  papes,  etqui  a  été  dissous 
en  i44&«  Cetlesalleaeonservé  sa  vieille  physionomie  ; 
on  j  Toit  encore  les  bancs  adossés  aux  moraidcs 
nues,  les  stalles  privilégiées,  le  coffre  aux  archÎTes, 
et  ane  armoire  en  bo)S  incrusté,  de  fom^^trèl-sin- 
goKére. 

Il  règne  tout  autour  de  la  terrasse  élerée  qui  aTOt*- 
sine  la  cathédrale ,  un  banc  de  pierre  d^où  V^n  peut 
jouir,  à  Vombre  des  maronniers ,  de  la  belle  vue  du 
Rhin  et  des  campagnes  charmantes  (|ui  ravoisinent» 

Il  existe  à  Bâle  un  usage  singulier  que  j^avais  déjà 
remarqué  dans  quelques  rues  désertes  de  Paris ,  et 
notamment  à  la  ville  haute  de  Bar-le-Duc.  Il  consiste 
à  placer  en  dehors  des  croiséesjin  miroir  qui  repro- 
duit, pour  les  habitants  du  salon,  ce  qui  s,e  passe  dans 
la  rue.  .On  m'a  dit  qu'il  avait  pour  but  de  procurer 
quelque  récréation  aux  dames  qui ,  par  éducation  et 
peut-être  par  nécessité,  sont  fort  casanières  et  vivent 
ordinairement  seules ,  les  hommes  étant  occupés 
tout  le  jour  dans  leurs  ateliers  et  dans  leurs  maga- 
sins :  je  n'aime  point  ce  passe-temps.  D'abord, 
cette  distraction ,  innocente  sans  doute ,  peut  cesser 
de  l'être  à  chaque  instant.  Il  se  passe  souvent  sur  la 
voie  publique  des  scènes  peu  édifiantes;  puis,  il  dé- 


ex  BAtl. 


pend  d'un  nmuTais  plaisant  ou  d'un  homme  mal  éleyé, 
de  changer  subilemenl  la  nalure  du  tahleau  qui  ces- 
serait alors  d'être  innocent. 

J'invite  les  voyageurs  à  loger  aux  Trois-Bois.  Cest 
une  beUe  el  bonne  aubeige  dont  les  appartements 
sont  haîgaés  par  le  Rhin,  (hi  a,  de  k  maison,  le  plai- 
sir d'admirer  à  son  aise  lan  fleuve  impÀueux  dont 
l!onde  limpide  est  du  vert  d'eau  le  plus  frais. 

Quèl^speeï  de  la  Seine  croupie,  noirâtre  et  infecte^ 
est  hideux  et  repoussant ,  quand  on  quitte  les  bords 
du  Riiin  et  les  beaux  lacs  de  la  Suisse,  dont  Te^u  est 
si  transparent^  el  si  pure  ! 

J'ai  mesuré  te  pont  de  Bâie;  il  a  deux  cent  Soixante 
pas,  environ  hait  cents  pieds. 
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LES  THBRKO^niS  SDISSBS. 


Le  voilà  donc,  ce  fameux  champ  de  bataille  immor- 
talisé par  les  Suisses ,  me  suis-je  écrié ,  è  une  demi- 
lieue  <le  Bâle  !  Cest  là ,  c^est  dans  la  plaine  sakit-Jac/^ 
((ue3y  que,  le  26  août  1444,  douze  cents  héros  se 
couvrirent  de  palmes  immortelles  en  se  dévouant 
pour  la  |>atrie. 

Une  armée  française,  fortede  trente  mille  hommeSj 
marchait  au  secours  des  Autrichiens  qui  étaient  en 
guerre  avec  les  Suisses  :  elle  était  commandée  par 
Louis  XI,  alors  Dauphin,  et  mena^it  Bâle.  Une  eo- 
tonne  de  quinze  cents  Suisses  destinée  à  renforcer  la 
garnison  de  cette  ville,  ose  marcher  à  la  rencontre 
des  Français ,  les  attaque  partiellement,  d'abord  à 
Prattelen ,  et  met  en  déroute  un  corps  de  huit  mille 
chevaux  ;  fond  ensuite  sur  un  autre  corps  de  xlix 
mille  hommes  rassemblés  près  de  Multentz ,  le  dis- 
perse et  se  porte  de  là  sur  la  Birze,  où  elle  trouve 
Farmée  royale  à  la  tête  de  laquelle  était  le  Dauphin 
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en  personne  ^  avec  douze  à  quinze  mille  hommes. 
Ces  trois  corps  réunis  montaient  encore  à  plus  de  trente 
mille  combattants.  Les  Suisses,  réduits  alors  &  moins 
de  douze  cents  hommes ,  et  certains  de  périr,  s'élan- 
cent sur  les  bataillons  français,  les  enfoncent,  y  sèment 
partout  le  carnage  et  la  mort ,  et  après  avoir  fait 
des  prodiges  incroyable  de  valeur,  expirent  tous 
les  armes  à  la  main,  à  Perception  de  dix  qui,  étant 
revenus  chez  eux,  y  furent  regardés  comme  des  lâches 
et  chassés  honteusement. 

Les  Français  perdirent  huit  mille  hommes  dans 
cette  journée  qui  fît  une  profonde  impression  sur 
Louis  XL  En  voyant  ces  héros  étendus  sur  le  champ 
de  bataille,  il  se  promit  de  ne  jamais  faire  la  gtierre 
aux  Suisses.  Plus  tard,  lorsque  Gharles-Ie-Téméraire 
refusa  d'entrer  en  accommodement  avec  les  treize 
cantons,  il  dit  :  c  mon  chier  cousin  ne  sait  pas  â  quels 
•  ennemis  il  aura  à  faire. 9  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
réprouva  que  trop  à  Gr^nson,  à  Morat  et  à  Nancy. 

La  journée  de  Saint-Jacques  changea  la  politique 
de  ïa  France.  Neuf  ans  après,  en  i455,  le  premier 
traité  d^alliance  avec  la  Suisse  fut  signé  par  Charles 
yn  et  maintenu  successivement  par  Louis  XI,  Charles 
VIII  et  Louis  Xn ,  jusqu'en  1510. 

Après  la  bataille  de  Mari^nan ,  cette  bataille  fa- 
meuse que  le  maréchal  de  Trivulce  appelait  un 
combat  de  géants,  et  oû  François  I^  fît  des  prodiges 
de  valeur,  ce  monarque  conçut  une  telle  estime 
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pour  les  Suisses  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  yain- 
cre,  qu'il  désira  de  les  ^voir  à  toujours  pour  amis. 
C'est  â  Fribourgy  en  1517,  que  fut  conclu,  sous 
le  nom  de  paix  perpétuelle  un  traité  auquel  ces  braves 
alliés  sont'  demeurés  fidèles  pendant  trois  siècles. 

Cette  longue  el  étroite  alliance  fondée  sur  une  es* 
time  mutuelle ,  c'est  à  l'héroïsme  de  ces  fiers  monta- 
gnards qu'elle  est  due  :  elle  a  été  le  prix  de  leur  sang  si 
glorieusement  versé  danslajournéc  deSaînt-Jacques, 

En  voyant  ce  chapitre  intitulé  les  Therrùopyles 
suisses  y  on  devinera  que  j'ai  voulu  offrir  un  point 
de  comparaison  entre  le  dévouement  admirable  des 
trois  cents  Spartiates  commandés  par  Léonidas  ,  et 
celui  des  héros  de  Saint-Jacqqés.  En  effet,  telle  a  été 
ma  pensée;  maisx^'était  pour  élever  l'un  infiniment 
au-dessus  de  lautre,  et  pour  faire  briller  de  tout 
son  édat  le  plus  bel  acte  de  vertu  guerrière  qui  se 
lise  dans  les  annales  du  monde.. 

Le  passage  des  Thermopyles  est  l'unique  voie  par 
laquelle  une  armée  puisse  pénétrer  de  la  Thessalie 
dans  la  Phocide  et  l'Attique.  Ce  défilé  n'a  pas  moins 
de  quarante-huit  stades  de  long ,  et  souvent  il  n'offre 
que  la  largeur  nécessaire  pour  la  voie  d^un  charriot. 
Partout  il.est4>ordé  d'un  côié  par  la  mer  ou  des  ma- 
rais impénétrables ,  et  de  l'autre  par  les  rochers  in- 
accessibles qui  forment  la  chaîne  du  mont  iEta.  Le 
roi  de  Sparte  avait  donc  sur  les  Perses  l'immense 
avantage  d'une  position  facile  à  défendre ,  et  d'où  il 
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pouvait  exterminer  des  milliers  d'hommes  avant  de 
succomber.  En  effet,  sans  la  trahison  d'Ephialtes  qui 
alla  découvrir  à  Xerxès  un  sentier  par  lequel  il  pou- 
vait tourner  les  Grecs ,  le  fougueux  monarque  eût 
été  contraint  de  renoncer  à  son  entreprise  et  de  re-* 
tourner  en  Asie  avec  son  million  d'hommes  et  ses 
douze  cents  vaisseaux. 

A  Saint-Jacques ,  au  contraire ,  les  Suisses  étaient 
en  plaine ,  la  Birse  pouvait  leur  servir  de  rempart  ; 
ils  la  dédaignent,  leur  impétuosité  les  emporte,  ils 
veulent  forcer  le  pont  ;  repoussés  par  les  Français,  ils 
se  jettent  à  la  nage,  traversent  la  rivière,  et  sans  cal- 
culer qu^ils  sont  à  peine  un  contre  trente ,  ils  osent 
attaquer  l'ennemi  qui,  indépendamment  du  nombre» 
avait  sur  eux  l'avantage  d'une  bonne  position. 

Quand  Pœil  fatigué  du  voyageur  rencontre  à  cha- 
que pas  des  milliers  de  noms  à  jamais  obscurs,  inscrits 
ou  gravés  sur  des  registres ,  des  colonnes  ou  des  clo- 
ciiers ,  lorsque  Ton  ne  peut  promener  ses  regards  au- 
tour de  soi,  sans  voir  de  tout  côté  des  masses  énormes 
de  ce  granit  impérissable  destiné  à  construire  d'im- 
périssables monuments,  il  est  permis  d'exprimer  tout 
haut  sa  surprise  de  ne  pas  trouver  ici  un  souveair. 

La  nation  helvétique  aurait  bien  mérhé  de  tous  les 
hommes  de  cœur ,  si  elle  faisait  élever  au  milieu  de 
cette  plaine  une  pyramide  de  granit  sur  laquelle  on 
lirait  d'un  côté  :  16  août  i  444  ;  et  de  l'autre,  l^  Suisse 
aux  héros  de  Saint- Jacques, 
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VM  aubrb  de  la  liberté. 


ÀTmt  d'encrer  dans  le»  gorges  du  Jura,  on  voit  à 
droite ,  sor  une  éminence ,  les  débris  d'un  cirque 
et  des  firagmenls  de  ruines  à  remplacement  de  Pan* 
denne  dté  romaine,  nommée  Augw^a  Rauracorum. 

De  là  jusqu'à  Ualdenbourg  où.  l'on  arrive  après 
six  lieues  d'une  m(Nilée  insensible,  le  voyageur  se 
croit  dans  un  vaste  jardin  anglais;  des  chemins  si« 
nuenx  contournés  avec  grâce  ^  de  frais  ombrages , 
des  prairies  verdoyantes ,  des  fleurs  inconnues ,  des 
sapins  rares  d'abord,  puis  innombrables,  charment 
les  yeux  et  portent  à  l'âme  une  suave  mélancolie. 
On  a  regret  à  la  vitesse  des  chevaux ,  tant  on  res- 
pire à  l'aise  dans  cette  vallée  sauvage  et  pourtant 
dâiriéuse.  On  se  croirait  dans  l'Eden,  si  les  granges 
que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  et  la  disgracieuse 
population  qui  l'attriste  de  sa  présence,  ne  pre- 
naient soin  de  détruire  une  illusion  trop  douce. 

A  Haldenbourg,  je   témoignai  ma  surprise  en 
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voyant  en  face  de  Pauberge  un  immense  sapin  mort, 
quoique  Ton  pût  remarquer  au  pied  des  traces  ré^ 
centes  de  culture.  On  me  dit  que  c'était  un  arbre 
de  la  liberté.  Il  me  sembla  plus  ambitieux  que  les 
nôtres,  car  il  n^avait  pas  moins  de  cent  pieds  d^élé- 
vation.  Je  dis  en  plaisantant:  «// e«l  mort  d'inamUon 
et  cela  ne  rn  étonne  pas  ;  il  faut  les  arroser  avec  du 
sang  pour  les  voir  grandir.  —  «  On  t arrosera ,  »  me 
répondit  la  voix  effrayante  d'un  montagnard  qui 
poursuivit  son  chemin  sans  tourner  la  tète. 

Hélas!  j'étais  loin  de  penser  que  le  lendemain 
même  y  les  habitants  de  ces  belles  vallées  s'égorge- 
raient»  et  que  cent  cinquante  dtayoïs  de  Bàle, 
presque  tous  pères  de  famille  -et  che£i  d'ateliers , 
perdraient  la  vie  sur  un  champ  de  bataille ,  Sans  sa- 
voir pourquoi  >  car  personne  en  Suisse  ne  s'entend. 
C'est  à  peu  près  comme  en  France. 

Grâce  aux'progrès  de  la  civilisation  et  au  prétendu 
besoin  de  perfectionnement  qui  bouleverse  tous  les 
cerveaux,  chacun  a  son  utopie  »  chacun  rêve  soii 
gouvernement  qu'il  voudrait  faire  adopter  aux  au- 
tres ;  chacun  rêve  la  liberté  à  sa  manière  j  il  en  ré- 
sulte un  désaccord  et  un  malaisé  général. 

Jean -Jacques  Rousseau  a  dit  dans  le  Discours 
svr  l'égalité  des  conditions  :  c  La.Uberté  est  un  ali- 
»ment  de  bon  suc,  mais  de  forte  digestion;  il  faut 
»  des  estomacs  très-sains  pour  la  supporter.  Je  ris  de 
»ces  peuples  avilis,  qui  se  laissant  ameuter  par  des 
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»figaeor8y  os&kt  parler  de  liberté  sans  même  en 
»  avoir  Pidée.  Le  cœur  plein  de  fous  les  vices  des 

>  esclaves  ^  ils  s'imaginent  que  pour  être  libres ,  il 
»  suffit  d'être  des  mutins.  Fiëre  et  sainte  liberté! 
»  poursuit-il  y  si  les  pauvres  gens  pouvaient  te  con- 
«naître,  s'ils  savaient  à  quel  prix  on  t'acquiert  et  te 
«conserve y  s'ils  savaient  combien  tes  lois  sont  plus 
«austères  que  n'est  dur  le  joug  des  tyrans,  leurs 
«faibles  âmes  dominées  par  des  passions  qu'il  faudrait 
«  étouffer ,  te  craindraient  cent  fois  plus  que  la  ser- 

>  vitude  ;  ils  te  fuiraient  avec  effroi  comme  un  far- 
«  deau  prêt  à  les  écraser.  « 

Pauvre  Suisse  I  Où  donc  aller  maintenant  pour 
trouver  la  vie  heureuse ,  puisque  l'esprit  révolution- 
naire, véritable  démon  de  discorde,  a  envahi  tes 
chalets  naguère  si  paisibles  ? 

Cad  amène  tout  naturellement  une  réflexion  bien 
triste ,  mais  dont  la  vérité  frappera  tous  les  esprits 
sages. 

Lorsque  vingt-deux  républiques  dcmt  tout  le  terri- 
toire réuni  n'équivaut  pas  au  quart  de  la  France, 
se  regardent  d'un  œil  menaçant;  lorsqu'elles  sont  au 
moment  de  s'entr'égorger ,  de  se  détruire  et  d'expi- 
rer peut-être  dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile  et 
étrangère,  des  hommes  égarés  voudraient  reproduire 
en  France  un  système  dont  le  premier  essai  a  été  si 
malheureux  et  qui  prépare  à  la  Suisse  un  avenir  bien 
iiinéste  peut-être!  Ah!  nous  préserve  le  Dieu  qui 
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préside  aux  destinées  humaines  de  voir  encore  notre 
belle  patrie  livrée  à  ces  scènes  horribles  dont  le  sou- 
venir, après  quarante  années,  glace  encore  d'effroi 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  survivre  ! 


CHAPITRE  XIV. 


IB    PETIT    SIMPLON. 


11  fallait  à  nos  chevaux  deux  heures  de  repos;  nous 
eu  profitâmes  pour  aller  en  ayant  et  monter  à  {rîed  la 
roate  que  nous  devions  parcourir.  Elle  est  taillée  sur 
la  rampe  orientale  du  Hauenstein  supérieur,  qui  s'é- 
lève à  2180  pieds  au-dessus  du  Rhin  ;  ainsi ,  nous 
avions  atteint  déjà  le  tiers  des  plus  hautes  montagnes 
du  Jura. 

Arrivés  à  mi-cdte ,  nous  pûmes  admirer  le  tableau 
magnifique  qui  s*étalait  à  nos  regards.  Tout  au  fond 
d'une  étroite  vallée  et  sur  le  bord  d^un  torrent  nom- 
mé la  Frenke,  une  centaine  de  maisons  composent  le 
village  de  Waldenbourg.  A  droite  et  à  gauche  s'é- 
lèvent deux  masses  énormes  de  rochers  presque  per- 
pendiculaires au  milieu  de  la  vallée^et  qui  évidemment 
n'en  formaient  autrefois  qu'une  seule.  A  voir  les  cou* 
ches  horizontales  et  parallèles  qui  s'étendent  de  l'un  à 
*  l'autre  flanc ,  il  est  certain  que  ce  passage  était  fermé 
jadis. 
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Ce  sont  les  Romains ,  dit-on ,  qui  Font  ouvert  pour 
se  frayer  une  route  ;  car  tout  ce  qui  rappelle  des  sou- 
venirs de  grandeur,  on  aime,  en  Suisse,  comme  en 
France,  à  lui  donner  une  origine  romaine.  Ce  qui 
me  semble  plus  probable,  c'est  que  les  eaux  rapides 
qui  se  précipitent  des  sommités  du  Jura  s^étant  amon- 
celées en  cet  endroit,  auront  à  la  longue  renversé  cette 
muraille  naturelle. 

Si  ce  site  éminemment  pittoresque  n'a  pas  été  gravé, 
je  I^  recommande  aux  paysagistes  français. 

Je  poursuis  ma  route  et  ne  puis  laisser  échap- 
per l'occasion  de  louer  le  gouvernement  de  Bâie. 

Jadis  le  chemin  de  Waldenbourg  à  Ballstalt  était 
presqu*impraticable.  Tracé  sur  des  pics  à  perte  de 
vue,  et  à  travers  des  vallées  sans  fond,il  n'offrait,dans 
un  espace  de  trois  lieues,  que  des  précipices  affreux  ; 
on  ne  pouvait  le  parcourir  sans  danger.  Depuis  qua- 
tre ans,  le  gouvernement  de  BâIe  fait  construire  une 
route  nouvelle  dont  les  pentes  infiniment  moins  éle- 
vées sont  douces  et  presque  égales.  Elle  est  d'une  lar- 
geur plus  que  suffisante  pour  deux  voitures  et  garnie 
d'une  prodigieuse  quantité  de  bornes. 

Certes ,  c'est  là  un  immense  bienfait  pour  les  voya 
geurs,  et  plus  encore  pour  les  villages  de  Langen- 
brouck  et  Saint- Wolfgang.  Cette  nouvelle  route  leur 
offre  une  communication  facile  et  un  débouché  avan- 
tageux pour  la  vente  de  leurs  produits. 

Comment  se  fait-il ,  me  disais*je ,  en  voyant  ce  tra- 
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vail  considérable  et  qui  honore  le  pays,  que  dans  le 
moment  même  où  cette  sauvage  contrée  reçoit  une 
preuye  éclatante  de  la  sollicitude  du  gouyemement , 
elle  dirige  contre  lui  une  attaque  à  main  armée  sous 
un  prétexte  injuste  ?  Serait-ce  que  les  masses  ne  dif-  . 
fèrent  point  des  individus,  et  que  dans  les  popula- 
tions conmie  chez  Thomme  isolé»  tout  près  du  bien- 
fait vient  se  placer  toujours  Pingiratitude  ?  Ici,  h  quel 
excès  elle  a  été  portée  !  Ah  !  si  ces  forcenés  avaient 
pensé  que  leurs  coups  pouvaient  atteindre  et  frapper 
de  mort  celui  dont  Finftùence  a  déterminé  peut-être 
la  décision  du  conseil  et  la  construction  de  cette 
route  si  utile  pour  eux ,  ils  se  seraient  arrêtés,  ils 
auraient  reculé ,  sans  doute ,  devant  Pidée  affreuse 
de  tuer  leur  bienfaîleur. 


CHAPITRE  XIV. 


LÀ  DSMBCU    D^Ufl   BAILLI. 


La  descente  du  Jura ,  du  côté  de  Ballstalt ,  est  ra- 
vissante. Pai  poussé  des  cris  d'admiration^  lorsqu'au 
débouché  d^une  noire  et  longue  forêt  de  sapins,  s'est 
ouverte  devant  moi ,  sous  mes  pieds ,  une  vallée 
profonde  et  fertile,  renfermée  entre  deux  énormes 
murailles  vertes  ,  à  pic,  et  couronnées  de  sommets 
grisâtres  et  pelés.  A  droite ,  sur  un  roc  escarpé ,  les 
ruines  du  château  de  Falkenstein  s'élèvent  au-dessus 
d'une  autre  gorge  d'où  sort  le  Limmernbach  qui 
se  développe  à  mesure  que  l'on  descend.  C'est 
magnifique. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  jouir  de  ces  aspects 
si  nouveaux  pour  moi ,  aussi  bien  et  aussi  longtemps 
que  je  l'aurais  désiré.  Ces  maudits  voiturins  sont  si  en- 
chantés de  faire  valoir  leurs  rosses, qu'ils  ne  manquent 
pas  de  les  lancer  au  grand  trot,  dès  qu'une  descente 
leur  offre  le  moyen  de  faire  briller  sans  efforts  la 
vitesse  de  ces  tristes  coursiers.  J^ai  eu  beau  prier , 
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crier,  jamais  on  n'a  pu  modérer  l'ardeur  de  oes 
fougueux  quadrupèdes ,  que  là  voiture  poussait  bien 
malgré  eux  peut-être. 

Mon  extase  durait  encore ,  quand  on  nous  a  ar- 
rêtés devant  Pauberge  de  la  Croix ,  à  laquelle  il  ne 
manque  qu'une  fosse  inodore  pour  être  tout  à  fait 
confortable. 

A  peine  arrivé  y  et  sans  prendre  le  temps  de  m'as- 
seoir,  j'ai  couru  au  château  de  Falkenstein  ;  la  porte 
était  fermée  :  j'ai  voulu  visiter  la  cascade  formée 
par  le  Stimbach ,  tout  près  de  l'église  ;  elle  man- 
quait d'eau  :  j'ai  voulu  remonter  la  route  que  nous 
avions  parcourue  avec  une  rapidité  désespérante  ; 
mais  la  nuit  étendait  ses  voiles ,  il  a  fallu  rentrer 
et  dormir  ;  j'y  reviendrai. 

Le  lendemain  matin  il  pleuvait  ;  j'ai  dû  me  con- 
tenter de  voir,  à  travers  les  glaces  de  la  calèche,  ces 
masses  formidables  de  granit  qui  dominent  la  route 
et  sous  lesquelles  on  baisse  involontairement  la  tête- 
en  passant.  Puis,  de  vastes  prairies,  d'immenses 
plaines  de  fleurs ,  car  je  ne  les  ai  jamais  vues  si 
nombreuses ,  si  serrées  dans  aucun  parterre ,  et  je 
ne  m'étonne  pas  que  l'on  trouve  d'aussi  bon  miel  en 
Suisse.  Nulle  part,  sans  doute,  une  plus  abondante 
moisson  n'est  offerte  à  l'avidité  des  abeilles. 

Je  me  suis  beaucoup  diverti  pendant  cette  mâtinée 
pluvieuse  ,  à  voir  des  guirlandes  de  nuages  s'échap» 
per  du  ciel  et  descendre  vers  la  vallée,  en  laissant 
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au-des8us  d'elles  des  sommets  pointus  et  festonnés 
conmie  de  la  dentelle.  Elles  se  cramponnent  aux 
cimes  des  sapins ,  où  elles  demeurent  attachées  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  les  dissipe.  Cest  d'un  effet 
charmant. 

De  Ballstalt  à  Soleure ,  j'ai  remarqué  plusieurs 
châteaux  fortifiés  y  ayant  des  tourelles ,  des  ponts- 
leyis  ,  et  tous  bâtis  sur  des  points  élevés  d'un  accès 
très-difficile,  et  d'où  ils  dominent  la  vallée.  A  chaque 
question  que  j'ai  faite,  on  m'a  répondu  :  c'est  la 
demeure  d'un  bailli. 

Eh  quoi,  dans  un  pays  libre  et  au  sein  d'une  vieille 
république,  ces  manoirs  privilégiés,  repaires  infâ- 
mes de  l'aristocratie  et  de  la  féodalité  !  J'en  ai  frém^ 
d'indignation.  J'ai  été  fort  scandalisé  surtout  de 
trouver  là  des  prisons  ,  des  cachots ,  car  j'ai  eu  la 
curiosité  de  visiter  un  de  ces  vieux  châteaux.  C'est 
une  des  passions  de  ma  jeunesse  ;  elle  se  réveille 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Oui,  sans  doute,  m'a  dit  mon  compagnon,  des 
châteaux  forts  ,  des  prisons  ,  des  cachots  ,  l'appareil 
de  la  féodalité.  C'est  surtout  dans  les  républiques 
qu'on  doit  rencontrer  tout  cela.  Plus  elles  sont  vieil- 
les ,  plus  les  abus  sont  enracinés.  Voyez  Athènes  9 
Rome ,  Venise ,  etc.  ;  c'est  dans  les  républiques  que 
l'aristocratie  prend  toujours  naissance. 

—  Comment ,  là  où  règne  l'égalité  ? 

—  L'égalité  n'est  qu'un  mot  avec  lequel  on  abuse 
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les  hîais  ;  Pégalîté  n'existe  pas  y  on  ne  la  trouve  nulle 
part  sur  la  terre ,  ni  dans  les  productions  de  la  na- 
ture y  ni  dans  rien  de  ce  qui  vit  et  se  meut  sur  le 
globe.  Gomment  voulez-vous  qu'elle  se  trouve  parmi 
les  honmies  ?  Là ,  bien  moins  qu'ailleurs.  Les  êtres 
supérieurs ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  veulent 
fous  être  hors  ligne ,  s'élever,  dominer. 

—  Cela  me  semble  naturel  et  juste. 

—  Fort  bien ,  mais  destructif  de  l'égalité.  L'éga- 
lité !  c'est  précisément  ce  que  les  mêmes  hommes 
redoutent  le  plus.  Ils  veulent,  eux,  devenir  les  égaux 
dé  leurs  supérieurs ,  mais  ne  permettent  point  à  leurs 
inférieurs  de  s'élever  jusqu'à  eux  :  voilà  d'où  vient 
que  la  plupart  des  hommes  éclairés  penchent  vers  les 
idées  républicaines.  Ce  mode  de  gouvernement  leur 
offre  des  chances  plus  nombreuses  pour  se  montrer, 
grandir,  et  se  placer  au-dessus  des  autres.  Après 
Famour,  qui  était  jadis  la  passion  de  la  jeunesse, 
c'est  l'ambition  qui  domine  la  plupart  des  hommes 
instruits ,  et  le  système  républicain  est  le  plus  fa- 
vorable aux  ambitieux.  Les  places  sont  plus  nom- 
breuses ,  on  peut  les  conquérir  plus  aisément  ;  il  ne 
faut  îpour  cela  que  de  la  popularité ,  et  il  y  a  tant  de 
moyens  plus  ou  moms  purs  d'en  acquérir  !  Une  fois 
arrivé  au  pouvoir  qui  donne  de  l'argent  et  de  la 
considération  ,  on  fait  de  l^autorité ,  parce  que  c'est 
le  seul  moyen  de  maintenir  le  pouvoir  et  de  s'y  main- 
tenir soi-mén^e.  Voilà  comment  les  républicains  en 
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place  cessent  bientôt  d'aimer  la  république ,  abusent 
du  pouvoir ,  deviennent  despotes  et  aristocrates  ; 
voilà  rhistoire  des  baillis  dont  les  châteaux  vous 
offusquent. 

Mon  compagnon  ne  raisonnaitpas  trop  mal^  ce  me 
semble. 

Les  places  étaient  généralement  très -lucratives. 
Il  y  avait,  avant  la  révolution  de  1798^  tel  bailliage 
du  canton  de  Berne  ^  qui  rapportait  au  delà  de  cent 
mille  francs  par  an^  et  qui ,  après  avoir  fourni  splen- 
didement à  la  dépense  du  bailli  pendant  les  six  an- 
nées de  son  service ,  lé  mettait  à  même  de  retourner 
au  chef-lieu  du  canton  ou  dans  ses  terres  avec  une 
fortune  considérable. 

Il  est  arrivé  souvent  que  ces  fonctionnaires  re- 
vêtus d'un  immense  pouvoir  ^  en  abusaient  pour 
satisfaire  des  vengeances  personnelles  ;  en  voici  un 
exemple  effrayant. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  à  la  fin 
d'une  matinée  d'automne  et  par  un  ten^ps  pluvieux  y 
un  ancien  militaire  suivait  péniblement^  à  pied  ^  la 
route  de  Payerne  à  Lausanne.  Fortement  préoccupé 
du  motif  qui  lavait  forcé  de  quitter  sa  modeste  de- 
meure ,  il  n'avait  pas  entendu  le  bruit  d'une  carriole 
qui  venait  derrière  lui.  Arrivé  à  la  hauteur  du  piéton, 
le  conducteur  arrête  son  cheval ,  et  prenant  en  pitié 
le  vieux  militaire  dont  la  pluie  avait  traversé  les 
vêtements  ,  il  lui  propose  une  place  dans  sa  voiture. 


LA  DBMSiniB  D*UN  BAILLI.  CXXVII 

L^offre  est  acceptée  avec  reconnaissance.  Après  quel- 
ques lieux  communs ,  la  conversation  s'engi^ê ,  et 
la   confiance  s^établit  (elle  va  si  vite  en  voyage). 

—  Vous  vous  êtes  mis  en  route  par  un  bien  mau- 
vais temps,  Monsieur? 

—  Cest  malgré  moi ,  je  vous  assure* 

—  Allez  -vous  bien  loân  ? 

—  Au  château  de  Lueensi  chez  l^onseigneur  le 
bailli  • 

—  Chez  Monseigneur ,  dites-vous  ? 

—  Oui. 

—  Quelle  afiEaire  si  pressante  vous  y  attiré  ? 

—  Aucune. 

—  Vous  le  connaissez  donc  particulièrement  ? 

—  Je  n'ai  pas  cet  honMur, 

—  AlorSyVoasavez  quelque  grâce  à  lui  demander? 

—  Pas  la  moindre. 

—  Et  il  vo«s  a  invité  ? 

—  Expressément.  Voyez.  (Et  il  montre  Tinvita- 
tîon  du  bailli.) 

—  Où  avez-vous  servi  ? 

—  En  France  «  pendant  trente-huit  ans, 

—  Depuis  quand  étes-vous  de  retour  en  Suisse  ? 

—  Depuis  quelques  mois  seulement. 

—  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  qui  a  pu 
engager  Monseigneur  â  vous  attver  chez  lui  ? 

—  Pas  du  tout.  J'étais  loin  de  m'attendre  à  Phoo- 
neuf  que  je  reçois. 
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—  Cet  honneur  est  quelquefois  bien  dangereux. 

—  Dangereux!  Comment? 

—  Monseigneur  est  vindicatif ,  sa  haine  ne  s^éteint 
qu^avec  la  vie  du  malheureux  qui  l'a  encourue. 

—  Ce  langage.. •• 

—  Est  indiscret  peut-être  ^  mais  vous  m'inspirez 
un  intérêt  dont  je  ne  puis  me  défendre. 

—  Alors ,  ne  me  cachez  rien. 

—  Rappelez  bien  vos  souvenirs.  N'avez-vous  ja- 
mais rien  dit  ou  écrit  contre  Monseigneurf 

—  Rien. 

—  Vous    n'avez  jamais  blâmé    ses  actes    arbi- 
traires ? 

—  Non. 

—  En  êtes- vous  bien  sûr?  Réfléchissez. 

—  Attendez  !...  La  veille  de  mon  départ  de  Stras- 
bourg où  le  régiment  était  en  garnison ,  mes  ca- 
marades me  donnèrent  un  repas  de  corps.  On  but 
beaucoup  ^  on  chanta,  je  me  le  rappelle  maintenant , 
il  y  eut  des  épigrammes  lancées  à  foison  sur  le  bailli 
de  Lucens.  On  plaisanta  sur  le  bonheur  qui  m'at- 
tendait dans  mes  foyers  soumis  à  sa  juridiction. 
Je  répondis  que ,  confiant  en  ma  conduite  irrépro- 
chable ,  je  ne  redoutais  personne ,  pas  plus  le  bailli 
qu'un  autre  ;  que  je  bravais  son  pouvoir ,  et  qu'au 
surplus  y  à  la  moindre  attaque ,  mon  épée  me  ferait 
justice.  Tout  cela  ,  comme  vous  pouvez  le  penser , 
fut  dit  en  termes  énergiques.   Nous  avions  passé  la 
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miit  i  boire,  et  le  Champa^e  avait  troublé  noire 
raison. 

—  Eh  bien ,  Monsieur  >  si  tous  m'en croy es,  tous 
n'irez  point  au  château. 

—  Pourquoi  ? 

—  Votre  rie  est  «i  péril. 

—  Qui  TOUS  Ta  dit  ? 

—  Personne. 

—  Comment  le  saTez-Tous  ? 

—  Vous  allez  frémir.  Moi  aussi  je  suis  iuTité. 

—  Tant  mieux ,  j'aurai  grand  plaisir  à  dîner  aTec 

TOUS. 

—  Malheureux  !  je  ne  sais  comment  tous  dire.... 

—  Vous  me  faites  mourir. 

—  Pas  encore.  Mais  tout  à  l'heure.  C'est  pour  cela 
qu'on  m'appelle. 

—  Qui  donc  êtes-TOUS  ? 

—  Le  bourreau  de  Berne. 

Une  exclamation  douloureuse  et  prolongée  suÎTit 
cette  effroyable  confidence. 

—  Oui ,  Monsieur ,  bénissez  le  hasard  qui  me  fait 
TOUS  rencontrer  et  tous  offrir  une  place  dans  ma 
Toiture.  Déjà  plusieurs  fois  j'ai  été  mandé  à  la  rési- 
dence du  bailli  et  toujours  pour  des  exécutions  se- 
crètes. Fuyez,  dérobez  Totre  tête  à  la  Tengeance,  ne 
perdez  pas  une  minute.  Retournez  en  France  et  sou- 
Tenez-Tous  de  moi.  Adieu. 

Le  TÎeil  officier  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il 
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vînt  se  cacher  à  Colmar^  où  il  apprit  au  bout  dHin 
an  la  mort  de  son  dangereux  ennemi^ 

Tétais  debout  au  foyer  flamboyant  de  ht  cuisine , 
place  que  j'affectionne  beaucoup  en  Toyage,  lorsque 
cette  frissonnante  aventure  fut  racontée  par  un  vieux 
pâtre  de  la  montagne  à  notre  jeune  et  appétissante 
hôtesse ,  qui  dans  son  effroi  laissa  échapper  de  ses 
mains  une  belle  poularde  qui  nous  était  destinée. 

J'ai  arrangé  le  dialo^e^  mais  sans  altérer  le  fond, 
qui  m'a  paru  de  nature  à  être  publié. 


CHAPITRE  XVI 
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Solenre  est  mal  placée  comme  station  ;  elle  est 
trop  près  de  Berne  d'un  côté,  et  de  Ballstalt  de  Pau- 
fre;  aussi  on  s'y  arrête  peu.  Les  voitures  publiques 
ne  font  que  la  traverser  ;  on  y  dine  et  voilà  tout.  C'est 
à  ces  motifs  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  Pindiffé- 
rence  du  voyageur  pour  cette  jolie  petite  capitale  ja- 
dis habitée  par  les  Romains  qui  la  nommaient  Solo- 
durum*  Cependant,  elle  mérite  à  beaucoup  d'égards 
l'attention  des  curieux.  II  faut  y  rester  au  moins  deux 
jours  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
l'intérieur  et  aux  environs. 

La  ville  est  belle ,  bien  bâtie ,  et  traversée  par 
l'Aar,  jolie  rivière  dont  Peau  transparente  est  du  plus 
beau  vert  américain ,  et  où  l'on  pèche  d'excellentes 
truites.  Les  rues  sont  larges  et  ornées  de  plusieurs 
grands  édifices.  Vingt  fontaines  jaillissantes  contri-^ 
huent,  avec  le  canal  en  pierres  de  taille  qui  règne  dans 
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toute  la  longueur  de  la  yille,  à  y  entretenir  une  très- 
grande  propreté* 

Du  haut  de réglise  collégiale  de  Saint-Ours,dontle 
clocher  a  pour  le  moins  deux  cents  pieds  d'éléva- 
tion y  on  découvre  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
belles  vallées  de  la  Suisse ,  arrosée  par  PAar  et  do- 
minée par  la  chaîne  du  Jura  au  pied  duquel  est  bâ- 
tie la  ville. 

Cette  église ,  terminée  en  1773 ,  est  construite  en 
pierre  de  roche  d'une  si  belle  qualité^qu'on  la  pren- 
drait pour  du  marbre,  tant  elle  est  blanche  et  polie. 
Elle  est  placée  sur  une  éminence  où  Pon  arrive  par 
une  large  rampe  de  trente  degrés  ornée  de  deux  fon- 
taines très-élégantes,dont  chacune  a  douze  ou  quinze 
jets  ;  le  tout  en  pierre  de  roche  semblable  à  celle  de 
Péglise. 

La  façade  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Saint- 
Roch  à  Paris  ;  Pintérieur  est  riche ,  de  bon  goût , 
bien  décoré  et  orné  de  plusieurs  bons  tableaux. 

J'ai  reproché  à  la  cathédrale  de  Metz  de  n'avoir 
qu'un  misérable  buffet  d'orgues,  tout  au  plus  digne 
d'un  village;  mais  la  collégiale  de  Saint-Ours  offre , 
sous  ce  rapport ,  un  luxe  que  sans  doute  on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Le  fond  est  entièrement  oc- 
cupé par  un  buffet  magnifique  et  de  la  plus  grande 
proportion ,  en  avant  duquel  est  un  second  jeu  plus 
petit.  Deux  autres  buffets,  placés  à  droite  et  à  gauche 
du  chœur,  font  face  à  celui  du  fond.  Je  serais  curieux 
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d'entendre  une  des  belles  messes  de  Lesueur  ou  de 
Cherubini»  exécutée  par  ces  trois  orgues;  cela  se* 
rait  admirable. 

Soleore  est  passablement  fortifiée.  Les  trois  portes 
principales  sont  flanquées  de  grosses  tours  peu  éle- 
vées y  construites  en  pierres  de  roche  taillées  i  fa- 
eetleSy  et  surmontées  d'une  espèce  de  dôme  à  l'orien- 
tale. On  assure  qu'elles  datent  du  temps  de  l'occupa- 
pation  des  Romains  ;  ce  qui  ferait  supposer  que  l'en, 
ceinte  de  la  ville  est  la  même  et  qu'elle  remonte  i 
vingt  siècles  :  cette  prétention  est  bien  ambitieuse* 
Quoi  qu'il  en  soit^  ces  tours  sont  dignes  de  l'attention 
des  amateurs. 

Je  croirais  plus  volontiers  à  la  baute  antiquité  de 
h  tour  de  l'horloge,  qui  s'élève  sur  la  place  du  mar- 
Aéf  et  au  bas  de  laquelle  j'ai  vu  trois  carcans.  Une 
double  inscription  allemande  et  latine,  porte  qu'elle 
t  été  bâtie  quatre  cents  ans  avant  Rome.  J^en  ai  vu  de 
semblables  à  Trèves,l'une  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Gbréti^Qité.  La  partie  supérieure  où  se  trouve  le 
cadran  est  très-curieuse  :  à  chaque  heure ,  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap  vient  frapper  le  timbre, 
tandis  que  la  mort  s'avance  du  côté  opposé  et  pré» 
sente  son  clepsydre  pour  rappeler  aux  vivauts  que 
diaque  heure  qui  sonne  les  achemine  vers  la  tombe. 

L'arsenal  de  Soleure  mérite  une  mention  toute 
particulière.  Je  n'ai  vu  ni  à  Vincennes ,  ni  à  Cher- 
bourg, ni  à  Metz,  ni  à  Strasbourg,  autant  de  vieilles 
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armures  complètes.  On  trouve  là  une  partie  des  ca- 
nons et  des  drapeaux  pris  à  Morat.  On  devine  aisé- 
ment la  pensée  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  Par- 
senal  de  Soleure  ;  tout  est  disposé  de  manière  à  rap- 
peler cette  journée  si  glorieuse  pour  les  Suisses. 

Quand  on  pénètre  dans  l'immense  salle  des  cheva- 
liers ,  on  est  frappé  d'une  sorte  de  terreur  en  voyant 
au  milieu  d'une  forêt  d'armures  et  de  lances ,  une 
grande  table  couverte  d'un  tapis  armorié,  autour  de 
laquelle  sont  assis  treize  guerriers  couverts  de  fer , 
le  casque  en  tète  et  la  visière  baissée  ;  ils  représen- 
tent les  treize  cantons.  Les  uns  écrivent,  les  autres 
parcourent  des  dépêches  qu'un  page  vient  d'appor- 
ter et  dont  il  attend  respectueusement  la  réponse. 
Sans  doute,  c'est  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
Derrière  chaque  chevalier  est  plantée  sa  bannière  : 
deux  servants  d'armes ,  placés  à  quelques  pas  du 
groupe  principal ,  attendent  en  silence  l'issue  de  la 
délibération  qui  est  protégée  par  une  force  impo- 
sante, ^ensemble  présente  un  magnifique  tableau 
militaire.  '   ■  ^ 

Une  iiSàchine  de  rempart  fort  originale  a  aussi 
fixé  mon  attention  ;  elle  tire  à  la  fois  quarante-deux 
coups  :  je  ne  sais  si  je  pourrai  bien  la  décrire;  je  ferai 
de  mon  mieux. 

De  face,  elle  oCEre  un  triangle  dont  chaque  côté  a 
quatorze  canons  du  calibre  d'un  fiisil,  et  auxquels  on 
met  le  feu  par  dessus ,  au  moyen  d'une  traînée  de 
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poudre  qui  passe  sur  les  quatorze- lumières.  Les  trois 
côtés  tournent  sur  une  petite  coulerrine  de  huit  pieds 
de  longueur  et  qui  leur  sert  d'axe.  Aînsi^  un  seul  hom- 
me peut,  en  moins  de  dix  secondes,  tirer  un  coup  de 
canon  et  quarante^deux  coups  de  carabine.  Voilà , 
sans  doute,  une  arme  bien  meurtrière  dans  un  assaut. 

On  montre  à  Parsenal  de  Cherbourg,  comme  une 
invention  curieuse,  un  fusil  à  sept  coups;  mais 
hk  machine  de  Soleure  me  parait  bien  plus^  originale. 

Au  smplus ,  ces  instruments  meurtriers  ne  peu- 
Tenlétre  comparés  à  ceux  que  l'on  nommait  orgues,et 
qui  furent  employés  arec  un  horrible  succès  dans  la 
guerre  du  Canada.  Ybici,  à  ce  sujet,  un  fait  d'armes 
fort  remarquable* 

Lorsque  M.  de  la  Bàvre  était  gouverneur  des  îles 
de  l'Amérique,  les  Anglais  essayèrent  de  prendre 
Sainl-Oiristophe  qu'ils  ont  toujours  désiré  d'avoir 
tout  entière,  parce  que  c'est  celle  des  Antilles  qui 
produit  le  meilleur  sucre.  M.  de  la  Barre  crut  devoir 
s'y  opposer.  En  conséquence ,  il  passa  de  la  Martini- 
que à  Saint-Christophe,  sur  une  frégate  de  vingt-huit 
canons  montée  par  quatre-vingts  hommes.  Chemin 
faisant,  il  rencontra  une  frégate  anglaise  montée  par 
troi»  cents  hommes,  et  qui  se  dirigeait  sur  la  Marti* 
nique  afin  de  faire  diversion.  Ses  officiers  voulurent 
en  vain  lui  persuader  de  mettre  sa  personne  ensûreté, 
de  se  sauver  avec  la  chaloupe ,  à  Niève  qui  était 
sous  le  rent.  Pour  toute  réponse,  M.  de  la  Barre 
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mit  le  sabre  à  la  main,  et  coupa  d'un  seul  revers  le 
cable  qui  tenait  la  chaloupe  :  c  Vaincre  ou  mourir 
tous  ensemble,  s'écria- t^il,  aUoMy  Messieurs ^  sokih 
ions  de  bonne  grâce.  »  Alors  il  se  fit  apporter  les 
deux  orgues  qui  étaient  à  bord  y  se  chargea  d'en 
jouer  et  attendit  Fennemi  sans  tirer  une  amorce. 

Les  Anglais  vinrent  droit  à  Pabordage;  mais  M.  de 
la  Barre  leur  tua  plus  de  cent  vingt  hommes  avec  ses 
deux  orgues.  Ils  faisaient  mine  de  se  retirer,  quand 
rintrépide  capitaine  fît  virer  de  bord ,  les  aborda 
par  le  devant ,  et  sauta  le  premier  sur  le  pont  »  le 
sabre  d'une  main  et  ses  pistolets  de  l'autre^  sans  être 
ébranlé  par  le  feu  qui  se  faisait  à  bout  portant.  L'en- 
nemi intimidé  ne  tarda  pas  à  demander  gràce^  et  se 
remit  à  là  générosité  du  vainqueur  qui  poursuivit 
son  chemin,  et  sauva  l'île  Saint-Christophe  en  faisant 
mettre  le  feu  à  une  sucrerie  dans  laquelle  on  brûla 
quarante  Anglais  qui  s'y  étaient  renfermés  et  refu- 
saient de  se  rendre. 

Maintenant  je  dots  apprendre  au  lecteur  ce  que 
c'est  qu'un  orgue.  C'est  une  machine  décuple  de  celle 
que  j'ai  vue  à  l'arsenal  de  Soleure.  C'est  un  assem^ 
blage  de  quatre  cent  soixante-cinq  canons  de  fusil 
posés  les  uns  sur  les  autres  :  la  base  est  de  trente  , 
le  second  rang  de  vingt-neuf,  le  troisième  de  vingt- 
huit  ^  ainsi  de  suite,  jusque  la  pointe  qui  finit  par 
un,  en  sorte  que  cette  réunion  forme  un  triangle 
parfait.  Ces  canons  sont  assujettis  par  deux  barres  de 
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fer  pliées  en  triangle^  et  qui  les  embrassent  à  la  vo- 
lée et  à  la  culasse.  On  passe  entre  les  rangs  une  corde 
d'amorce,  et  celui  qui  gouverne  Porgue  fait  partir 
aatant  de  coups  qu'il  lui  plaît.  Le  tout  étant  posé  sur 
un  chandelier  dont  la  vis  Bst  jouante,  il  peut  mirer 
haut  et  bas,  de  quelquecôté  que  bon  lui  semble.  On 
conçoit  combien  une  pareille  machine  est  meurtrière 
dans  un  abordage.  Aussi ,  comme  je  Vai  déjà  dit , 
H.  de  la  Barre  tua-t-il  cent  vingt  hommes  avec  les 
neuf  cent  trente  coups  de  ses  deux  orgues. 

Il  y  a  tout  près  de  la  porte  de  Berne  une  église 
dont  le  clocher  parait  incliné,  de  quelque  côté  qu'on 
le  regarde.  C'est  un  abrégé  de  la  tour  de  Pise. 

Les  femmes  sont  fort  jolies  à  Soleure. 

A  Genève,  à  Lausanne  et  à  Soleure,  je  suis  entré 
dans  les  temples  à  Pheure  du  prêche  ,  et  je  les  ai  tou- 
jours trouvés  remplis  d'une  foule  attentive.  Pai  vu 
hommes  et  femmes  sans  distinction ,  pénétrés ,  dans 
Pattitude  du  recueillement ,  chanter  les  psaumes  en 
chœur  et  écouter  avec  un  respect  religieux  le  ser- 
mon du  pasteur.  Heureux  peuple  !  il  croit  à  quelque 
chose  !  Pour  trouver  un  contraste  bien  affligeant, 
entrez  dans  une  église  des  environs  de  Paris,  & 
Pheure  des  offices .... 


CHAPITRE  XVIL 


l'juuotagb  d8  saintb  yiniiis. 


SainteVérène  naquit  en  Thébaïde^de  parents  d^une 
très-honnéte  condition.  Elle  fut  d'abord  confiée 
aux  soins  d'un  saint  évéque  y  nommé  Chérémon , 
pour  avoir  les  premières  instructions  de  la  foi  et  re- 
cevoir le  baptême. 

Il  est  certain  que  cette  sainte  a  habité,  près  de  So- 
leure>  dans  une  caverne  qui  est  encore  en  grande  véné^ 
ration  parmi  les  fidèles.  On  la  voit  à  une  demi-lieue 
de  cette  ville ,  vers  le  nord  >  au  pied  du  Jura  ;  elle  a 
la  forme  d'un  croissant;  sa  longueur  est  de  soixante- 
dix  pieds  sur  sept  de  largeur.  Du  temps  de  la  persé- 
cution deDioclétien^  où  fut  immolée  la  légion  Thé- 
baine ,  une  constante  tradition ,  passée  de  siècle  en 
siècle,  dit  que  sainte  Yérène  s'est  réfugiée  dans  cette 
grotte  pour  échapper  à  la  proscription  des  chrétiens. 
Delà  vient  le  culte  qu'on  lui  rend  en  ce  lieu. 

Richter,  un  des  glossateurs  de  la  vie  de  cette 
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sainte,  prétend  qa^elle  a  été  inscrite  sur  le  martyro- 
loge par  une  bulle  du  pape  Urbain  YIU. 

Voyageur  sensible ,  soit  que  votre  cœur  ouvert  à 
la  tendresse  batte  sous  le  cbarme  d'un  nouvel  amour, 
soit  qu'une  passion  andenne  et  profonde  vous  re- 
tienne encore  sous  son  empire ,  soit  enfin  que  Pbabi- 
tnde  de  la  méditation  vous  dispose  à  une  douce  mé- 
lancolie y  ne  manquez  pas  de  visiter  l'ermitage  de 
sainte  Yérène.  Je  vous  promets  là  quelques  mo- 
m^its  de  rêveries  exquises ,  de  sensations  délicieu- 
ses y  surtout  si  vous  accomplissez  ce  pèlerinage  seul, 
ou  avec  un  autre  vous-même. 

La  voiture  qui  vous  amène  de  Soleure  vous  dé- 
pose à  l'entrée  d'un  taillis  charmant,  situé  au  pied 
d'une  montagne  boisée  qui  s'élève  à  une  légère  dis- 
tance du  Jura,  tout  près  du  Weissenstein  • 

Vous  suivez  pendant  un  quart  de  lieue  un  petit 
cbemin  sinueux ,  étroit ,  conquis  sur  le  roc,  toujours 
ombragé ,  et  qui  se  contourne  gracieusement,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  en  suivant  les  ondulations 
d'un  torrent  dont  les  eaux  bouillonnantes  tombant 
avec  impétuosité  du  sommet  du  Jura,  surent  se  frayer 
jadis  un  passage  à  travers  cette  montagne  surbaissée'. 

Deux  branches  de  sapin,  déjà  d'un  âge  mur, 
composent  les  ponts  fragiles  qui  vous  transportent  de 
l'une  à  l'autre  rive.  Des  abris  creusés  dans  le  flanc 
de  la  montagne  et  en  avant  desquels  se  projettent 
de  larges  toits  de  granit,  vous  invitent  au  repos. 


Des  blocs  de  sapin ,  de  trois  pieds  environ,  creoséa 
yers  la  moitié  »  de  manière  à  ménager  on  dossier 
en  pain  de  sucre,  forment  des  sièges  bizarres, 
mais  solides  et  commodes.  On  se  croit  là  à  mille 
lieues  da  monde  habité.  Des  rodies  abruptes,  de  la 
merdure,  et  une  onde  écumense  qui  s'élance  et  roule 
pardessus  des  morceaux  de  granit  détachés  duscMumet, 
Toilà  i  quoi  se  réduit  toute  la  création  dans  ce  lieu 
sauvage  et  ravissant  à  la  fois.  Quel  recueillement 
profond  il  porte  à  Pâme ,  quand  on  le  visite  seul ,  et 
combien  Téloquence  du  cœur  y  doit  être  touchante 
et  persuasive ,  quand  on  le  parcourt  avec  la  femme 
que  Pon  aime  !  —  Si  j'habitais  Soleure,  ce  serait  ma 
promenade  favorite  vers  le  soir,  quand  les  hôtes  des 
forêts  viennent  gazouiller  leur  amour  avant  de  se 
livrer  au  repos. 

Je  n'ai  pas  vu  sous  ces  pieux  abris ,  ces  ridicules 
inscriptions ,  ces  noms  barbares  qui  m'ont  tant  of- 
fusqué ailleurs.  Est-ce  que  les  voyageurs  se  sentent 
saisis  de  respect  dans  ce  saint  lieu  où  tout  rappelle  à 
l'homme  son  néant  ;  ou  bien ,  est-ce  qu'on  le  visite 
rarement  ?  Je  Pignore.  En  tout  cas ,  pour  l'honneur 
de  mes  semblables ,  j'adopte  volontiers  ma  première 
supposition;  je  n'y  ai  lu  que  ces  mots  répétés  et  tra-^ 
ces  avec  du  charbon ,  par  l'ermite  sans  doute  :  sic 
transit  gloria  mundi. 

Après  une  demi-heure  de  marche ,  compris  les 
stations,  on  renaît  à  la  lumière,  on  revoit  le  ciel. 


mais  à  trayers  un  passage  de  quatre  à  cmq  toises  au 
plus  pratiqué  entre  deux  masses  de  granit>  hautes  de 
deux  cents  pieds  et  taillées  à  pic  comme  les  mur$ 
d'une  forteresse  :  là  se  développent  aux  regards  eu** 
rieox  Permitage  et  ses  dépendances». 

Le  tprrent  occupe  le  milieu  de  cette  petite  vallée  qui 
s'élargit  en  cet  endroit,  et  peut  avoir  trente  à  quarante 
pieds.  La  modeste  demeure  du  saint  homme  s'élève 
au  nûlteu  d'un  verger  que  je  nommerais  à  plus  justq 
titre  on  cimetière ,  car  il  est  parsemé  de  tombes,  sans 
doute  celles  des  prédécesseurs  du  locataire  actuel* 
J'ai  la  les  inscriptions ,  et  j'ai  vu  avec  peine  que  ces 
malheureux  étaient  morts  à  des  distances  trop  rap- 
prochécs*  Et coDunent vivre,  en  effet,  au  milieu  des 
images  de  mort  qui  obsèdent  incessamment  la  pensée 
dans  ce  lieu  funèbre? 

L'ermite  qui  nous  avait  vus  traverser  le  pont  jeté 
sur  la  frontière  de  son  petit  domaine,  vint  au-devant 
de  nous.  Il  était  vêtu  d'un  froc  de  bure  grise , 
mais  dépourvu  de  cette  longue  barbe  blanche ,  insé- 
parable ornement  de  ses  pareils.  Il  faut  que  je  le 
dise ,  cette  espèce  de  coquetterie  dans  un  cénobite 
m'a  déplu.  Elle  exige  l'emploi  d'un  miroir  et  rap- 
pelle aux  vanités  de  ce  monde  une  créature  qui  en 
est  sortie,  et  qui  ne  compte  plus  nulle  part. 

n  nous  fit  en  pantomime  les  honneurs  de  son  habi- 
tation, qui  n'a  pas  plus  de  dix  pieds  carrés  ;  quatre  sont 
occupés  par  une  espèce  de  parloir,les  six  autres  for^ 
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ment  sa  chambre.  Un  yieux  fauteuil  yermoulu^  des 
heures^  la  vie  des  pères  du  désert^ua  crucifix  noir  en 
fece  du  fauteuil,  une  alcoye  obscure  où  se  cache  un 
couchette  de  deux  pieds  chargée  de  paille^voilà  où  un 
homme  yégète  et  meurt  !...  Il  faut  qu'il  ait  cruelle- 
ment à  se  plaiiidre  des  autres  ou  de  lui-même, !•••  Je 
ne  comprends  pas  la  yie  sans  le  trayaiL  Pai  yu  des 
ermites  en  Lorraine,  ils  étaient  tisserands  ;  quand 
rheure  de  la  prière  était  écoulée ,  on  les  trouyait  à 
leur  métier  on  occupés  à  labourer  leur  petit  endos. 
Ici,  pas  de  jardin,  pas  de  culture,  si  ce  n'est 
celle  de  quelques  fleurs  qui  languissent  aux  pieds  des 
tombes. 

En  repassant  le  petit  pont,  je  remarquai  une  fon- 
taine à  Pusage  de  Termite  ;  c'est  une  croix  en  pierre, 
haute  de  deux  pieds,  au  milieu  de  laquelle  est  placé 
le  goulot ,  afin  que ,  même  en  buyant  Teau  fraîche  et 
limpide  qui  s'échappe  par  là ,  l'ermite  n'oublie  pas  la 
mort.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  une  affectation  cruelle. 

A  dix  pas  de  la  cellule  et  du  même  côté,  s'élèye  une 
chapelle  où  les  fidèles  des  enyirons  yiennent  enten- 
dre la  messe.  Les  ornements  intérieurs^  les  bancs , 
les  balustrades,  l'autel,  tout  porte  un  caractère  gothi- 
que. J'ai  remarqué  surtout  le  tronc  et  le  bénitier  ; 
le  premier  est  un  morceau  de  chêne  carré  garni  de 
bandes  de  fer,  au  bas  duquel  est  une  serrure.  Le  bé- 
nitier, tout  en  fer ,  rongé  et  dentelé  p^r  la  rouille, 
ressemble  à  la  calotte  d'un  casque,  ou  mieux  encore^ 
à  ces  pots  à  feu  que  portaient  les  Gaulois. 
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A  la  gauche  du  torrent ,  YÎ^-à-vis  la  croisée  de  la 
ceUule,  est  un  saint  sépulcre.  Le  groupe^  composé  de 
sept  figures  posées  sur  des  plans  différents^est  bien  dis- 
posé et  très-bien  sculpté  ;  il  produit  une  illusion  com- 
plète. Une  grille  en  fer  m^a  empêché  de  m^assurer 
s'il  est  en  marbre  ou  en  pierre  ;  mais  ce  doit  être  un 
présent  de  quelque  riche  à  Pfime  pieuse.  Une  vieille 
lanterne  en  fer  éclaire  cette  scène  lugubre. 

A  quelques  pas  delà ,  toujours  en  face  de  Fermi- 
fage,  s'élëyent  encore  deux  monuments  funèbres , 
Fan  entouré  d'une  galerie  en  fer,  et  Fautre  caché  par 
des  vitres*  Attendu  Pabsence  dhm  cicérone,  je  n'ai 
pu  savoir  ce  que  renfermaient  ces  tombes.  Ainsi,  de 
quelque  côté  que  se  portent  les  regards  de  Permite , 
ils  ne  rei^contrent  que  la  mort,  rien  que  la  mort,  tou- 
jours la  mort  :  sans  compter  que  Pénorme  rocher 
suspendu  an-dessuç  de  la  cellule  menace  à  chaque 
minute  d'écraser  le  débris  vivant  qui  habite  ce  désert. 
Ainsi,  la  destruction  s'offre  incessamment  à  lui,  et  sous 
toutes  les  formes  :  c'est  à  devenir  fou. 
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On  voit  en  entrant  dans  Péglise  collégiale  de 
Zurzach ,  en  Suisse ,  un  escalier  dont  les  marches 
sont  dans  la  nef  au  commencement  du  chœur.  Dès 
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que  l'on  est  au  bas  de  cet  escalier ,  on  aperçoit  Une 
petite  chapelle  tournée  vers  l'orient  et  qui  parait 
être  d'une  haute  antiquité  ;  elle  est  soutenue  par  des 
colonnes.  Près  de  l'entrée  s'élère  le  tombeau  de 
sainte  y  érène,  au-dessus  du  sol  et  isolé  de  tout  côté; 
11  est  recouvert  d'une  pierre  qui  porte  les  marques 
d'une  grande  vétusté  et  sur  laquelle  repose  la  statue 
de  la  sainte.  Sa  chevelure  est  éparse  et  sa  tète  posée 
sur  un  oreiller  en  pierre;  une  main  de  la  statue  tient 
un  peigne  et  l'autre  un  vase.  Ce  saint  tombeau  est 
entouré  d'une  grille  en  fer  ;  à  hauteur  d'homme,  on 
voit  tout  au  tour  des  candélabres  disposés  pour  rece- 
voir des  cierges.  Une  lampe  en  cristal  y  brûle  conti- 
nuellement; au-desfsns  du  tombeau,  ont  été  prati- 
quées deux  fenêtres  qui  répandent  assez  de  jour  dans 
cette  demeure  souterraine.  Près  de  là  est  un  antel 
pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Il  n'y.  a  rien  d'élégant 
dans  cette  chapelle  ;  mais  le  lieu  mystérieux  où  eDe 
se  trouve ,  l'antiquité  à  laquelle  die  remonte  y  ainsi 
que  la  vénération  dont  elle  est  l'objet  excitant  à  la 
prière,  au  recueillement  et  suffisent  pour  la  rendre 
curieuse  et  recommandable. 


CHAPITRE   XVlll. 


USS   BAINS  DE    PBTIt   LAIT. 


Pai  souvent  parlé  à  Paris  des  bains  de  petit  lait  ^ 
et  personne  n'a  pu  me  répondre.  Les  médecins  ne  sa- 
vent ce  que  c'est;  cela  se  conçoit  facilement.  Comment 
trouver  du  petit  lait  pour  des  bains ,  là  où  Pon  peut 
trouver  à  peine  une  pinte  de  lait  véritable ,  de  lait 
qui  ne  soit  point  falsifié  ?  C'est  donc  une  bonne  for- 
tune que  j'adresse  aux  belles  dames  de  la  t^pitale, 
CD  leur  racontant  l'histoire  du  docteur  Kottma unique 
j'intitule  les  Bains  de  petit  lait;  je  commence* 

Une  des  montagnes  les  plus  merveilleuses  de  la 
Suisse  est  le  Weisseinstein(en  français  pierre  blanche^ 
qui  se  trouve  près  de  Soleure.  Depuis  trente  ans 
environ  9  indigènes  et  étrangers  y  accourent  avec 
affluence ,  pour  jouir  de  l'une  des  plus  belles  vues 
du  monde  et  respirer  un  air  délicieux  par  excellence. 
Mais  ce  sont  là  ses  moindres  avantages.  Le  docteur 
Kottmann  y  a  fait  naître  une  fontaine  de  jouvence. 
De  jouvence  !  vont  s'écrier  les  belles.  -^  Oui.  — Est- 
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ce  qu'on  y  boît  de  Peau?  est-ce  que  cette  eau  rajeu- 
nît ?  —  Non ,  ce  n'est  pas  de  Peau ,  c'est  du  ^til 
lait,  véritable  panacée  pour  la  conservation  des  char- 
mes, pour  la  guérîson  des  petites  poitrines  et  surtout 
pour  les  maux  de  nerfs. 

Voici  le  docteur  décrivant  lui-même  l'origine  et 
Paccroissement  de  Pbabitation  qu'il  a  créée  dans  cet 
Éden,  où  les  gens  bien  portants  viennent  augmenter 
leur  belle  santé, et  où  les  êtres  souSrants  trouvent  une 
piscine  salutaire. 

Ce  n'était  d'abord  qu'un  grand  chalet  ;  plus  tard  » 
on  y  établit  un  joli  salon  et  quelques  chambres. 
L'exposition  en  est  admirable.  Elle  est  à  trois  lieues 
de  Soleure  sur  les  bords  de  l'Aar.  Le  propriétaire  eut 
Pidée  d'y  élever  une  auberge;  il  réussit  parfaitement. 
Le  nombre  des  malades  s'étant  successivement  aug- 
menté, le  docteur  proposa  des  actions ,  l'entreprise 
fut  créée,  et  Pon  y  bâtit  une  maison  de  santé  avec 
toutes  ses  dépendances. 

Le  Weîsseinstein  abonde  en  pâturages  ;  on  y  voit 
pendant  Pété  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  qui 
y  séjournent  tant  que  dure  la  belle  saison.  On  trouve 
à  cette  hauteur  les  plus  beaux  sapins  et  les  plus 
frais  ombrages.  La  Flore  en  est  brillante  :  le  bo- 
taniste curieux  y  fait  un  riche  butin  de  plantes  rares, 
parmi  lesquelles  se  trouve,  en  grand  nombre,  le 
précieux  brandi^  cet  aimable  rejetoii  des  Alpes^dont 
l'odeur  est  si  suave,  et  que  tout  amateur  emporte 
chez  lui  comme  un  souvenir  de  son  voyage.  On  y 
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(ak  une  ample  momon  de  fougères ,  de  cypéracées, 
de  graminées^  de  rosacées ,  d^orchidées ,  enfin ,  on 
Y  trouve  la  grande  gentiane,  cette  divine  plante  qui , 
dédaignant  les  humbles  coteaux ,  ne  croit  que  sur 
les  plus  hautes  montagnes.  Les  fraises  y  ont  un  goût 
et  un  parfum  exquis  ;  les  villes  des  environs  en  font 
leurs  déUces;  Berne  en  reçoit  chaquejour  des  envois 
considérables ,  dont  le  produit  répand  quelques  mil- 
liers de  francs  chaque  année  sur  les  pauvres  de  la 
contrée. 

L^air,  sur  le  Weiaseinstein,  a  la  qualilé  de  celui  des 
plus  hautes  montagnes  ;  il  est  vif  et  agité  :  en  été  » 
il  est  sec  y  pur ,  élastique  et  vital  au  suprême  degré. 
Par  un  temps  bien  clair ,  on  découvre  de  la  maison 
de  santé  k  cathédrale  de  Strasbourg. 

Par  fois^  le  Weisseinstein  est  le  théâtre  d^orages 
terribles  $  d^autres  fois,  on  y  jouit  d'un  temps  serein, 
tandis  que  la  vallée  qui  est  à  ses  pieds  est  en  proie 
k  la  fureur  de  la  tempête  :  la  montagne  est  ébranlée , 
ses  échos  réfléchissent  le  bruit  de  la  foudre,  les  sil* 
Ions  de  Féclair  y  jettent  la  terreur.  Quel  imposant 
spectacle  que  cette  guerre  des  éléments  déchaînés  ! 

Cet  endroit  est  encore  remarquable  en  ce  que  le  Si* 
gma/de  la  confédération  y  est  placé;  c'est  unepyrami- 
de  de  haute  dimension  qui  correspond  avec  le  signal 
de  Strasbourg,  pour  les  opérations  trigonométriques. 

La  maison  de  santé  a  une  apparence  magnifique  ; 
Fintérieur  enestparfaitement  soigné  ;  le  salon  super** 
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be  et  la  bibliothèque  bien  choisie;  les  diambres 
sont  nombreuses  y  bien  tenues  et  bien  meublées  ;  les 
escaliers  commodes.  La  maison  a  deux  étages,  y 
compris  le  rez-de-chaussée. 

Ce  qui  procure  le  plus  grand  succès  au  traitement 
du  petit  lait ,  c'est  sans  contredit  la  pureté  de  Pair  des 
montagnes.  L'évidence  prouve  combien  une  situation 
aérienne  est  préférable  à  celle  du  sol  ordinaire  de  la 
terre.  Quelle  puissance  que  le  parfiim  de  mille 
plantes  la  plupart  très-odoriférantes  !  Quel  assaison- 
nement pour  cette  excellente  boisson  !  Le  change- 
ment d'air,  sur  les  lieux  élevés,  est  salutaire  dans 
plusieurs  maladies  ,  notamment  dans  celles  qui 
résultent  de  travaux  d'esprit  trop  opiniâtres. 

L'usage  dulaitpur  sortantdupis  delà  vacheest  le  re- 
mède le  plus  ordinaire  dans  nos  montagnes.  Il  faut  le 
prendreàjeun,  dès  le  matin,  dans  une  établebien chau- 
de. On  le  boit  d'un  quart  d'heure  à  l'autre ,  dans  une 
tasse  qui  peut  contenir  six  à  huit  onces.Ges  rasades  suc- 
cessives font  que  le  malade  avale  dans  le  cours  d'un 
heure,  jusqu'à  un  litre  de  lait.  Le  soir,  il  boit  à  peu 
près  ses  rations  du  matin.  Il  doit  stationner  une  heure 
ou  deux  dans  l'étable ,  ou  faire  un  exercice  modéré 
au  dehors ,  mais  dans  un  endroit  chaud.  Lorsque  le 
temps  est  frais,  il  doit  garder  le  lit  ou  la  chambre  pour 
prendre  son  lait.  Il  y  en  a  qui  ne  peuvent  boire  le 
lait  sortant  du  pis  de  la  vache ,  d'autres  ne  peuvent 
le  digérer  que  lorsqu'il  est  à  moitié  bouilli.  Enfin , 
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quand  le  lait  naturel  ne  peut  convenir ,  on  peut 
Pétendre  dans  du  thé  ou  du  café  très-légers.  Pour 
obyier  aux  maux  d^estoinac ,  aux  pesanteurs ,  aux 
flatuosités  qui  peuvent  résulter  d'un*  régime  laiteux  , 
on  peut  mettre  dans  le  dernier  verre  de  chaque  re- 
prise une  cuillerée  d'eau  de  canelle,  ou  de  fleurs 
d'orange 9  ou  d'anis  au  sucre»  ou  de  pastilles  de 
menthe  9  ou  de  substances  analogues. 

Le  babeurre  est  une  substance  intermédiaire  avec 
le  petit  lait.  Il  est  bon  pour  les  embarras  du  foie  et  du 
système  delà  veine  porte  ;  pour  la  sécheresse  des  or-^ 
ganes  intérieurs  où  la  disposition  à  l'inflammation  in^ 
terdit  une  nourriture  irritante.  Le  babeurre  sepr^id 
de  la  même  manière  que  le  lail  ordinaire. 

Voici  maintenant  le  régime  au  petit  lait.  On  sait 
qu'il  est  la  substance  aqueuse  qyi  reste  de  la  coUr 
fection  du  fromage.  Ce  petit  lait  naturel  est  bien 
préférable  à  celui  que  l'on  obtient  par  des  moyens, 
artificiels;  son  usage  remonte  aux  plus  anciens 
temps.  Les  gens  de  la  campagne  s'en  servent  dans 
leurs  maladies  comme  du  meilleur  remède;  ils  l'em- 
ploient dans  les  inflammations  locales,  telles  que 
celles  des  organes  digestifs  ou  urinaires.  S'il  occa- 
sionnait des  faiblesses  d'estomac  »  on  y  mêlerait  des 
substances  corroborantes  ;  une  addition  de  sucre  de 
lait  pourrait  suffire  »  ou  bien  un  peu  de  bon  vin, 
ou  quelque  eau  aromatique.  Les  buveurs  d'une  faible 
complexion  ne  le  prennent  qu'après  une  tasse  de  café. 
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liors(fa^il  Cait  beau,  qu'on  le  prenne  au  grand  air;  au* 
trement  c'est  dans  sa  chambre  qu'on  Farak.  Le  petit 
bit  froid  est  malsain-;  il  est  bien  préférable  quand  il  est 
chaud  et  que  Poil  a  soin  d^avoir  Festomae  et  le  ventre 
bien  couverts. 

Le  petit  lait  sert  aussi  pour  les  bains  dans  des  ma- 
ladies cutanées,  lorsque  l'individu  a  les  organes  de  la 
digestion  de  la  plus  grande  faiblesse,  ou  lorsqu'il  éprou- 
ve un  dégoût  invincible  pour  le  boire.  Nul  doute  que 
ces  bains  font  plus  d'effet  que  les  bains  minéraux  en  gé- 
néral, puisque  le  corps  s'infiltre  de  substances  ani  - 
maies  qui  s'assimilent  avec  lui.  Le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  les  bains  est  en  juin  et  juillet. 

Le  docteur  Kottmann  a  fait  des  cures  merveilleu- 
ses avec  l'usage  du  lait,  et  surtout  du  petit  lait  admi- 
nistré en  boisson, et  en  bains.  Il  s'est  guéri  des 
suites  d'une  attaque  d'inflammation  pulmonaire  , 
par  l'effet  de  ce  doux  remède.  Il  éprouvait  une  op- 
pression violente  avec  des  points  de  côté  et  des  cra- 
chements de  sang  ;  une  semaine  de  séjour  au  Weis- 
seinstein  suffit  pour  faire  disparaître  ces  fâcheux  ac- 
cidents. 11  cite  un  très-grand  nombre  de  malades 
qu'il  a  guéris  par  son  régime  laiteux.  Rendons  hom* 
mages  i  cet  homme  si  expert,  si  dévoué  et  si  charitable; 
suivons-le  dans  les  recommandations  «qu'il  fait  aux 
malades  qui,  d'après  ses  conseils,  ou  sur  sa  réputation, 
entreprennent  le  traitement  laiteux  pour  leur  gué- 
rison. 
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I^  doute  que  la  translation  d'un  pays  de  plaine 
mr  deft  hauteurs  ne  soit  à^une  grande  importance 
pour  les  malades*  Le  passage  dSine  température 
doaee.et  duude  dans  on  air  épais,  à  cefled^une  mon- 
tagne plus  fraîche  et  p}«s  agitée,  dans  un  air  léger,  fait 
une  lérokUion  sur  la  poitrine  et  soir  le  cerveau,  dans 
les  premières  moments  du  séjour.  11  en  résulte ,  dit 
le  jdoctewr,  un  mal  de  tète  ^  dure  plus  ou  moins. 
de  temps,  et  .auquel  il  4oniie  le  nom:  de  fièvre  de 
mAotagne.  Diaprés  cela,  il  conseille  à  chaque  malade 
de  A'aller  sur  la  montagne  que  vers  midi ,  ou  avant 
leseir.  S^îl  fait  davent,  qu'il  dirigesa  promenade  vers 
un  endroit  où  il  soit  â  Pabri  et  an  sec.  En  montant-, 
qu'il  aiUe-  i  pas  4ents ,  afin  de  ne  pas  arriver  en  sueur 
an  sommet  pour  y  être  transi  par  Pair  piquant  qni  y 
règme.  Ayez,  dti^i,  des  habits  d^hiver  <et  d^éCé  pour 
voas  vêtir  suivant  les  variations  de  Tatmosphère. 
L'exercicedoit  toujours  être  proportionné  auiit  forces; 
eftaUatttau-delà,on8f  fait  beaucoup  de  mal^  Lorsqu'on 
est  au  lait ,  des  «Mouvements  forcés  sont  nuisibles  :  ils 
s'opposent  anx  bons  effets  du  lait  dans  l'estomac  et 
empêchent  sa  digestion.  Ceux  qui  prennent  le  petit 
lait,  peuvent  le  boire  chaud  dans  leur  bouteille  en  se 
promenant;  Pexercice  le  fait  passer  plus  vite.  Les 
preneurs  de  lait  doivent ,  autant  que  possible,  se  tenir 
à  un  air  chaud  et  serein;  ils  ne  doivent  prendre 
qu'une  nourriture  frugale  et  légère.  Point  de  mets 
lourds ,  trop  gras  ni  à  sauces  aigres.   Les  cerises 
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noires  sont  seules  permises.  Le  docteur  autorise  un 
peu  de  fromage  et  du  beurre  frais  ;  il  est  tolérant 
pour  le  chocolat  et  pour  le  café.  Le  vin  dont  feront 
usage  les  malades  sera  vieux ,  rouge  ou  blanc*  Dans 
les  fortes  maladies  de  poitrine,  on  ne  mangera  que 
du  laitage,  on  ne  boira  que  de  Peau  sucrée  et  coupée 
au  lait. 

Le  docteur  avertit  que,  dans  les  maladies  arrivées 
au  dernier  degré ,  on  ne  peut  espérer  de  guérir  au 
moyen  de  son  régime  ;  d^ailleurs ,  il  y  a  un  choix  à 
(aire  pour  les  maladies  où  l'on  doit  pratiquer  le  trai- 
tement laiteux.  Il  faut  éviter^  pour  les  maladies  de 
poitrine ,  les  montagnes  trop  hautes  et  les  lieux  ex- 
posés au  vent  du  nord  ;  leur  séjour  est  nuisible  aussi 
pour  les  inflammations  et  les  crachements  de  sang. 
Mais  allez  sur  les  plus  hautes  montagnes,  vous  dont 
le  moral  est  affecté  ,  ou  qui  êtes  tourmentés  de  ma- 
ladies  noires ,  dartreuses  ou  scrofuleuses  ;  allez 
tous ,  qui  que  vous  soyez ,  quelque  maladie  que  vous 
ayez,  du  genre  dont  il  est  question  dans  ce  récit , 
^llez  à  Soleure ,  voir  le  docteur  Kottmann  ;  il  vous 
mènera  au  Weisseinstein ,  cet  Eden  hypocratique  d^ 
3a  fondation ,  et  il  vous  guérira. 


CHAPITRE  XIX. 


LA  rân  DIS  TIG5BE01fS  à  TSTBY. 


Une  fête  chsimpétre,  aussi  louable  dans  son  but  que 
curieuse  dans  ses  détails,  m'attendait  à  Vevey.  I^ 
cause  à  laquelleon  l'attribue,  les  raisons  qui  la  font  con' 
server,  et  Péclat  qu'elle  jette  sur  cette  petite  terre 
classique  de  l'agriculture,  la  rendent  des  plus  intéres- 
santes. Pour  ma  part,  j'ai  mille  fois  remercié  l'heu- 
reux hasard  qui  m'en  a  rendu  témoin.    . 

Voici  ce  qui  m'a  été  raconté  sur  l'origine  de  cette 
cérémonie  ,  dont  rien  n^égale  l'éclat  et  la  riches- 
se ,  excepté  peut-être  le  jubilé  de  Notre-Dame  de 
Harvich ,  à  Malines,  ou  quelques  Kermesses  de  notre 
vieux  pays  de  Flandre. 

La  fête  des  vignerons  (ou  plutôt  de  l'Agriculture 
entière,  puisque  toutes  ses  branches  y  sont  repré- 
sentées) ,  est«renouvelée  de  celles  que  l'on  célébrait 
avec  tant  de  pompe  chez  les  Grecs  et  les  Romains^  en 
l'honneur  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Cependant,  à 
l'époque  de  sa  fondation  ,  la  fête  de  Vevèy  était 
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plus  religieuse  que  profane.  Elle  fut  établie ,  dit-on*^, 
pour  remercier  la  Providence  du  succès  qu'avait  ob- 
tenu la  culture  de  la  vigne  dans  le  canton  de  Lau- 
sanne ,  le  premier  de  toute  la  Suisse  où  l'essai  en  fut 
fait^  et  qui»  aujourd'hui  encore,  en  tire  sa  principale 
richesse. 

Ici ,  comme  dans  presque  to«s  les  grands  défri- 
chements de  l'Europe ,  c'est  à  un  ordre  religieux  que 
Ton  attribue  ce  bienfait  :  des  cénobites  (ceux  du  Haut-* 
Crét,  dit-on),  défrichèrent  les  terres  alors  incultes 
des  environs  de  Vevey,  et  y  plantèrent  cet  arbuste 
dont  le  fruit  devait  offrir  des  récoltes  si  abondantes 
et  si  utiles  à  la  contrée. 

.  Pour  encourager  les  vignerons  ♦  les  bons  moines 
avaient  coutume  de  les  rassembler  chaque  aunée  à 
Vevey,  à  l'époque  des  vendanges  :  là ,  une  proces- 
sion solennelle  avait  lieu  dans  toute  la  ville  ,  des 
chants  sacrés  et  profanes ,  en  patois  du  pays ,  s^y  fai- 
saient entendre  ;  l'agriculteur  y  paraissait  armé  d'in- 
struments aratoires,  ou  décoré  d'autres  marques 
d'honneur;  puis  la  fête  se  ternunait  par  un  repas 
où  Ton  n^épargnait ,  ni  le  bon  vin,  ni  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  la  readt'e  à  la  fois  gaie  et  inté- 
ressante. 

Dans  la  suite  ,  et  peu  h  peu ,  on  s'éearta  de  cette 
simplicité  primitive  ;  chaque  ahnée  on  y  apporta  de 
nouveaux  ornements ,  et  bientôt  une  espèce  de  so- 
ciété ou  de  confrérie  s'étant  formée ,  les  dons  et  les 
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contrHrations  de  ses  membres  permirent  de  dé|!4oyer 
plus  de  luxe  et  d^appareil.  Bientôt  aussi  y  cette  fête  > 
que  Tonne  eélébra  plus  qu'à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés ,  ordinairement  trois  ou  quatre  fois 
par  siècle,  perdit  son  caractère  religieux;  et  Bacchus» 
Paies  et  Gérés,  furent  successivement  introduits!  et> 
portés  en  procession  comme  divinités  symboliques. 

Cependant,  ces  laps  de  temps,  plus  ou  moins' 
longs ,  qui  séparent  chaque  nouvelle  célébration ,  ne 
sont  pas  perdus  pour  Pagriculture.  I)  existe  au  sein 
de  la  société  une  commission  permaneûte,  ohargée 
de  risiter  toutes  les  vignes  deux  fois  au  moins  par 
année ,  aux  époques  les  plus  importantes ,  d'^est-^à- 
dire,  après  la  taille  et  après  Feffeuiltaison.  Les  succès 
des  vignerons  sont  impartialement  constatés  :  cinq 
d^entre  eux,  qui,  pendant  neuf  ans ,  en  ont  obtenu  le 
plus ,  reçoivent  solennellement,  le  jour  de  la  fête,  une 
couronne  et  une  médaille  d'honneur,  ou  la  médaille 
seulement.  Le  conseil  décerne  aussi  des  primes  tous 
les  trois  aïK  ou  tous  les  six  ans,  aux  vignerons  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  Part  de  cultiver  la  vigne 
durant  cet  espace  de  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qu'à  Fintelligence  et  au  travail ,  le  vigneron  doit 
joindre  la  moralité. 

Après  ces  détails  que  j'ai  crus  nécessaires  ,  j'arrive 
au  cérémonial  même  de  la  fête.  Celle  â  laquelle  j'ai 
eu  ravantage  d'assister,  en  1853 ,  a  été  une  des  plus 
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brillantes  et  des  plus  mémorables  sous  lot»  les 
rapports. 

C^était  le  8  août.  Dès  les  sept  heures  du  matin ,  au 
bruit  de  salves  d^artillerie  multipliées ,  et  que  répé- 
taient à  l'envi  les  jolis  échos  des  environs  de  Meil- 
lerye,  tous  les  corps,  précédés  chacun  de  sa  musique 
particulière,  se  mirent  en  marche  et  s^avancèrent 
vers  la  grande  place  de  Vevey,  dans  Tordre  suivant, 
savoir  : 

Une  compagnie  d^hommes  d^armes ,  vêtus  en  an-- 
oiens  suisses  ; 

Le  Ci)rps  des  bergers  bleus  ; 

Gelai  des  bergers  roses  ; 

Les  jardiniers  ; 

La  troupe  de  Paies ,  ayant  trente-un  musiciens 
en  télé  ; 

Les  vachei^  avec  leur  bétail  et  leurs  ustensiles  de 
chalet; 

Les  jeunes  vignerons ,  porteurs  d'attributs  ; 

La  troupe  des  vignerons  du  printemps ,  accompa- 
gnés d^effeuiileuses,  tous  munis  de  leurs  instrument» 
aratoires  ; 

La  troupe  de  Gérés ,  ayant  en  tête  trente-un  musi^ 
ciens ,  et  conduisant  tous  les  instruments  servant  aux 
semailles  et  à  la  moisson  ; 

La  troupe  de  Bacchus  ; 

La  troupe  des  vignerons  d^aujtomne ,  accompagnés 
de  leurs  vendangeuses,  portant  et  traînant  à  sa  suite 
tous  les  attirails  de  la  vendange  ; 


XA  VÈn  DES  VIGNERONS,  CLVU 

Là  noce  da  village; 

Enfin ,  vn  détachement  d'ancien»  Suisses ,  sem- 
blable au  premier ,  fermait  la  marche. 

La  grande  place  de  Vevey,  sur  laquelle  devait  avoir 
lieu  le  couronnement  des  vignerons ,  et  où  se  ren- 
daient ces  différentes  troupes  composées  de  sept 
à  hait  cents  personnes  y  avait  été  disposée  et  ornée 
pour  la  cérémonie  :  de  vastes  estrades  y  pouvant 
contenir  de  quatre  à  cinq  mille  personnes ,  s'éle- 
vaient de  chaque  côté  et  offraient  le  coup  d'œil  le 
plus  riche  et  le  plus  gracieux  ;  quatre  arcs-de-triom- 
phe, disposés  aux  angles  de  la  place,  représentaient 
les  quatre  saisons. 

Dès  l'arrivée  de  toutes  les  troupes  dans  Penceinte, 
une  députation ,  composée  de  membres  de  chacune 
d'elles ,  se  rend ,  toujours  musique  en  tête ,  au 
lieu  où  les  conseils  de  la  société  sont  réunis  , 
et  bientôt  les  magistrats  arrivent  ainsi  escortés  et 
précédés  des  drapeaux  du  canton*  Dans  le  même 
temps,  une  autre  députation  amenait  triomphalement 
les  vingt-huit  vignerons  qui  devaient  recevoir  des  ré- 
compenses ,  et  les  conduisait  aux  estrades  qui  leur 
étaient  destinées. 

Ce  fut  alors  qu'au  bruit  de  l'artillerie  et  au  son 
d'un  orchestre  de  cent  soixante-dix  musiciens ,  com- 
mença réellement  la  cérémonie.  Debout  et  tourné 
vers  les  lauréats ,  le  vénérable  président  de  la  société 
leur  adressa  un  discours  analogue  à  la  circonstanj^  ; 
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puis  il  couronna  les  uns ,  décora  les  autres  de  la 
médaille,  ou  leur  remit  des  serpettes  d^homieur, 
suivant  le  mérite  de  chacun.  Immédiatement ,  sir 
trompettes  et  six  cors  sonnèrent  une  fanfare  »  et  les 
noms  des  vainqueurs  furent  proclamés  au  milieu  dep 
acclamations  et  des  témoignages  de  Pallégresse  gêné- 
raie.  Bientôt  après ,  les  conseils ,  accompagnés  des 
prêtres ,  des  prétresses  et  canéphores  y  entonnèrent 
un  hymne  ea  Phonneur  de  Bacchus. 

A  leur  tour,  les  vignerons  éprouvant  le  besoin 
d^exprimer  leur  reconnaissance ,  la  témoignent  éga« 
lement  par  des  couplets. 

Cette  cérémonie  terminée  y  une  scène  non  moins 
louchante  lui  succéda  :  au  son  d^une  marche  exécu- 
tée par  six  clairons ,  les  quatre  drapeaux  de  la  so- 
ciété y  entourés  des  anciens  Suisses  et  d'une  députa- 
tion  de  chaque  troupe ,  s'avancèrent  entre  les  arcs 
de  Gérés  et  de  Bacchus  ^  puis  un  conseiller  entonna , 
d'une  voix  forte  y  des  couplets  qui  furent  générale- 
ment applaudis. 

A  la  suite  d'un  refrain  patriotique  y  qui  avait  vi- 
vement ému  tous  les  assistants  y  les  diverses  troupes 
parurentsuccessivement  en  face  de  la  grande  estrade^ 
et,  au  son  d'un  orchestre,  aussi  nombreux  que  bien 
choisi ,  faisant  entendre  des  airs  suisses  d'une  belle 
composition ,  exécutèrent  des  danses  et  des  chants 
propres  h  augmenter  l'enthousiasme  général. 

Enfin ,  ce  notivel  épisode  étant  terminé^  tous  les 
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corps,  chacun  dans  son  or.dre»  et  précédés  d6S  con- 
seils et  des  lauréats ,  se  mirent  en  marche  et  parcou- 
rurent processionnellement  les  principales  rues  de 
la  YÎlle  y  dont  Télégance  des  décorations  répondait 
au  reste  de  la  fête  :  de  temps  en  temps  le  cortège 
s^arrétait,  et  chaque  troupe  répétait  ses  danses  et  ses 
chants  devant  les  demeures  des  plus  notables  magis- 
trats et  des  vignerons  couronnés. 

Cette  première  journée  fut  terminée  par  un  dîner 
de  huit  cents  couverts,  offert  par  la  société,  et  donné 
sur  la  grande  promenade ,  au  milieu  du  bruit  de 
Tartillerie ,  des  fanfares  de  toutes  les  musiques  réu* 
nies ,  et  des  acclamations  d^une  foule  ivre  de  joie  et 
de  bonheur. 

Le  lendemain  9 ,  les  cérémonies  recommencèrent 
avec  quelques  variantes  ,  et  furent  closes  de  la 
même  manière  que  la  veille  par  un  banquet  géné- 
ral ,  accompagné  et  suivi  de  danses ,  de  musique,  de 
chants  et  d^amusements  de  toute  espèce.  Les  couplets 
du  Banz  des  vaches ,  chantés  par  les  vachers  ,  ont 
surtout  produit  un  effet  merveilleux. 

Telle  fut  cette  curieuse  et  intéressante  fête  des 
vignerons  à  Vevey,  qui  avait  attiré  plus  de  quinze 
mille  étrangers  dans  cette  petite  viUe ,  et  qui  a  coûté 
plus  de  lOOyOOO  francs  au^  huit  cents  acteurs  qui  y 
figurèrent.  Il  eût  été  à  désirer  que  quelques  artistes 
français  en  eussent  saisi  Pesquisse  et  reproduit  la  fidèle 
représentation.    Qu^on  se  figure  ce  cortège  tel  que 
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nous  Favons  décrit ,  assis  à  une  table  de  huit  cents 
couverts ,  sous  le  magnifique  ombrage  de  la  prome- 
nade de  VAile ,  au  bord  du  lac  calme  et  majes* 
tueux  du  Léman  sillonné  par  des  barques  élégam- 
ment pavoisées  et  couvertes  de  femmes  brillantes 
de  jeunesse  et  de  beauté ,  et  l'on  concevra  ce  magi- 
que et  poétique  spectacle. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  donner  qu^une  des- 
cription décolorée  ;  mais  comment  peindre  Félégance 
et  la  variété  des  costumes  des  différentes  troupes  ^  la 
richesse  des  chars  de  triomphe  et  des  autres  instru- 
ments servant  d'attributs  à  chacune  d'elles?  comment 
rendre  le  coup  d'œil  magique  de  cette  longue  et  belle 
procession  ,  le  mouvement,  l'animation  et  la  joie  de 
cette  foule  de  jeunes  gens ,  de  vieillards  et  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  prenant  part  à  cette  fête  vraiment 
nationale  î 

J'ai  surtout  admiré  le  charmant  costume  des  vigne- 
ronnes vaudoises  ,  avec  leur  jupon  blanc ^  leur  corset 
vert  et  leur  joli  chapeau  de  paille ,  orné  de  rubans 
de  même  couleur ,  etc.  C'est  dans  leur  costume  na- 
turel que  je  préfère  voir  les  Suisses  ;  cependant , 
presque  tous  font  la  faute  très- grave  de  le  quitter. 
Au  lieu  de  Suisses  »  il  me  semblait  voir  le  faubourg 
Saint-Marceau  allant  à  une  représentation  du  cirque 
olympique  à  Paris. 

Jadis,  il  y  avait  en  Suisse  autant  de  costumes  que 
de  cantons  ;  il  en  résultait  une  variété  piquante  et 
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qui  manque  aujourd'hui  :  je  n'ai  pu  retrouver  que  le 
délicieux  costume  des  Bernoises.  Encore  quelques 
années ,  et  PEurope  entière  sera  décolorée.  C'est  un 
grand  malheur:  Paris  a  tout  envahi  ;  personne  n'est 
plus  à  sa  place  >  et  bientôt  tous  les  costumes  se  res- 
sembleront. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  dans  certains  détails, 
cette  fête  offrait  bien  encore  quelque  aliment  k  la 
critique. 

Ainsi,  Pane  de  Sylène  avait  une  selle  de  femme  i 
l'anglaise. 

Le  costume  de  Noé  ressemblait  &  celui  d'un  arche- 
vêque ofiSciant. 

Gérés  avait  les  yeux  à  la  chinoise  et  des  manches  à 

gîgot. 

La  grande  prêtresse  était  un  homme  grand,  le  plus 
beau  de  l'endroit  ;  il  o£Erait  un  sacrifice  avec  un  air 
penché. 

Des  chœurs  prétentieux ,  au  lieu  de  chants  natio- 
naux. 

A  ces  rares  exceptions  près,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  trouver  en  France ,  dans  quelque  population 
que  ce  soit,  huit  cents  individus  assez  riches  et  surtout 
assez  dévoués,  pour  dépenser  cent  mille  francs  dans 
une  fête  qui  honore  le  pays ,  et  s'en  occuper  pendant 
plusieurs  mois  consécutife.  C'est  à  mon  sens  une  chose 
fort  extraordinaire,  et  que  Pon  ne  peut  rencontrer 
qu'en  Suisse.  Cela  atteste  l'union  et  l'harmonie  ad- 

M 
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mîrablè  de  ces  brares  caltivateurs  ;  on  ne  peut  leur 
donner  trop  d'<9oges  (1). 


(1)  Tous  les  danseurs  de  celte  fête  ont  fait  venir  des  maîtres  de 
Lyon  f  pour  prendre  des  leçons  de  danse  et  de  chant ,  pendant  pin* 
sieors  mois  de  suite. 


CHAPITRE  XX. 


LE  SIGNAL   DK   BOUGT* 


Je  viens  de  roir  Ynn  des  plus  beaux  spectacles  (jm 
se  puisse  r^Eicontrer  dans  l'univers.  Ni  la  peinture  » 
ni  la  parole  ne  peuvent  rendre  fidèlement  ce  magni*^ 
fique  tableau  qui  varie  quelquefois  d'une  heure  à 
Fautre  y  au  gré  du  vent,  du  soleil  et  des  nuages. 

Cet  admirable  panorama,  devant  lequel  il  faut 
s'agenouiller  comme  devant  l'une  des  plus  belles 
merveilles  de  la  création ,  s'étend  de  Soleure  jus- 
qu'au fort  de  l'Ecluse  (  40  à  50  lieues  )  ;  de  Berne 
jusqu'au  Dauphiné  (BO  à  60  lieues)  ;  du  Saint-Ber- 
xiard,  grand  et  petit,  au  lac  de  Genève  (50  lieues 
en  tournant)  :  autour,  sont  groupés  60  villes', 
bourgs ,  villages  et  chftteaux.  Blon  Dieu ,  que  cela 
est  beau  ! 

Je  me  suis  couché  hier  devant  le  vieux  géant  de 
l'univers ,  et  ce  matin ,  j'étais  de  retour  à  mon  poste  à 
trois  heures  pour  saluer  l'aurore  i  son  lever  .Je  me  suis 
fMrostemé  à  deux  genoux  devant  l'astre  des  mondes. 
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et  j^ai  béni  sa  majesté  toute  rayonnante  de  gloire 
pour  les  biens  immenses  que  sa  magnificence  a  dai- 
gné répandre  sur  nous. 

Le  fameux  Tayemier,  qui  n'a  pas  fait  moins  de  six 
voyages  dans  Tlnde,  y  ramassa  plusieurs  millions 
dans  le  commerce  des  pierreries  où  il  était  fort  beu- 
reux  et  fort  intelligent.  En  traversant  PItalie ,  il  était 
allé  jusqu'à  Genève,  et  s'était  arrêté  à  Aubonne  pour 
acheter  une  baronnie  dont  il  acquit  la  propriété  et 
le  nom.  C'est  là  qu'il  admira  la  vue  magnifique  dont 
ea  jouit  au  Signal  de  Bongy,  &ï  face  du  Mbnt-blanc 
et  à  vinglHdnq  lieues  de  distance.  Il  en  ftit  tdlement 
émerveillé^qu'on  l'entendait  s'écrier^à  chaque  instant, 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  admirablement 
beau  y  à  l'exception  de  Conslantinople.  Les  voya- 
geurs ne  s'arrêtent  pas  là  y  à  moins  qu'ils  n'en  soient 
avertis  ;  la  route  est  trop  bas ,  elle  se  trouve  à  peu 
près  au  niveau  du  lac  Tavemier  fit  bâtir  à  Aubonne 
un  petit  château  dans  le  genre  oriental.  On  y  voit 
un  cloître  qui  entoure  la  cour  et  au-dessus  duquel 
est  une  galerie  couverte  et  vitrée.  Tavemier  s'y  pro- 
menait continuellement  et  en  tout  sens  ;  il  ne  voulait 
pas  perdre  l'habitude  de  marcher  et  ne  se  lassait  pas 
d'^admirer  ce  beau  spectacle. 

L'aspect  de  ce  lac  immense ,  presque  toujours  im- 
mobile 9  et  qui  n'a  pas  moins  de  mille  pieds  de  profon- 
deur ;  ces  masses  énormes  de  granit  qui  élèvent  leur 
cime  orgueilleuse  fort  au-dessus  des  nuages,  et  dont 
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la  moindre  parcelle  détachée  suffirait  pour  écraser  le 
▼oyageur  ;  tous  ces  grands  phénomènes  inspirent  i 
Phomme  je  ne  sais  quel  sentiment  de  respect  et 
d'effiroi.  Sans  qu^il  y  pense  y  sans  quMl  s'en  rende 
compte,  ses  agitations  se  calment;  cet  atome  si  Ydin  ^ 
si  fier,  s'incline  devant  les  sublimités  de  la  nature;  ii 
se  trouve  si  petit  en  présence  de  ces  proportions  gi- 
gantesques, qu'il  s'étonne  et  n'a  plus  de  faculté 
pour  exprimer  son  admiration.  Voilà  d'où  vient  sans 
doute  que,  dans  ces  paisibles  demeures,  on  se  sent  en- 
traîné à  la  rêverie,  à  la  méditation,  on  est  tout  seul 
avec  son  âme.  Cest  là  que  les  penseurs  profonds  s'é- 
lèyent  à  la  hauteur  des  objets  qu'ils  ont  sans  cesse 
sous  les  yeux,  et  je  comprends  très-bien  que  Rous- 
seau ait  écrit  à  Clarens ,  en  face  des  rochers  de  Meil- 
lery,les  pages  brûlantes  de  la  nouvelle  Héloïse.  C'est 
à  Lausanne  que  Gibbon  a  composé  sa  belle  histoire 
de  la  décadence  de  l'empire  Romain,  et  c'est  à  Au- 
bonne  que  Tavernier  a  écrit  ses  voyages ,  au  bout 
de  trente  années  d'une  vie  aventureuse  et  vagalionde. 

Vous  me  rappelez,  ma  chère  fille,  mon  enthou- 
siasme au  bord  de  la  mer  :  ceci  est  mille  fois  au  des- 
sus. Ajoutez  à  cette  masse  d'eau  sans  fin,  des  rochers 
à  perte  de  vue  et  un  paysage  incommensurable  et  dé. 
licieux ,  puis  jugez  combien  je  dois  être  heureux,  moi 
si  susceptible  de  grandes  impressions  et  de  senti- 
ments exaltés!... 

Je  veux  que  nous  fassions  ensemble  ce  voyage  ma- 


GLXTI  LE  SIGNAL  DB  BOUCT. 

gnifique  Pannée  prochaine;  nous  le  pouvons»  en  com^ 
m^oiçant  par  les  Vosges  qui  en  sont  comme  la  prér- 
face»  Je  tâcherai  de  décider  Watelet  à  nous  accom- 
pagner »  et  nous  ferons  en  six  semaines  d'énormes 
progrès ,  sous  la  double  influence  d'un  excellent 
maître  et  d'une  nature  si  féconde  en  merveilles. 


CHAPITRE  XXI 
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Beau  château  ,  beau  parc,  le  tout  perfectiomié,  et 
bien  entretenu.  II  est  fâcheux  que  le  château  soit 
masqué  par  de  vilaines  maisons  à  arcades ,  et  qu'on 
ne  le  voie  pas  de  la  route  ;  car  il  arrive  à  pli^  (l'uQ 
voyageur  de  passer  là  sans  se  douter  qi^'il  foul^  au;!^ 
pieds  la  tombe  de  Tune  des  familles  dont  le  nom  a 
obtenu  le  plus  de  célébrité  en  Europe. 

Bibliothèque  avec  la  statue  de  Necker  en  marbre 
blanc,  par  Ticok,  sculpteur  prussien. 

Salon,  tout  semblable. 

Chambre  à  coucher ,  devenue  cabinet  de  travail 
de  M™  de  Staël. 

Boudoir,  demeuré  le  même.  Je  me  suis  assis  sur 
le  canapé  où  M°^  de  Staël  a  écrit  tant  de  pages  su- 
blimes. 

Ce  boudoir  est  fort  simple  :  un  petit  canapé  blanc^ 
quatre  chaises  blanches ,  une  table  ronde  au  milieu 
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arec  un  tapis  reri ,  un  bureau  y  un  serre-papier,  une 
petite  glace. 

J'ai  regretté  de  ne  pas  trouver  sur  cette  table  un 
exemplaire  des  œutres  de  M"^®  de  Staël,  et  son  portrait 
en  pied  gravé  par  Laugier. 

On  ne  peut  voir  le  tombeau;  il  est  à  gauche,  dans 
un  bosquet  fermé  de  murs.  Cest  un  monument, 
carré  et  tout  simple  à  l'extérieur  ;  il  a  été  muré  de- 
puis la  mort  de  M*"®  Necker.  Le  seul  ornement  qui 
annonce  sa  douloureuse  destination ,  est  un  bas  re- 
lief de  Ganova ,  placé  au-dessus  de  l'entrée  et  re- 
présentant W^^  Necker  qui  descend  du  ciel  et  tend 
la  main  à  son  époux.  Leur  fille  est  prosternée  devant 
son  père.  Quand  M"^^  de  Staël  a  fait  sculpter  ce  mor- 
ceau où  Pon  trouve  le  grandiose  de  l'artiste ,  elle  ne 
croyait  pas  aller  sitôt  rejoindre  l'auteur  de  ses  jours. 


CHAPITRE  XXII.  , 


'  'i.. 


LA   YJdlÀÊ  DB  GHAIIOUNT* 


Le  15  août  1853  ,  par  un  beau  jonr,  nous  quit- 
tâmes Genève  pour  aller  à  Bonneyille  et  à  Cluse  ; 
puis  nous  trayersâmes  la  vallée  de  Maglan,  si  cu- 
rieuse par  ses  énormes  blocs  de  granit,  à  travers 
lesquels  les  Savoyards  ont  osé  bâtir  leurs  petites  mai- 
sons,  au  risque  d'être  écrasés  par  la  chute  des  ava- 
lanches. 

En  face  du  Nant  d'Arpennaz ,  nous  fûmes  arrosés 
par  la  cascade  qui  tombe  de  huit  cents  pieds  sur  les 
voyageurs ,  et  nous  nous  arrêtâmes  à  Saint-Martin, 
dans  une  horrible  auberge  où  rien  n'est  confortable. 
Là,  nous  quittâmes  nos  voitures  pour  prendre  des 
chars  de  côté ,  qui  devaient  nous  conduire  jusqu'à 
Chamouny  éloigné  encore  de  six  lieues.  Dans  les 
Alpes,  les  distances  en  tous  sens  sont  énormes  ;  on 
ne  peut  s'en  rendre  compte. 

Tout  près  de  Chède,  est  une  jolie  cascade  qui 
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s'élance  en  bouillonnant,  de  roc  en  roc,  et  ya  se  jeter 
dans  l'Arve^  près  deServoz.  Au-dessus  était  un  petit 
lac  charmant,  d'une  profondeur  immense^  suivant 
le  rapport  des  villageois,  et  dont  Peau  transparente 
se  reflétait  sur  la  sommité  du  Mont-Blanc.  Ce  petit 
lac,  qui  aurait  pu  figurer  très^bien  dans  un  jardin 
anglais ,  car  il  n'avait  pas  plus  de  trois  arpents  d'é- 
tendue, a  disparu  tout  à  coup  il  y  a  quelques  années: 
personne  n'a  pu  me  dire  ce  qu'est  devenue  cette 
cavité  profonde  sur  les  bords  de  laquelle  je  m'étais 
arrêté  deux  fois  pour  l'admirer  et  savourer  sa  belle 
eau.  Plus  loin,  j'ai  traversé  à  pied  sec  le  Nant- 
Noir,  torrent  impétueux  et  dangereux,  qui  tombe 
des  hauteurs  voisines.  La  veille  de  mon  passagjCs 
deux  dames  avaient  été  emportées  et  englouties  dans 
son  eau  bourbeuse^  qui  ressemble  à  de  l'ardoise  dé- 
layée. Par  bonheur,  je  l'ai  passé  à  pied  sec,  sur  ua 
morceau  de  sapin  brut  qui  me  servit  de  pont^  et  ejct 
donnant  la  main  à  trois  dames« 

Delà,  nous  avons  gagné  sans  accident  Servoz* 
J'ai  vu  eu  sortant  de  ce  village ,  et  sur  le  bord  dç 
la  route,  une  petite  vallée  entièrement  remplie 
d'épines  -  vinettes,  dont  les  grappes  innombrables 
formaient  à  quelque  distance  un  fort  joli  effet;  jç 
n'avais  jamais  vu  cet  arbuste  aussi  multiplié.  Ensuite^ 
aous  avons  traversé  le  pont  PelUssier  et  les  Ouchçs 
pour  arriver  au  Prieuré  de  Chamouny.  M.  Derogiç^ 
libraire  à  Genève,  m'avait  adressé  à  l'hôt^  dç  I^on- 


LA  VALLÉB  Dl  CHAlTOtJllf .  CU» 


drw,  chfCM  M*  Taîraz,  où  mms  aYom  été  reçu»  A  ifaer- 

Le  lendemain^  16  août,  nous  «âmes  tout  le  joar 
une  pluie  battante^  ce  qui  ne  m'empéoha  pas  d'iiller 
TÎsiter  les  environs  du  Prieuré.  La  première  chose 
qui  ne  frappa  en  approchant  de  l'église,  fat  le  mi^ 
lésime  de  4609 ,  gravé  sur  la  porte  principale  de 
cet  édifiée»  dont,  au  reste,  Parchilectorey  la  sculptaré 
et  les  divers  ornements  prouvent  assez  que  les  arts 
étaient  connus  dans  ces  montagnes  bien  avant  le 
XVni«  siècle. 

Et,  cependant,deux  voyageurs  anglais,  MM  •  Pocock 
et  Windham ,  ont  osé  dire  et  publier  h  la  face  de 
PEurope  ,  dans  le  Mercure  de  Suisse  du  mois  de 
mai  4743,  «  que  Chamouny  a  été  décMvert  par 
eux,  pour  h  première  fuis  y  en  4741  ;  qu'avant  leur 
arrivée ,  les  habitants  de  ces  lieux  sauvages ,  sem- 
blables aux  hordes  de  la  Baie^d'Rudson ,  ou  aut  an- 
dennes  peuplades  des  Andes  et  des  Gordilières,  n'a- 
vaient eu  aucune  relation  avec  les  nations  civilisées 
qui  les  entouraient!  >  Nouveaux Ghistophe  Colomb, 
ilsosent  s'ettribuer  la  gloirede cette  prétendue  décou- 
verte ,  et  laissent  croire  que,  sans  eux,  les  vallées  de 
Sallanches  et  de  C  hamouny ,  la  mer  de  glace  et  toutes 
les  autres  merveilles  du  Mont-Blanc ,  nous  seraient 
peut-être  encore  inconnues.  Pourquoi  n'ont-Ils  pits 
«foulé  y  pour  me  ttre  le  comble  à  cette  mystification  , 
que ,  jusqu'à  eux  encore,  le  géant  des  Alpes ,  lui 
aussi ,  avait  échappé  à  la  vue  de  l'univers  ? 
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Dans  leur  pompeuse  relation  ^  nos  mtrépides  voyap* 
geurs  rendent  compte  des  difficaltés  de  toute  espèce 
qu^ils  rencontrèrent  dans  cette  course  qui ,  à  cette 
époque,  où  les  chemins  ne  valaient  pas  œos  d?aujour- 
d'iun,  pouvait  bien  n^étre  pas  tout  àlait  sans  danger. 
Mais  on  ne  saurait  s^empécher  de  rire,  en  voyant  les 
précautions  qu^ils  prennent  contre  cfe  pauvres  habi- 
tants inoffensife  :  armés  jusqu^aux  dents,  eux  et  leur 
escorte ,  nos  Anglais  arrivent  près  de  Sallancfaes ,  et 
ne  jugeant  pas  à  propos  d'y  entrer  ,  dressent  leurs 
tentes  au  milieu  de  la  plaine.  Le  lendemain ,  ils  agis- 
sent de  la  même  manière  à  Ghamouny.  Cependant, 
rendons  leur  justice  :  la  crainte  a  bientôt  fait  place 
diez  eux  à  la  confiance ,  et  ils  ne  tardent  pas  à  se 
mettre  en  bonnes  relations  avec  les  habitants ,  dont 
les  plus  courageux  les  accompagnent  jusqu'au  sommet 
du  Mantœfwert. 

Je  ne  suivrai  pas  MM.  Pocock  et  Windham  dans 
leurs  excursions  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  si, 
dans  le  récit  fabuleux  qu'ils  nous  en  ont  laissé  , 
iU  n'ont  eu  d'autre  intention  que  de  s'attribuer 
la  gloire  du  premier  voyage  qui  ait  été  entrepris 
au  Mont-Blanc  avec  un  but  de  curiosité^  et  dans 
le  seul  intérêt  de  la  science,  je  m'empresserai  de  me 
ranger  de  leur  côté  ;  je  reconnaîtrai  même  volontiers 
que  c'est  leur  relation,  toute  emphatique  qu'elle  soit, 
qui  a  inspiré  aux  nombreux  touristes,  savants  ou  non, 
qui  les  ont  suivis ,  la  pensée  de  marcher  sur  leufi& 
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traces.  Mais  si^  ccMtnme  plusieurs  de  leurs  expressions 
sembleraient  Pindiquer  y  ik  ont  eu  la  sotte  prétention 
d'affirmer  réeUement  qu^avant  eux  Fexistence  de 
Chamoony  était  complètement  ignorée  ;  oh  !  alors  y 
je  leur  reprocherai  d^avoir  youlu  en  imposer  au 
public;  et  y  pour  mieux  dévoiler  leur  mensonge ,  je 
pourrai  leur  dter  divers  ouvrages  qui  étaient  à  leur 
portée  y  aussi  bien  qu'à  la  mienne  y  et  qui  ont  parié 
de  cette  contrée  bien  longtemps  avant  qu'eux  mêmes 
fassent  au  monde*  Ainsi  y  je  leur  nonunerai  y  entre 
autres  : 

i^  Topographia  Sehetiœ  et  Valemœ  y  in-l^,  en 
allemand^  i642; 

3®  Topographia  Hehetiœ  Consideraêœ  ;  Franc<- 
fnrti ,  4665  ; 

3^  Description  du  Pâmant  et  delà  Sapoie  y  3  vol. 
iii-f>,  Amsterdam ,  1683  et  i693. 

Mais  je  préfère  laisser  le  soin  de  la  réfutation  de 
MM.  Pocock  et  Windham,à  un  de  leurs  compatriotes, 
le  capitaine  Markham-Sherville ,  qui,  après  deux 
ascensions  au  Mont-Blanc ,  en  ISSS  et  en  1856, 
publia,  sur  la  vallée  de  Chamouny  et  ses  habitants  • 
une  esquisse  historique  entièrement  extraite  de  titres 
et  d'actes  originaux  qu'il  trouva  à  Chamouny  même. 
Ce  petk  ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  par  une  de 
mes  parentes,  M"^  de  Landine  ;  cependant,  comme 
il  est  peu  répandu ,  je  pense  faire  une  chose  utile  en 
en  donnant  une  courte  analyse  : 
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<  II  parait  hors  de  doute  que  le  bourg  de  Gh»* 
mouny  doit  son  origine  à  un  couvent  de  Bénédictins» 
qui  fut  fondé  vers  i090  ;  toutefois»  les  chroniqueurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  Pauteur  de  ce  pieux  établis- 
sement que  les  uns  attribuent  à  un  comte  de  Genève, 
nommé  Aymon ,  et  les  autres ,  &  un  duc  de  Savoie  » 
du  nom  de  Humbert.  Quoi  qu'il  en  soit  »  on  trouve 
dans  les  archives  du  monastère  un  acte  en  latin , 
scellé  du  grand  sceau  du  comte  Aymon»  et  conçu  en 
oes  termes  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  »  moi» 
f  Aymon  »  comte  de  Genève  »  et  mon  fils  Girold  » 
•nous  donnons  et  concédons  au  Seigneur  Dieu  notre 
>  Sauveur  et  à  P Archange  saint  Michel  de  €luse  » 
»  tout  le  camp  retranché  (omnem  Campt^m  munitum) 
9  avec  ses  dépendances  »  depuis  la  rivière  qu'on  ap- 
»  pelle  Dionsa  et  la  RocheAlanche  ^  jusqu'au  Balme  » 
»  ainsi  qu'il  paraît  appartenir  à  mon  Comtat»  savoir  : 
»  terres  »  forêts  »  alpes  »  chasses  »  toutes  jurisdie- 
»  tions  et  bans.  Que  les  moines  qui  servent  Dieu  et 
f  l'Arehange  possèdent  tout  cela  et  le  possèdent  sans 
»  contradiction  d'aucun  homme  »  nous  »  ne  retenant 
»rieïi  pour  nous  que  des  aumônes  et  des  prières 
»  pour  nos  âmes  et  celles  de  nos  parents. 

»  Mot  »  Andréas  »  chapelain  du  comte  »  j^i  écrit 
»  par  âon  ordre  et  livré  ceci  le  7*  jour  de  la  lune  27  ; 
•  le  pape  Urbaia  régnant,  t 
»  Quoique  cet  acte  ne  porte  pas  de  date  » 
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dant  la  mention  qui  y  est  faite  d'un  pape  Urbain  , 
qui  ne  peut  être  qu'Urbain  II ,  en  fixe  incontesta- 
blement Pépoque  aux  années  de  son  règne ,  de  1088 
à  1099. 

»  L'étymologie  du  mot  Ghamouny  s'y  découvre 
sans  peine  dans  les  expressions  Campum  Mumiwn , 
{Canq>  ou  Champ  fortifié^  muni)  ;  soit  qu'il  y  ait  eu 
là  autrefois  un  yéritable  camp  retrancbé^  soit  qu'on 
ait  considéré  les  hautes  montagnes  et  les  aiguilles 
inaccessibles  qui  entourent  la  vallée  de  tous  cAtéa 
comme  une  espèce  de  fortification  naturelle  autour 
des  terres  qui  faisaient  l'objet  de  la  concession. 

»  Après  l'acte  de  fondation  dont  nous  venons  de 
parler  9  le  plus  ancien  document  que  l'on  trouve 
ensuite  date  de  1292»  et  contient  un  nouveau  code  de 
lois  et  de  règlements  relatifs  à  l'intérieur  du  couvent 
quipritplnsparticulièrenientle  nom  de  Prieuré^qu'il 
a  conservé,  tandis  que  le  hameau  qui  s'était  établi  au- 
tour, garda  celui  de  Ghamouny.  Ce  document  offre 
peu  d'intérêt;  mais  il  fournit  une  preuve  incontestable 
que ,  déjà  à  cette  époque  reculée ,  les  Bénédictins 
de  Ghamouny  avaient  des  relations  bien  établies  avec 
d'autres  maisons  religieuses  ,  notamment  avec  l'ab- 
baye de  saint  Maurice  y  située  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues. 

•  Vers  le  même  temps,  une  foule  d'étrangers 
étaient  dé^k  venus  se  fixer  dans  la  vallée  ;  les  uns , 
pour  y  exercer  des  professions  ou  diverses  indus- 
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tries  ;  les  antres ,  poar  y  défiricher  des  portions  dcr 
forêts  qui  leur  étaient  concédées  et  qa'ils  cultivaient 
sous  certaines  conditions.  Aussi  ^  trouvons-nous  »  à 
la  date  du  20  janvier  1350 ,  un  code  de  lois  et  (îran- 
chises,  publié  par  le  Prieur^  et  réglant  ses  droits  et 
ceux  de  ses  colons. 

»  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le  milieu  du  XV* 
fiiède,  il  n^est  guère  question  de  ce  petit  monde 
naissant ,  excepté  dans  quelques  chartes  relatives  à 
de  nouvelles  concessions  ou  à  de  nouveaux  privilèges. 
Mais  9  en  1 443  ,  un  évéque  de  Genève  y  du  nom  de 
Bartholomeus ,  accompagné  de  plusieurs  ecclésiasti- 
ques y  entre  autres ,  de  Tabbé  de  Salianches ,  qu^il 
avait  pris  en  passant  y  vint  visiter  cette  partie  la  plus 
reculée  de  son  diocèse ,  et ,  après  quelques  jours 
de  repos  au  Prieuré ,  s^en  retourna  pur  la  route 
d'Annecy. 

9 Son  successeur,  Jean  de  Savoicf,  entreprit  le 
même  voyage  en  1481 . 

9  Nous  aurions  désiré  savoir  à  quel  nombre  pou- 
vaient alors  se  porter  les  habitants  de  la  vallée; 
mais  aucun  des  documents  que  nous  avons  eus  à 
notre  disposition,  ne  Pindiquait  Toutefois,  nous 
devons  croire  quMl  était  déjà  fort  considérable ,  puis- 
que, dès  1530 ,  une  charte  signée  par  Philippe  de 
Savoie ,  duc  de  Nemours  et  comte  de  Genève ,  y 
autorisa  la  tenue  de  deux  foires  chaque  amiée  ;  Tune 
au  15  de  juin,  et  l'autre,  le  dernier  jour  de  sep- 
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teiahre.  TfoJB  ans  plus  tard,  le  même  piuee  y  ajouta 
Pautorisation  de  tenir  on  marché  tous  les  jeudis. 
Cette  circonstance  ,  jointe  aux  visites  pastorales  dent 
nous  Tenon»  de  parier  j  donne  Uen  de  croire  aussi 
qu'il  existait  depuis  longtemps  des  moyens  de  corn- 
municatioas,  si  non  excellenis»  da  moins  praticables  ' 
pour  les  mulets  et  autres  bétes  de  somme.  Ce 
qu'il  y  a  de-  certain  ^  c'est  qu'en  1588  ,  deux  routes 
conduisaient  de*  Cbamouny  au  fort  de  Bar ,  dans  la 
vallée  d'Aost:  l'une  ^  longue  de' ^quarante  lieues , 
passant  par  Martigny  et  le  Grand-St.-Bemard;l'autre» 
traversant  le  ool  du  Bonhomme,  le  col  de  la  Soigne, 
et  rqoignant  la  première  i  Aost. 

»  Sous  la  date  de  1S67,  une  ordonnance  de  la  cour 
suprême  de  Savoie  autorise  l'abbé  de  Sailanches  et 
l^riear  de  Chanoony  à  bâtir  un  pont  de  bois  sur 
l'Àrve,  près  de  Servez,  «assez  grand,  est-il  dit,  pour 
»  l'usage  des  arrivants,  des  voyagenn  pédestres  ou  à 
»  choral,  et  des  bétes  de  somme  chargées  de  mar- 
»  chandises*  »  Selon  toute.  }Mrobabifité ,  ce  pont  se 
trouvait  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le  Pont 
PeUiêier. 

»  ]Ho&  loin  de  ce  pont,  ou  voit  encore  les  ruines 
du  ch&teau  de  St.*]|lidiel ,  qui  était  habité  &  l'époque 
de  l'ordonnuice  ci-dessus.  Mais ,  depuis  longtemps , 
la  ville  du  même  nom  avait  été  détruite  et  entrakiée 
par  les  eaux  débordées  d'un  lac  qui  existait  entre  le 
château ,  le  village  de  Servez  et  la  romantique  vaHée 
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do  Chàtelan ,  et  dont  la  disparition  est  due  à  la  clivie 
des  rochers  qui  lai  servaient  de  digue. 

»En  1580^  dous  voyons  un  nouvel  évéqne  de  Ge- 
nève^Glaude  Granier,visîler  le  Prieuré  deGhamouny. 

»  En  1606^ce  fut  le  tour  de  saint  François  de  Sales, 
qui  arriva  à  Chamouny  au  mois  de  juillet.  Quelques 
semaines  auparavant,  le  zélé  prélat  arait  éi^it  ^arei 
prieur  pour  lui  demander  des  détails  sur  Pétendue 
de  ia  paroisse ,  le  nombre  des  habitants  j  leur  mtMra- 
litéyleurs  occupations  et  k  nature  de  Pindiistrie  locale  • 
Il ,  s'enquérait  en  même  temps  du  dénombrement 
d^  pauvres  comparativement  aux  riches  ;  de  la  pro- 
portion des  catholiques  et  des  protestants  (l'hérésie  * 
avait  déjà  pénéteé  dans  ces  montagnes);  enfin,  de 
Pétat  général  de  la  contrée,  du  Prieuré  et  de  Péglise. 
Ce  dernier  édifice  était  alors  le  même  qui  exisf^ 
encore  aujourd'hui  >  puisque  ainsi  que  nous  Pavons 
dit,  il  porte  la  date  1602. 

»  Le  digne  évéque  reçut  bientôt  une  réponse  ilenées  < 
ces  questions,  et  il  arrêta  son.' plan  de  voyage.  Noœ 
ne  le  suivrons  pas  dans  cette  visite  pastorale  j  dont 
les  heureux  résultats  furent  si  abondants  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  le  vertueux  prélat,  acoom* 
pagné  de  deux  personnes  seulement,  arriva  à  Cha- 
mouny à  pied  et  logea  dans  une  chaumière  du  village 
encore  debout  aujourd'hui,  et  qui  est  probablement 
la  plus  vieille  maison  de  la  vallée.  Il  y  passa  plu*- 
sieurs  jours ,  visitant  en  détail  toute  la  contrée,  mais 
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sottout  les  pauvres  et  les  malades^  auxquels  il  laissa 
des  marques  touchantes  de  son  zèle  et  de  sachante. 
Dans  Pardeur  de  son  amour  pour  ses  ouailles ,  il 
n'était  arrêté  ni  par  la  fatigue ,  ni  par  les  difficultés 
que  présentaient  des  sentiers  sauvages  y  hérissés  de 
rocs  arides  ;  aussi  reyenait*ii  souvent  de  ses  courses 
journalières ,  avec  les  pieds  et  les  mains  déchirés  et 
ensanglantés.  A  son  départ»  il  fut  accompagné  d'une 
foule  d'admirateurs  de  ses  éminentes  qualités»  et  il 
leur  adressa  un  court  sermon  »  sur  la  route  même» 
en  se  séparant  d^eux. 

'  9  Apr^  saint  Françoisde  SaleSydeuxautres  évéques 
visitèrent  encore  cette  portion  éloignée  du  diocèse 
de  Genève  :  d'abord  JeaurPrançoîs  de  Saks»  son 
frère  et  son  successeur»  en  1636;  puis  Gharles-Au^ 
gtiste  de  Sales  »  leur  neveu ,  en  1649. 

9  Pendant  son  séjour  au  Prieuré  »  ce  dernier  Pré- 
lat publia  une  ordonnance  qui  obligeait  les  abbés  de 
Sallanches  et  de  Cluse  '  à  recevoir  en  tout  temps  »  et 
sans  rétr9)ntion  aucune  »  le  prieur  et  les  Bénédictins 
de  Ghamouny  à  leur  passage»  lorsqu'ils  se  rendraient 
i  Genève  on  qu'ils  en  reviendraient  :  ce  qui  semble 
indiquer  que  les  communications  éftaient  deveniies 
fréquentes  entre  cette  partie  de  la  contrée  et  la  mé- 
tropole. 

»  Enfin»  dans  l'année  1650»  qui  suivit  cette  sixième 
visite  des  évéques  de  Genève»  le  priiipe  imposa  «ne 
taxe  annuelle  de  deux  sous  par  chaque  habitant  de 
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la  vaHée»  afin  d'en  employer  le  total  à  la  répara- 
tion des  routes.» 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'^  F&rriirée  de 
MM.  Poooek  et  Windhamy  en  i74i»  les  arcbîras 
de  Ghamouny  ne  contiennent  plus  rien  d'intéressant. 
Mais.  est<îl  besoîa  de  nouvelles  preuves  pour  confon- 
de nos  deux  voyageurs  ?  L' énumération  et  l'analyse 
^es  di£Férente  titres  authentiques  qui  précèdent  ne 
déraontirent^Ilea  pas  jusqu'à  l'évidence,  que  des  rela-» 
{ions  avec  cette  peiîle  contrée  existaient  plus  de  six  u^t 
cinquante  ans  avant  la  visite  de  ces  mesaîeni^?  Cepeo^ 
dant y  pour  n'être  pas  injustes,  hâfcNCUKious  de  répéter 
que  sans  eux ,  sans  leur  sèle  infatigable  etjeurcourar 
gausç  persévérance,  les  beautés  naturelles  dé- ces 
Veux  sauvages  seraient  peut-être  restées  longtcwpi 
encore  incommes ,  et  qu'ils,  sont  les  premiers* qui 
parlèrent  de  ces. m wveHles  admirées  depuis  pan  tant 
de  milliers  de  voyageum. 

»  Quoi  qu'il  ^n  soîft,  coHtkiûe  le  capitaine  M«rkhanï^ 
Sberwili,  les.  traditions  de.  famille  ont  conservé  à 
€3iàmouny  le  souvemr  du  séjour  de  MM».  Pococket 
Windham. ,  dont  la  réception  ne  ressemble  en  rien 
à  la  description  qu'en  a  faite  le  docteur  Ebel  :  ih 
ftirent  très-l)ien  accueillis  par  le  curé  de  la  paroisse, 
qui  leur  prodigua  ses  soins  hospitaliers ,  et  par  les 
faoés  paysans  eus«mémes,  qui  s'éttmnèrent  seulement 
que  des  étrangers  vinssent  de  ri  loin ,  eiiprës  pour 
admirer  Irars montagnes  et  leurs  glaciers,  persuadés 
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Cfk  éÊdiént  ^e  le  monde  entier  devait  reteemHtet 
à  leur  vallée.  >t 

»Les  kairiteâts  de  Ghamouay  sont  nàlareUemeM 
frogials,  iadMtrieax,  oioniiUL  etgaîa;  ils  b6  plaiaeèt 
dam  lettr  iâtériear  et  trouvent  le  bcmbenr  dam  de 
douces  Pdations  domestiquea.  A  très-peu  d^exeeptidn 
près  y  ils  possèdent  tous  quelques  portions  de  terra, 
dMt  le  produit  est  soigneusement  engrangé  pour 
f  approvismnnenaeiit  de  leurs  iaunflles  et  ^e  leurs  beo- 
^sAXK,y  durant  les  sept  on  huit  mois  d'hiver  de  cette 


Faéèto  1  leinrs  aigagements  autant  que  soii«- 
mis  aux  lois»  ils  ne  montrent  d'éloignem^it  que 
poAr  le  eritaie^  qui  est  pojur  arasi  dire  igncHré  chez 
eux  :  awsi,  depuis  longues  années  y  le  roffport  yé* 
minai  de  police  qui  se  conserve  à  Sallanches  »  ne 
oootient41  ke  nooÉi  d'aucun  habitant  soupçonné  oii 
même  suspecté.  Les  femmes  aiment  le  travail  eC  soit 
prefendémeKt  reUgieuses;  elles  M  rassemblent  le 
soir  pour  tricoter  des  bas  au  mari,  des  chaussures 
au  vieux  père,  ou  préparer  un  cadeau  pour  les  fian- 
çaiDes  ^tm  enfant  cbéri.  EIIÀ  sont  respectueuses  et 
empressées  enven  les  étrangciss. 

»  kat  dame^  cetiipmsêment  innocent  en  hn-méme, 
est  moonnue  1  Chaviouliy. 

»  Une  ciroonstanœ  très  -  i^emorquable ,  c'ert  que , 
dans  fine  vallée  aussi  reculée,  il  n'y  à  pas  unelemme 
ni  un  enfant  qui  ne  sache  lire  et  écrire.  €e  bicniait 
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est  dû  à  l'infatigable  sollicitude  de  deux  sœurs  de 
charité  qui  résident  dans  le  village.  Elles  se  vouent 
au  soin  journalier  de  former  Tesprit  des  enfants  et 
de  graver  dans  leur  âme  des  principes  -  de  foi  et 
d'honneur  qui  forment  ensuite  la  base  de  Tuaion 
domestique  et  des  mœurs  rigides  de  cette  petite  co- 
lonie rurale. 

»Ces  saintes  filles  sont  prêtes  à  toute  heure^  de  uDût 
comme  de  jour  y  à  courir  au  lit  des  malades  ou  d(u 
secours  des  pauvres.  On  regrette  profondémmt  de 
voir  les  moyens  pécuniaires  mis  à  leur  dispooîlMHiy 
si  peu  en  harmonieavec  leur  zèle  et  leur  inépuisable 
charité. 

»I1  serait  à  souhaiter  que  chaque  visiteur  de  Gha- 
mouny  déposât  dans  les  mains  de  ces  bonJMS  scours 
un  denier  au  moins  ;  ce  serait  f  orm»  une  caisse  pour 
le  nialheur  p  et  elle  serait  ainsi  placée  aux  mains  de 
la  Providence. 

Quelques  mots  sur  la  classe  particulière  coimue 
sous  le  nom  de  guides. 

»  Tout  le  monde  sait  qu'avant  le  nouveau  règlement 
de  1821 9  les  paysans  deGhamounyallaientjusqii'idix 
lieues  attendre  les  touristes  pour  tâcher  de  s'enga- 
ger comme  guides ,  ce  qu^  livrait  souvent  la  vie  des 
voyageurs  à  la  discrétion  de  gens  sans  expérience. 

»  De  nombreuses  réclamations  furent  fiedtes  ^  et  le 
gouvernement  sarde  ordonna  les  mesures  [Nt^éser- 
vatriœs  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur. 
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vlln  oomilé  composé  de  quatre  des  guides  les  plus 
anciens  et  les  plus  eipérimentés  est  formé.  Ce  sont 
eva  qai  choisissent  les  quarante  guides  ordinaires 
qu'ils  ppena^at  parmi  les  hommes  dont  la  capacité 
et  la  probité  sont  le  phi»  avérées  ;  chacun  est  de  ser- 
vice &  son  lour;  A  eux  seuk  est  le  droit  exclusif  de 
conduire  les  étrangers.  Tout  le  monde  connaît  les 
noms  honorables  deCoutet,  de  Tayraz,  de  Paccard 
et  de  fisJmat. 

»  Le  comité  confie  à  un  chef  principal ,  payé  par 
rÉtat^  le  soin  de  répondre  de  l'exactitude  du  service  ; 
mais  ee  mode  qui  6fbe  de  grands  avantages  >  pré- 
sente aussi  Pînconvénient  du  défaut  d'instrucfion  y  et 
surtout  de  connaissances^  géologiques  :  uqe  fois  în- 
soits  sur  la  liste  y  les  guides  n'ont  plus  demôtifs  d'^é- 
mulationpour  mériter  la  préférence  des  voyageurs.» 

Je  terminerai  ce  cfaapitrç  par  quelques  détails  sta- 
tistiques que  j'ai  recueillis  moi-même  dans  mon 
voyage  de  1833^ 

.  La  vallée  de  Gbamouny  est  bornée  i  l'est  par 
l'aiguille  de  la  Blaitière;  â  l'ouest  par  le  sommet  du 
Brévent;  au  nord  par  la  croix  de -la  Flégère ,  et  au 
sud  par  l'aiguille  du  Midi.  Elle  contient  3787  habi- 
.fants  ré|mrtis  en  deux  communes  et  trois  paroisses. 
Les  Houches  forment  une  commune  et  une  paroisse  ^ 
Ghamouny,  Argentière  et  le  Tour  forment  deux 
paroisses  et  une  commune* 

La  petite  vallée  de  Vallorsine  ne  fak' pas' partie 
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de  celle  de  Ghamouny;  elle  forme  une  oominune 
séparée ,  qui  est^contiguë  au  Valaift. 

La  vallée  de  Gliaaioaay  mi  trop  cirooiKcrife  poar 
que  les  habitante  soient  riches;  leurs  ptincipales 
ressources  consistent  dans  la  vente  du  '  bétail  >  de 
quelques  denrées  et  dans  l'affluence  des  étrangers 
qui  y  arrivent  cJbaqne  année  au  nombre  de  éeuic  à 
trois  mille.  Pendant  Pété,  une  partie  des  hoounes 
se  rend  dans  la  Tarantaise»  pour  faire  le  fromage  et 
garderies  troupeaux;  le  veste  s'ooenpe  d'agrienkare  : 
en  hiver ,  ils  se  livrent  »  dans  Pintérieur  des  maisons» 
à  différents  menus  travaux  >  chaonn  selon  son  kl- 
dustrie.  Les  femmes  partagent  les  soins  de  Pagricul-' 
ture  et  du  bétail ,  ou  iient,  consent  et  loiit  de  la 
toile  9  selon  la  saison*  On  y  trouve  des  moom'S  et  de 
la  religion  ;]  les  .dj^ts  les  plus  ordinaires  y  sont 
rares,  l'ai  renicontré  quelques  penseors ,  mais  peu 
de  gens  érudits.  Les  paysans  se  font  assez  bien  en- 
tendre en  français,  qu'ils  prononcent  rapidement; 
ils  ont  Fimagmation  vive  ;  et  la  plupart  sont  Robustes 
et  propres  i  gravir  sur  les  immenses  hauteurs  qui 
les  environnent.  Fort  attachés  à  leurs  montagnes  » 
ils  émigrent  peu»  et  Fon  en  «ompte  tout  au  plus 
trente  à  quarante  qui  en  sortent  chaque  amiée  pen-* 
dant  quelques  mois  pour  aller  à  Paris  ou  aillenrs 
e^rcer  de  modestes  inéustries. 

Sous  Pempire,  on  avait  étaUi  un  poste  milîfaire  à 
Chamonny. 
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On  né  trouve  pas  de  chevaux  dans  la  vallée  ;  iriâis^ 
en  revanche ,  on  y  voit  une  grande  quantité  de 
moles  y  tant  pour  le  service  des  habitants  que  ]^our 
^lui  des  voyageurs.  Les  troupeaux  de  vadies  y  sont 
considérables.  Le  chamois  n'y  est  pas  commun  ;  les 
kmps  et  les  ours  y  sont  rares  et  passagers  ;  mais  oti 
y  rencontre  en  abondance  le  renard,  )e  lièvre  blanc, 
le  grand  lièvre,  la  marmotte,  le  blaireau,  le  pigeon , 
le  canard  sauvage ,  le  coq  de  bruyères ,  la  get^ 
notte,  la  grive  et  quelques  perdrix  ï'otiges. 

Les  seuls  légumes  qui  réussissent  bien  dans  là 
vallée  s<mt  les  choux  et  les  raves.  Le  Mé  y  mArit 
mal  ;  aussi  en  sème^^n  rarement.  Les^  principales 
récoltes  sont  en  avoine ,  seigle ,  orge>  lin  et  chanvre^ 
les  semailles  se  font  en  avril,  et  les  moissons  en  sep^ 
tembre,  quelquefois  même  phis  tard. 

On  y  trouve  une  fabrique  dé  laine  très-estimée  ; 
trente  mooKns  et  quatorze  usines  ou  forges  ft  l\isagè 
du  pays. 

Le  vin  et  Feau-Kle-vie  quN>n  y  consoifdme  se  tirent 
de  la  Savoie ,  de  France  et  du  Piémont  i  la  bière 
vient  de  Bonneville. 

Les  hivers  sont  souvent  très -rigoureux  à  Gha*- 
monny,  et  la  neige  y  tombe  presque  toujours  en 
abondance;  ainsi,  dans  celui  de  1835  à  1^4,  elle 
avait  atteint  de  quatre  à  cinq  mètres  d^paisseur  dans 
la  plaine.  Quelquefois  les  rigueurs  du  froid  se  font 
sentir  i  bonne  heure,  et  Pon  a  vu,  dans  certaines 
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aimées»  les  grains  gelés  sur  pied  vers  la  fin  du  mois 
4'août. 

.  Ce  serait  le  cas,  peut-être,  de  terminer  ces  mo- 
destes esquisses  de  voyage»,  par  quelcju^s  des- 
criptions pompeuses  des  merveilles  qui  entoureat 
ChamAMmy  de  toutes  parts  ,  et  par  la  relation 
abrégée  de  Pune  des  dernières  ascensions  au  Mont- 
Blanc.  Mais,  grâces  au  ciel,  et  aussi  à  la  petite 
gloriole  qu'éprouve  chacun  à  se  faire  imprimer  > 
ce  genre  de  récits  ne  nous  manque  plus  aujour- 
d'hui ;  et  la  croix  de  la  Flégère,  comme  Taigaille 
du  Midi  ou  la  mer  de  glace  et  le  géant  de  Pancien 
mond^  lui-même,  sont  généralement  mieux  connus 
que  la  simple  yallée  qui  s'ouvre ,  belle  et  riante,  à 
quelques  lieues  de  nous.  Ainsi  le  veut  notre  sotte 
vanité  :  nous  allons  au. loin,  souvent  au  péril  de 
notre  vie  ou  de  notre  santé ,  chercher  des  émotions 
fortes  et  admirer  des  choses  plus  effrayantes  que 
belles,  plus  imposantes  que  gracieuses,  et  nous  rou- 
girions presque  de  nous  arrêter  aux  tableaux  aussi 
riches  qu'agréables  dont  nous  sommes  environnés  : 
Porgueilleux  Mont-Blanc  méritera  toute  notre  admi- 
ration; les  modestes  montagnes  des  Vosges,  pour- 
tant si  jolies  de  contour  et  de  fraîcheur,  ne  provo- 
queront que  nos  dédains  et  notre  mépris  ! 

le  laisse  donc  cet  étalage  descriptif  et  préfère ,  en 
terminant ,  offirir  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  eu 
le  malheur  de  faire  connaissance  avec  dame  Po- 


LA  YALliB  DS  CHAMOimT.  CLXXXTll 

dagre,  un  remède  dont  Pemploi  merveilleux  se 
rattache  à  mon  voyage  à  Ghamomiy.  Quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Genâve,  pouraller  visiter  cette 
vallée,  je  fus  atteint  d^un  malaise  général  qui  me 
sembla  Pavant-coureur  d'un  accès  de  goutte.  Déjà 
en  1829  et  depuis,  j'avais  fait  usage  du  remède  en 
question  et  m'en  étais  parfaitement  bien  trouvé  ;  je 
tentai  un  nouvel  essai ,  et  48  heures  après ,  j'avais 
pris  la  route  du  If  ont-Blanc. 


CHAPITRE  XXiU. 


LE  amira  a  la  goutte, 


Pendant  vingt-Crois  ans,  j^ai  mis  vainement  à  con- 
tribution la  science  des  docteurs  et  les  secrets  des 
charlatans.  Deux  de  ces  derniers  ont  fait  sur  moi  des 
épreuves  cruelles.  Que  Dieu  le  leur  pardonne  !  mais 
ils  m'ont  fait  voir  la  mort  de  bien  près. 

Ce  remède  que  je  regarde  comme  palliatif  plutôt 
que  commecuratifypar  philanthropie  Je  dois  le  rendre 
public.  C'est  un  devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
frères  malheureux.  Pendant  douze  années,  j'enai  fait 
de  nombreuses  épreuves,  qui  toutes  furent  couron- 
nées d'un  plein  succès.  Je  puis  donc  Poffrir  mainte- 
nant ,  et  j'aurai  bien  mérité  des  goutteux  présents  et 
à  venir,  si  j'ai  pu  modifier  chez  quelques-uns  de  ces 
martyrs,  les  horribles  atteintes  du  fléau  le  plus  cruel 
de  ceux  qui  affligent  l'humanité.  J'en  parle  en 
connaisseur  : 

«  On  compalil  aux  maux  que  Ton  siil  éprouver.  • 
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La  goutte  n'ayant  jm  le  même  caractère  cfacE  tous 
les  individus  t  îl  ine  pwait  indispensable  de  (aire 
connaître  laoaAire  de  celle  qui  m'a  si  énergiquement 
torturé*  Elle  est  artieulaiie  et  nerveuse ,  c'estfJHliw 
la  pkia  doulourense  de  tontes.  J'en  ai  senti  la  pre* 
mière  atta^pie  i  trente  ans,  et  pendant  vingl^trois  ans 
j'ai  passé  diaque  année  quatre  à  dnq  mois  sur  mo» 
gvabat ,  en  paroie  aux  tourments  de  Penfer ,  puis  sou-^ 
toiu  par  desibéquSles  pwdioilsixsemainea,  et  tmî-' 
nanlla,  jambe  pendant  le  resie  de  l'année,  ou  à  peu 
près*  Je  n'avais-  de  bon  que  le  temps  deâ  grades 
chaleurs. 

.  La  médecine  imjpMiissante  ne  m'a  jamais  dit  que 
ces  trois  Inola  :  fUmM» 9  patieime  et  ecfuragel  mais 
tout  cela  s'use*  Je  désespérais  d'un  meilleur  état,  et/ 
m^  vayaiis  déî&  cloué  i^ur  b  reste  de  mes  triâtes*' 
jours  dfma  le, fauteuil'du  malheureux  Searron,  quand 
un  vieux,  médecin  anglai»  B'offirit  \  moi  par  hasard  et 
m'indiqua  deux  moyens  curatifs'  :  un  cornière  ou  la) 

fmig9^e(inglQÙecQlcméepT94'Q^^^  ledemier  comme 
étant  innocent»  du  moins^  s'il  ne,  soulage  pas  ;  puis  je  : 
doute  que  l'appUcatton  d^UA  cautère  convienne  aux  ^ 
personnes  nerveuses* 

La.  fnoffi^me  anglaise^  câlinée  se  vend  à  Paris 
^hez  lea  pharmaciens  ?Mgiglai8  au  prix  de  K  feancv  Iqi 
petit  flacon  carrée  siv*-  les  faces  duquel  on  lit  œs' 
mots  incrustés  dans  le  veme  :  wn0gmeêia  eakmée^i 
àfanchcsier»  ffenryn. 


cxc  LE  msniDE  a  la  «ocrrB. 

.  Dèè  que  j^épioare  de  Pembarras  ou  une  légère 
douleur.dans  une  articidation  (et  seulement  alors),  je 
mets  un  demi-flaoon  de  magnésie  dans  nn  verre  dVait  ' 
sucrée^  afiidulée  ayec  le  jus  d'un  citron,  et  je  Pavale. 
Je  ne  bois  rien  ni  avant  ni  après.  Au  bout  de  deux 
heures^  s'établît  une  purgatîon  plus  ou  moins  active. 
Je  dine  eommeà  l'ordinaire^  et  dès  le  sOrmélne  jesnîs 
complètement  soulagé.  Le  lendemain  matin,  je  ter*^ 
mine  la  cure  a»  moyen  de  deox  lavements  composés 
d'eau  de*  farine  de  graine  de  lin  et  de  guimauve , 
puis  je  redeviens  teste  et  ingambe  ;  je  c6un  sansî 
canne  ,  et  droit  comme  un  jeune  homme. 

La  rapidité  avec  laquelle  je  passe  de l'éfat  de  g^e 
et  de  sou£France  i  un  état  de  santé  complète,  tient* 
vraimentdu  prodige.  Deux  cents  personnes  en  ont  été 
témoinsà  Paris.  Depuisdom^ans  je  bénis  chaque  joui^ 
la  rencontre  du  vieux  docteur  anglais,  dont  j'ignore  le 
nom  et  l'adresse^  Que  sa  fin  soit  heureuse  et  que  Ta 
terre  lui  soit  légère  !  . 

Ces  détails  paraltmnt  fastidieux  au  plus  grand 
nombre  ^des  lecteurs ,  k  ces  privilégiés  du  bonheur 
et  ide  la  santé ,  qui  n^ottt^  connu  jamais  queiè  beau 
côté  de  l'existence.  Mais  je  parle  îd  au  malheureux: 
qui  grince  les  dents  sur  son  grabat,  et  ne  {>eut' ris- 
quer le  plus  léger  mouvement  sans  pousser  des  hur- 
lemenis  «ffreux  qui  se  font' entendre  à*  cinq  cent  si 
tpîses  de  distance.  Célui^-là  ^e  perdta  pas  un  Mot  de 
ma  recette;  il  se  la  fera  lire  et  relire  encore  pour  en 
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bien  peser  chaque  eicpression.  Puisse-l-il  y  trouver 
im  moyen  de  soulagement! 

Quanta  moi,  j'aurais  donné  dix  ans  de  ma  vie  et 
même  k  moitié  de  ma  belle  bibliothèque,  pour  qu'un 
pareil  adoucissement  fftt  offert  aux  tortures  que  j'en- 
durais y  quand  pendant  des  mois  entiers ,  la  paille 
courrait  le  pavé  de  la  rue  que  j'habitais  ;  quand  cent 
fois  par  jour  et  tant  que  duraient  d'étemelles  nuits 
sans  sommeil ,  j'appelais  à  grands  cris  la  fin  d'une 
agonie  qui  excédait  les  forces  humaines. 

Que  si  mon  remède  trouve  des  incrédules,  je 
leur  citerai  un  fait  qui  n'admet  point  de  réplique.  Il 
y  a  neuf  ans,  j'ai  consigné  les  deux  lignes  suivantes 
sur  le  registre  ouvert  aux  voyageurs  dans  le  pa- 
villon de  la  Flégère,  à  Chamouify  :  Lei7  aou/ 1853, 
grâce  à  la  magnésie  anglaise  ccJcinée,  un  goutteux 
invétéré  a  pu  monter  à  pied  jusqu'à  la  croix  de  la 
Flégêre  en  deux  heures  et  demie.  Oui,  à  pied  !  quand 
tous  mes  compagnons  étaient  montés  sur  des  mules. 
Pai  fait  plus  que  monter,  je  suis  descendu  également 
à  pied  et  sans  autre  secours  qu'un  bâton  ferré.  Il  faut 
que  l'on  sache  que  la  croix  de  la  Flégère,  située  dans 
la  chaîne  des  aiguilles  rouges,  vis^-vis  de  la  mer 
de  glace ,  est  à  S360  pieds  au-dessus  de  la  vallée. 


«   .    • 


LA  FILLE  PE  L'EXILÉ, 

OU 

HriT  MOIS  EN  DEUX  HEURES. 

MÉLODRAME  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

MOSIQUB    DB    M.  ALBXAHDBB.  PICGIIII. 

Reprëtentë,  pour  It  première  foU,  k  Paris,  tar  le  théâtre  de  la  Ga)t«^, 

le  19  mari  1818. 


TOM.    IV,  i 


PRÉFACE  DE  L'AUTEUR. 


Dans  an  romaii  plein  du  efaârme  qu'elle  répaùdâit  sot 
tontes  ses  productions,  Madame  Cottin  a  développé  Pacte 
d^héroisme  le  plus  étonnant  qu^ait  jamais  conçu  et  exécuté 
Tamonr  filial.  Elle  a  retracé  Faction  sublime  d'une  fille  de 
seize  ans,  qui  a  osé  entreprendre  seule,  à  pied,  un  voyage 
de  quatre  mille  verstes,  (environ  neuf  cents  lieues)  à  travers 
des  forêts  immenses,  des  marais  impraticables,  et  des  déserts 
de  glace,  dans  Tespoir  d^obtenir  la  liberté  de  son  père.  J'ai 
pensé  que  ce  fait  historique  serait  fort  touchant  au  théâtre. 
Hais  une  pièce  soumise  aux  régies  sévères  de  notre  scène 
aurait-elle  ofiert  tout  le  charme  du  roman   i'^EHsabeth  ? 
Cet  intérêt  qui  s^attache  principalement  à  un  voyage  que 
Phéroîne  a  mis  huit  mois  à  effectuer ,  peut-il  résulter  de  la 
représentation  d^un  drame  assujetti  à  la  règle  des  vingt- 
quatre  heures?  j^én  doute.  J^ai  toujours  pensé  que,  pour 
atteindre  au  théâtre  le  degré  d'^intérèt  qu^'inspire  la  lecture 
de  ce  roman ,  il  fallait  que  Ton  vit  réellement  voyager  la 
jeune  fille.,  Diaprés  cette  opinion,  erronnée  peut-être,  mais 
dont  j^étais  fortement  imbu,  j^ai  tracé  un  tableau  dramati- 
que divisé  en  trois  parties,  dont  chacune  présente  la  situa- 
lion  d'^EIisabeth  dans  un  lieu  fort  éloigné  de  Fautre.  Ainsi , 
dans  la  première  partie,  Faction  se  passe  au  fond  de  la  Si* 
bérie  ;  dans  la  seconde ,  à  moitié  chemin,  à  peu  près,  de 
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TobolskàPétersbourg;  et,  enfin,  dansla  troigiéme,  à  Moscou. 

Si  j^ai  osé  cette  fois  m^alTraachir  des  régies  qai  pres- 
crivent Funité  de  temps  et  de  lieu,  j^espére  que  le  public 
voudra  bien  me  savoir  quelque  gré  des  efforts  que  j^ai  faits 
pour  conserver  du  moins  Funité  d^action  la  plus  nécessaire 
^  tout  ouvrage  dramatique. 

Sans  doute  un  pareil  exemple  serait  dangereux  s^il  était 
suivi,  et  Fon  pourra  me  reprocher  de  Favoir  donné  ;  mais , 
encore  une  fois ,  là  nature  du  sujet  m^a  paru  Fexiger.  S^il 
est  possible  que  cette  licence  soit  tolérée  sur  un  théâtre 
français,  c^est  peut-être  dana  cette  occasion  ;  en  morale 
surtout,  les  belles  actions  ne  sauraient  être  trop  publiées , 
trop  connues,  et  je  persiste  à  croire  que  celle-ci  aurait  perdu 
presque  tout  son  intérêt ,  si  on  Favait  présentée  dans  un 
drame  régulier. 


NOTICE 


SUR  LA  FILLE  DE  L'EXILE. 


Parif,  7  nm  1643 , 

AÎBflri  qae  Fa  déjà  remarqué  un' homme  d^esprit,  naos 
consenrons  de  nos  premières  jouissances  dramatiques  on 
long  et  doux  souvenir.  Sous  ce  rapport,  la  plupart  de  nos 
contemporains  doivent  à  M.  de  Pixerécourt  un  juste  tribut 
de  reconnaissance.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  oublier  les 
douces    et  touchantes    émotions  que    causaient   à  mon 
en&nce  TékéUy  où  mademoiselle  Bourgeois  se  montrait  si 
belle  sous  son  casque  S!ot  i  panache  blanc ,  et  se  battait  si 
bien  au  sabre;  \dL  Forteresse  du  Danube^  pièce  si  attachante 
et  si  dramatique,  quoiqo^il  né  s^y  trouve   que  d^honnètes 
gens  et  point  d^amour  ;  Robinson  Crusoé^  où  nous  avons 
tous  reconnu,  à  notre  immense  satisfaction ,  notre  ancien 
ami,  avec  ses  habits  de  peaux  de  chèvre,  son  parasol,  son 
perroquet  et  son  fidèle  Vendredi  ;  la  Gteme^  dont  Pintrigue 
si  spirituelle  et  si  forte  rappelle  si  parfaitement  la  manière 
de  Beaumarchais  ;  les  Ruines  de  Babylone,  ou  le  Massacre 
des  Barmecides,  pièce   si  éminemment  dramatique  ;  et 
tant  d^autres  enfin  quMl  serait  trop  long  d^énumérer. 
En  me  rappelant  avec  quelle  anxiété  je  suivais ,  dans 
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toutes  les  épreuves  qa^il  plaisait  à  Fauteur  de  leur  imposer, 
le  "héros  en  péril,  ou  TiiinoceDce  persécutée;  quel  frémis- 
sement s^emparait  de  moi ,  quand  le  traître  articulait  ce 
terrible  mot  :  Je  triomphe  !  et  quel  soulagement  Réprouvais 
à  voir,  au  dénouement,  le  crime  puni  et  la  vertu  récom- 
pensée !  Je  comprends  le  succès  immense  de  ces  drames* 
n  y  a  de  Tenfant  dans  le  peuple  et  du  peuple  dans  Tenfent  ; 
leurs  impressions  sont  analogues.  La  haute  comédie ,  cette 
étude  satyrique  et  profonde  de  nos  vices  et  de  nos  ridicu- 
les, est  fidte  pour  les  vieux,  pour  ceux  qui  savent  ;  aux 
jeunes  gens ,  ce  n'est  point  un  portrait  savant  quHl  faut, 
mais  un  simple  trait  fcortement  arrêté  ;  des  situations  tou- 
chantes et  périlleuses,  dénouées  d'une  manière  inattendue, 
merveilleuse  même;  enfin,  la  foi  à  une  Providence  toute- 
puissante  qui  veille  sur  les  bons  et  punit  les  méchants; 
Yoill  ce  qui  a  valu  à  M.  de  Pixerécourt  une  si  universeUe 

sympathie  et  de  si  légitimes  succès* 

Sans  s^écarter  des  principes  généraux ,  sa  forme  a^est 
cependant  modifiée*  On  pourrait  presque  dire ,  enlisant  un 
de  ses  dr^es ,  à  quelle  époque  il  appartient  ;  s^il  date  du 
Consulat  ou  de  TEmpire,  s^il  a  précédé  ou  suivi  la  Restau- 
ration. Je  gagerais,  par  exemple,  que  soi»  le  régne  de 
Napoléon ,  ce  génie  de  Tautorité ,  M.  de  Pixerécourt  ne  se 
fût  pas  permis  de  violer  la  règle  de  Tunité ,  et  d'écrire  nu 
drame  dont  l'action  embrasse  huit  mois  et  huit  cents  lieuesj 
mais  après  rétablissement  du  r^ime  constitutionnel ,  quand 
le  besoin  de  protester  contre  tous  les  despotismes  eut  amené 
la  réaction  littéraire  et  Pinvasion  des  littératures  étrangères, 
un  auteur  pouvait  tenter,  avec  Tespoir  du  succès ,  ce  qu'en 
d'autres  temps,  M.  Lemercier  seul  avait  osé,  dans  son 
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CM^ophé  Colomb;  ouds  Dieo  sait  au  niliea  de  quelle 
(en^péto  !  Aussi  y  cette  pièce  ii^a4-elle  obtttin  que  trois  i 
quatre  représentations. 

M.  de  Pixeréoourt ,  auteur  dramatique  trop  habile  pour 
n^^tre  pas  de  son  époque ,  profita  du  mouyement  nouyeaa 
des  esprits ,  pour  mettre  à  exécution  un  sujet  auquel , 
comme  il  le  remarque  judicieusement  dans  sa  préiace ,  la 
régie  des  Tingt*^atre  heures  aurait  été  sans  intérêt.  11  est 
emprunté  au  roman  d^ÉUsabeih ,  par  madame  Gottin.  Tout 
le  monde  'se  rappelle  Thistoire  de  cette  pieuse  jeune  fiUe, 
qui  y  du  fond  de  la  Sibérie ,  vient  seule ,  à  pied ,  Jusqu^à 
fiaint-Pétersbouiy ,  pour  solliciter  la  grAce  de  |on  père 
exilé.  Dans  la  réalité,  c^était  la  pauvre  fille  d^un  condamné 
ohscur  i  simple 9  ignorante  et  pieuse,  n^ayant  pour  appui , 
dans  sa  pénible  entreprise  y  que  son  dévouement  filial ,  et 
sa  foi  inébranlable  dans  la  protection  de  Dieu,  dont  elle 
croyait  accomplir  la  volonté*  Le  but  de  son  voyage  atteint, 
comme  si  la  vie  était  finie  pour  elle,  elle  n^aspira  plus  qu^i 
la  paix  du  cloître  ;  elle  y  vécut  peu  de  temps  :  épuisée  par 
les  latigues  qu^elle  avait  endurées ,  die  alla  bientôt  se  re- 
plier dans  le  sein  de  Dieu.  Bn  transportant  cette  touchante 
figure  d^ns son  roman,  madame  Cottin  a  eu  soin  de  la  dé^- 
çprer  de  tout  ce  qui  constitue  une  héroïne  pailaiie  :  une 
naissance  illustre ,  une  beauté  accomplie ,  un  esprit  supé^ 
ri^ur  et  ci^tivé ,  un  langage  élevé ,  poétique  même ,  sans 
Of^jieltre  ràmour  obUgè  et  rinévitable  mariage.  M.  de  Pixe- 
recourt  p^a  pas  imité  du  moins  ee  dénouement  vidgaire  ;*fl 
a jqgé,  avec  raismi,  que  rhéroîsme  filial  suffisait  A  l'intérêt 
de  sa  pièce. 

Le  premier  acte  se  passe  en  Sibérie;  il  expose  avec  beau- 
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coap  de  talent  et  de  clarté  le  caractère  de  la  jeune  Slisabetb^ 
sa  yie  rude  et  active  ,  les  exercices  qu^eUe  s^impose  pour 
accroître  ses  forces  et  se  mettre  en  état  d^accomplir  soo 
pieux  projet ,  qu^elie  se  décide  enfin  dVxécnter  à  Tinsn  de 
sa  mère  ayeogle ,  après  avoir  arraché  â  son  père  un  demi- 
consentement*  Bile  est  secondée  dans  son  entreprise  par  le 
brave  Michel ,  courrier  dii  gouvernement ,  et  fils  d^une 
vieille  domestique  dévouée  à  ses  parents. 

Au  second  acte  j  elle  est  à  moitié  du  chemin  de  Saint* 
Pétersbourg ,  sur  les  bords  de  la  Kama  :  un  vieux  batelier 
Faide  à  traverser  le  fleuve  ;  c^est  le  bojard  Ivan ,  le  persfr* 
cuteisr  de  son  père  ^  Fauteur  de  tous  ses  maux  !#.•  Mais*,  A 
son  tour,  il  est  malheureux ,  disgracié  ;  banni  de  la  cour  ; 
il  a  vu  mourir ,  pendant  le  trajet,  sa  fille  unique ,  et  il  s^est 
fixé  prés  de  son  tombeau,  quMl  ne  veut  plus  quitter.. • 
Elisabeth  attendrie  lui  pardonne  au  nom  de  son  père.  Cette 
scène  est  très-belle  ;  la  suivante,  où  une  horde  de  brigands 
Tartares,  en  apprenant  divan  le  dévouement  héroïque  de  la 
jeune  fille  et  le  pardon  généreux  qu*elle  vient  d'accorder  A 
son  ennemi ,  s^agenouillent  devant  elle ,  est  du  plus  grand 
efleU  Un  orage  qui  s^élè ve,  fiiit  déborder  le  fleuve  et  détruit  la 
cabane  divan.  Pendant  que  celui-ci  est  allé  chercher  da 
secours,  les  eaux,  qui  montent  toujours,  forcent  Elisabeth 
à  se  réfugier  sur  la  tombe  de  la  fille  divan ,  qui  nVst  cou*- 
verte  que  d^une  planche  grossière ,  surmontée  d^une  croix  : 
bientôt  cette  planche  est  soulevée  par  les  eaux ,  et  flotte 
doucement  à  la  surface ,  emportant ,  à  la  vue  divan  et  des 
paysans  quMl  amène ,  la  pieuse  Elisabeth  A  genoux ,  et 
tenant  la  croix  embrassée.  Il  y  a  là,  (out  â  la  fois^  beau- 
coup de  talent  et  de  poésie. 
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Au  troisième  acte ,  nous  sommes  à  Moscou ,  au  moment 
da  couronnement  de  Fempereur  ,^qui  a  lieu  dans  cette  ville. 
Lajeune  voyageuse  se  trouve  ainsi  arrivée  plus  tôt  au  terme 
de  sa  course.  Malgré  les  obstacles  que  lui  suscite  un  traître^ 
le  grand  maréchal ,  Pun  des  ennemis  de  son  père ,  elle 
parvient  jusqu^an  Gzar ,  qui ,  déjà  prévenu  par  Thonnète 
courrier  Michel ,  avait  expédié  la  grâce  demandée  et  rap- 
pelé  les  exilés.  Elisabeth  trouve  donc  tous  ses  vœux  ac- 
complis y  et  ne  se  relève  des  pied&  du  Czar  que  pour  em^ 
brasser  ses  parents  réintégrés  dans  leurs  biens  et  leurs 
honneurs.  Il  va  sans  dire  que  leur  ennemi ,  le  grand 
maréchal ,  est  puni  comme  il  le  mérite. 

M.  de  Pixerécourt  a  dû  conserver  &  son  drame  y  coupé 
d'ailleurs  avec  Thabileté  qui  le  caractérise ,  taut.rintérèt 
du  rwnan.  JL^émotion  se  soutient  sans  eSbrt«  Giàce  à  été 
situations  touchantes  et  bien  amenées ,  son  héroïne ,  cofdnîe 
celle  de  madame  Gottin ,  est  récompensée  de  son  dévoue- 
ment filial  y  par  tout  ce  que  le  monde  appelle  bonheur, 
gloire,  honneur^  richesse.  Ce  dénouement  repose  et  satis* 
Sût  le  cœur  ;  mais ,  hélas  !  combien  il  diflSrè  de  la  réalité!.  < . 
CesC  sur  le  sol  de  la  fiction  qiieiios  efforts  produisent  ces 
firuits  merveilleux.  Dans  le  cours  ordinaire  desjchoses  bu- 
maines,  quand  ceux  qui  se  dévouent  à  une  idée  unique 
parviennent  à  la  réalité,  les  forces  de  leur  coq)9  et  de  leai{ 
Ame  se  sont  usées  dans  cette  poursuite  ;  et^  loin  de  pknivoi? 
se  reposer  ainsi  dans  leur  victotre ,  ils  trouvent  qu%  Vont 
pajée,  sînoii  de  leur  vie ,  du  moins  de  leur  bonheur.      '    ' 

'       ^  AiUBui  Tastp. 
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Le  second  titre  de  ce  nouTCâu  mélodrame  est  assez  décidé  pour 
^e  les  défeosemrs  des  règles  d*Aristote  puissent  savoir  d^avanee  à 
quoi  s*en  tenir,  et  niaient  pas  le  droit  de  cbicaner  Tautenr  sur  la 
▼iolation  de  deux  des  unités  requises  par  les  formalistes  dans  les  compo- 
sitions dramatiques  ordinaires.  En  annonçant  que  kttii  mois  allaient 
s*écouler  dans  l'espace  de  deux  heures,  H.  de  Pixerécourt  proclamait 
hardiment  cpie,  si  le^  théâtre  allait  être  rempli  par  un  seul  fait,  ce  fait 
unique  occuperait  du  moins  plus  d*nn  lieu  el  plus  d'un  jour.  En  efel» 
le  premier  acte  se  passe  au  fond  de  la  Sibérie,  le  second,  k  moitié 
'  chemin  de  Tobolsk,  aux  monts  Poyas ,  et  le  troisième  à  H 05000. 
.  M.  de  Pixerécourt  s'est  amusé  à  faire  Toir  du  pays  à  ses  specta- 
teurs ;/et,  comme  le  Toyage,  quoiqu'un  pou  longj  a  été  très-intér es- 
tant, il»  se  sont  laissé  conduire  ;  et  loin  de  témoigner  de  la  mauvaise 
humeur  contre  leur  guide ,  ils  lui  ont  payé  en  applaodissement»  kft 
frais  de  la  route. 

Cette  fille  de  l'exilé  est  la  même  Elisabeth  dont  madame  Gottin»dans 
une  de  ses  producUons  les  plus  touchantes,  a  retracé  l'héroïsme  et  la 
piété  filiale.  Â  l'Age  de  seize  ans,  cette  fille  courageuse  ose  entrepren- 
dre seule,  à  pied,  on  voyage  de  neuf  cents  lieues,  i  travers  des  forêts 
immenses,  des  marais  impratic^es  et  des  déseru  de  g^œ ,  dans  Tes* 
poir  d'obtenir  la  liberté  de  son  père,  que  l'envie  et  la  JÎfatité  de  qad- 
ques  honmies  puissants  ont  fait  reléguer  dans  les  climats  les  plus 
rigoureux  de  l'Asie.  Elle  part,  brave  tous  les  dangers ,  rencontre 
dans  son  chemin  un  banni  qu'elle  ne  connatt  pas,  et  qui,  victime  lai-^ 


mène  des  eaprices  des  cours  et  des  TlcîsfjivdesdelaforUiae,  consame 
sa  vieillesse  à  pleurer  snr  «n  crione  qu*il  a  cosimis  danç  le  tem^  de  sa 
ptissaoce»  et  s«r  la  t4Hi^  d*aoe  filles  upiqne  qui  Tanif  accomp;^gp^ 
dans  son  exil.  Elisabeth  est  aissez  heureuse  pour  sauver  ^s  jours  d(S 
cet  homme  menacé  par  une  horde  de  Tartares,  en  interposant  entre  eo^ 
et  rinconnu  le  signe  révéré  du  salut  des  chrétiens.  U  faut  être  just4^  ; 
cette  situation,  Tune  des  plus  vraies  et  des  plus  touchantes  que  loj^ 
puisse  mettre  an  tbé&lre,  et  que  Ton  admirerait  dans  un  ouvrage  xégo^ 
lier,  a  excité  le  rire  insultant  d'une  demi^douzaine  de  petits  messie^ 
qui  n*oiit  pas,  à  ce  qu'il  parait,  une  plus  juste  idée  des  effets  dramat^* 
ques,  que  des  mceurs  et  de  la  cip|ance  4es  tartares  modernes  ;  le  pu* 
Uic  a  pris  contre  eux  la  défense  de  la  morale  et  de  la  rabon,  et  des 
•pplaudissemepis  d'enlàousiasme  ont  couvert  trè»justemeni  les  ricane- 
liè^dédaignensesde  ces  docteurs  adolescents  et  de  ces  critiques  im- 
berbes. 

Ici  rintérét  croit  et  se  développe  ;  Thomme  à  qui  Elisabeth  vient 
de  sauver  la  vie,  est  le  farouche  Ivan,  Tauteur  de  tous  les  malheurs  de 
Si  fomille.  L*élonnement  d'une  part,  de  Tautre  la  reconnaiss^viçe  et  le 
repentir  sont  à  leur  comUç.  La  jeune  Slà»^  lière  d*avoir  été  utile  à  son 
ancien  persécuteur,  s'apprête  i  continuer  sa  route,  lorsqu'un  ouragan 
terrible  vient  grossir  la  rivière  qui  coule  auprès  de  la  cabane  d'Jvan 
et  rentratne  avec  les  débris  des  rochers  et  des  forêts.  Ivan  est  en- 
l^onti  dans  les  eaux  ;  la  mort  d'Elisabeth  parait  inévitable  ;  mais,  par 
une  espèce  de  prodige,  qui  n*a  rien  toutefois  que  de  trèfi^naturel,  £11- 
sabelb  s'élève  et  surnage,  soulevée  par  la  table  de  sapins  qui  recouvre 
le  coipi  delà  fille  d'Ivan:  cette  situation  admirable  est  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Echappée  an  péril,  elle  arrive  enfin  à  Moscou.  Le  jour  de  son  arri?;ée 
est -celui  du  couronnement  d'un  nouveau  Gzar*  Le  théâtre  présente  une 
très-beBe  vnedu  Kremlin  et  de  la  viQe  de  Moscmi.  Bientôt  la.^oène 
change,  et  Ton  voit  la  salle  du  couronnement.  EUsabeih,  après  plnsieuff 
ahstadeSy  parvient  au  pied  du  trône  et  réclame  la  gr^  de  son  pèr§. 
Gottme  il  s*est  écoulé  huit  mois  depi|W  MU  départ  »  ses  vceip^  01^4^ 
accomplis  à  son  insu;  à  un  ^gne  du  Gsar ,  elle  se  trouve  dans  1^ 
bns  deses.chexs  parents ,  et  reçoit  ainsi  beauooup  plus  tôt  qi^*elfe 
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n^aunit  pa  Tespérer,  la  récompense  due  à  ses  vérins  et  à  son  counge. 

La  décoration  dn  second  acte  doit  être  considérée  comme  nne 
menreille  de  perspecli?e  et  de  mécanisme.  L^exhanssement  progressif 
des  eanx ,  Técronlement  des  neiges  et  de$  rochers ,  le  déracinement 
des  arbres,  le  balancement  de  la  planche  de  saint  sur  la  surface 
liquide ,  tout  est  frappant  d'imitation  et  de  vérité.  Beaucoup  de  pièces 
ont  réussi  avec  des  effets  de  machines  moins  étonnants  :  fl  n*est  donc 
pas  de  fogue  si  soutenue  et  si  populaire  que  Ton  ne  doive  présager  à 
un  ouvrage  ob  le  talent  de  Fauteur  est  secondé  par  des  accessoires 
aussi  bien  entendus  ;  et  je  n*ai  pas  mis  encore  en  ligne  de  compte  la 
musique ,  qui  est  fort  agréable,  et  un  ballet  de  caractères ,  très-bien 
exécuté  par  les  Tartares. 

La  FiUe  d9  l'Exilé  va  prendre  sa  place  à  e6té  de  la  Femme  à  dmàx 
Maritf  de  CaUna,  de  THùmmê  à  (fuit  viêogts;  elle  ne  déparera 
pas  la  famille. 

Le  Drapeau  Nane.  -^  16  mars  1819. 

«  Le  trait  qui  fait  que  le  sujet  de  cette  histoire  est  vrai ,  dit  Madame 
»  G>ttin  dans  la  préface  de  son  EUtabeUif  c'est  que  Hmagination  n*in- 
»  vente  point  des  actions  si  touchantes,  ni  des  sentiments  si  généreux  ; 
»  le  cceur  seul  peut  les  inspirer.  La  jeune  fille  qui  a  conçu  le  noble 
m  dessein  d*arracher  son  père  ^  Texil,  qui  Ta  exécuté  en  dépit  de  tous 
9  les  obstacles ,  a  réellement  existé  ;  sans  doute  elle  existe  encore.  » 

Le  dévouement  héroïque ,  le  courage  plus  qu'humain  de  la  fille  de 
Texilé,  sont  peints  par  M^^  Goltin  avec  des  couleurs  si  vives  et  si  tou- 
chantes ,  que  Fauteur  dramatique  qui  concevait  le  désir  de  placer  cet 
intéressant  tableau  dans  un  autre  cadre,  devait  craindre  d'en  altérer 
reflet. 

Gomment  resserrer  dans  le  cercle  des  unités  une  histoire  dont  Thé- 
ro!ne  parcoort  en  huit  mois  neuf  cents  lieues  an  mîKen  des  déserts, 
des  glaces ,  des  neiges,  des  précipices,  des  Ibrèts  peuplées  de  bétes 
féroces  ou  d'hôtes  humains  non  moins  redoutables;  au  milieu  d'ob- 
stacles ,  de  souflirances  et  de  dangers  sans  cesse  renaissants  7  L*unité 
d*ulérèt  se  conservait  d*elle*mème;  il  aurait  fallu  des  efforts  bien 
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maladroite  et  bien  pénibles  pour  la  détroire  ;  maia  Fanité  de  temps» 
ruoité  de  lien ,  on  devait  opter  de  dire  adieu  à  Elisabeth,  on  bien  à 
Aristote.  M.  de  Pixerécourt  n'a  point  balancé.  11  a  laissé  Vk  le  didao- 
ticien  pour  suivre Thérolque  voyageuse.  D  a  bien  fait;  le  succès  de  sa 
pièce  en  est  la  preuve»  Pour  éviter  toute  chicane  avec  les  rigoristes 
WMiaires ,  il  a  divisé  son  mélodrame  non  pas  en  (roti  aeUi,  mais  en 
Irotf  partiei.  Les  voilà  bien  désappointés. 

Tout  le  monde  a  lu  l'ouvrage  de  Madame  Gottin  ;  tout  Paris  verra  le 
mélodrame  de  M.  de  Pixerécourt.  Les  directeurs  des  théâtres  de  pro- 
vioce  vont  s*empresser,  coûte  qui  coûte ,  d'en  faire  jouir  le  public.  On 
pourra  fadlement  discerner  et  apprécier  les  changements  que  Fauteur 
de  h  pièce  a  faits  au  récit  pour  raccommoder  à  la  scène.  U  serait  donc 
superflu  de  donner  une  analyse  de  la  Fille  de  l'Exilé,  11  suffit  de  dire 
que  les  nouvelles  combinaisons  imaginées  par  M.  de  Pizerééonrt  ont 
produit  les  situations  les  plus  fortes  et  les  contrastes  l^s  plus  heu* 
renz. 

Les  périls  qui  environnent  Thérolne  de  la  piété  filiale  »  sa  pieuse 
résignation ,  sa  persévérance  courageuse  »  les  secours  miraculeux  qui 
signalent  la  protection  divine  »  forment  des  tableau  qui  attachent 
Timagination  et  attendrissent  Tâme. 

Cest  une  idée  bien  dramatique  que  d'avoir  conduit  Elisabeth  à  la 
iriste  cabane  où  Tauteur  des  malheurs  de  sa  famille  gémit  firappé  à  son 
tour  des  coups  les  plus  cruels  du  destin.  Ivan  a  perdu  sa  fortune ,  son 
rang  y  et  une  fille  objet  de  son  ambitieuse  espérance  ;  sur  le  bord  du 
fleuve  où  il  dirige  une  misérable  nacelle,  son  unique  fortune,  une  plan- 
che couverte  d'un  peu  de  mousse  marque  la  place  où  repose  sa  fille 
Lisinska,  la  compagne  et  la  dernière  consolation  de  ses  malheurs. 
Le  souvenir  des  maux  qu'il  a  causés,  et  que  ses  remords  ne  peuvent 
réparer ,  est  pour  le  oœur  divan  le  plus  douloureux  supplice.  Elisa- 
beth  9  cet  ange  du  ciel ,  le  réconcilie  avec  Dieu  et  avec  lui-même; 
elle  lui  pardonne ,  elle  lui  sauve  la  vie  qu'il  sacrifie  bientôt  pour 

e&e. 
Une  tempête,   suivie  d'une  inondation  violente,  vient  ajouter  aux 

horreurs  de  cette  oontrée  déshéritée  par  la  nature.  La  cabane  d'Ivan 
est  détraite.  Elisabeth  va  périr.  Le  bois  léger  qui  couttc  la  tombe  de 
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lisInskA  devieût  pour  elle  la  plandie  du  salut.  Cest  sur  ce  frêle  abri 

qn*elle  est  entraînée ,  embrassant  le  ogoe  saicré  qui  indique  et  protège 

la  tombe. 

.    Ce  spectacle  qui  termine  la  seconde  partie ,  est  si  merveilleusement 

/  exécuté ,  là  représentation  en  est  d^nne  vérité  si  terrible ,  qu^elIe  a 

^   eléilé  des  cris  d^une  admiration  mâée  d*effiroi.  ~ 

Aucun  théâtre  n*a  encore  offert  quelque  chose  d'aussi  frappant , 

.  d*ausst  parfait  dans  ce  genre. 

M  AmTÀimrnx». 

À/^éhei  Pafitienne$.  — 16  mars  1899,  "^ 

Elisabeth  est ,  comme  Ton  sait ,  Théroïne  d'un  roman  de  madame 
Gottin  ,  qui  a  déjà  été  mis  deux  fois  sur  la  scène  de  la  Galté  et  de  la 
Porte  Saint-Martin  ;  mais  les  pièces  faites  d^api^ès  ce  roman  ,  si  fé* 
cond  en  situations  intéressantes,  n'en  pouvaient  retracer  qu'une 
épisode ,  et,  grÂce  à  l'idée  hardiment  heureuse,  de  montrer  Elisabeth 
dans  le  fond  de  la  Sibérie  au  premier  acte  ,  à  moitié  chemin  au 
second ,  et  à  la  cour  du  Gzaf  au  troisième ,  l'action  est  complète  et 
se  compose  de  trois  tableaux  qtaî ,  chacun ,  ont  leur  genre  d'in* 
térèu»  plutôt  qu'un  intérêt  unique  développé  graduellement.  Partout 
ailleurs  ,  je  m'élèverais  contre  une  pareille  innovation  ;  mais ,  bien 
loin  de  bllàmer  la  témérité  dans  les  mélodrames ,  ce  que  je  craûn* 
drais  lé  plus ,  ce  serait  de  les  voir  se  rapprocher  insensiblement  de 
la  tragédie. 

L'analyse  de  ces  sortes  d'ouvrages  ne  saurait,  selon  moi,  être  trop 
succincte,  lorsque,  surtout,  il  s'agît  d'un  dé  ceux  que  tout  Paris  voudra 
voir;  et  h  Fille  de  VExilé  est  certainement  dans  ce  cas.  Elisabeth 
Potoslii  est  née  à  neuf  cents  lieues  de  Saint-Pétersbourg,  où  sa  famille 
est  exilée  depuis  dix-huit  ans  ;  elle  se  met  en  route  seule  ,  sans  autre 
appui  que  Dieu,  sans  autre  force  que  celle  que  donne  l'amour  filial  et 
le  plits  touchant  dévouement  ;  elle  arrivé  à  cent  Heues  de  Tobolsk,  et 
86  repose  chez  un  autre  exilé  ;  c'est  le  boyard  Ivan  ,  ancien  persécu- 
teur de  sa  famille ,  établi  comme  simple  pêcheur ,  dans  une  cabane 
située  sur  les  bords  de  la  Kama  ;  c'est  là  qu'il  a  perdu  une  fille  ché- 
rie ,  sa  dernière  consolation.  Les  remords  de  ce  malheureux  touchent 
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Elisabeth  ,  et  bientôt  les  fopprocbent  ;  cependsikt  rinivée-  d^ane 
horde  de  Tartares  ngabondf»  cause  à  Ivas  la  pfan  croefie  iiMiaiétiide; 
Vm  d'evx  a  aperça  Elisabeth  »  il  iimt  la  leur  livrer;  ce  n'est  qu'après 
sa  mort  qa*îls  s*eii  empareront;  il  la  défend  contre  tons;  mais  le 
nombre  Taccable ,  lorsqn'Élisabeth  leur  montrant  nne  croii,  snspeod 
leur  fnrenr  et  les  frit  passer  dn  comble  de  k  biibarie  à  la  plos  tîfS 
admiration  pour  cette  jeune  fiUe.  Ce  moyen  est  d'anlant  mien  em* 
ployé  ici ,  4|n*il  a  nne  grande  vérité  lœale  ;  il  paraît  qne  tons  les 
spectatenrs  n'étaient  pas  très  an  connaît  desmcenrs  du  pays,  pnisqne 
qndqaes-ans  d'entre  en  tat  légèrement  mnrmnré  de  Teffet  produit 
par  la  croii  d*Ë3isabetb ,  ce  qnt  •  donné  Ken  ans  Mthodoies  dn  pai«* 
terre  de  crier  :  Â  2s  porte  la  p^tém.  le  ne  dfarai  pibittt  comment 
init  le  second  acte ,  comment  âisabeth  «  an  miKen  du  plus  i^lent 
onige  »  est  miracnlensement  sautée  sur  la  planche  qui  reoouTrait  le 
tosriieaa  de  la  fille  divan  t  conoMttttous  ces  eflbts  de  scènes ,  mni^ 
lipliés  et  accumulés  en  un  court  espace  de  temps ,  sont  rendus  par  le 
décorateur  et  par  le  machiniste  ;  ,c*est  une  chose  inconcevable  et  que 
tout  le  monde  verra  pour  s'en  fure  une  Juste  idée.  Cependant,  il  iknt 
ajouter  que  tout  id  n'appartient  point  aux  accessoires  ;  il  y  a  une 
pensée  première ,  pleine  de  poésie  :  c'est  de  feire  trouver  la  vie  sur 
la  planche  même  qui  recouvre  les  débris  de  la  mort  ;  comme  si,  du  sehi 
de  la  terre ,  la  fille  divan  aidait  son  malheureux  père  à  réparer  ses 
tmrts  envers  la  fiUe  de  Potoski. 

Le  troisième  act^  se  passe  â  Moscou ,  d'abord  sur  une  jrface  éhU 
gnée  dn  centre  de  la  ville,  et  près  de  laquelle  est  située  une  hétel- 
lorie ,  ensuite  dans  la  salle  du  trébe  au  Kremlin. 

La  dernière  décoration ,  qui  r^réseute  le  C^r  au  mâieik  de«  grands 
de  sa  cour ,  çst  d'une  richesse  remarquable ,  ainsi  que  tous  les  oof^ 
tomes.  Le  dénouement  est  très-heureux.  Ce  n'est  pas  seulement  slors 
que  le  Gaar  a  connu  le  sublime  dévouement  ^Elisabeth  et  l'innocence 
de  sa  famille  ;  il  a  rendu  au  comte  Potoski ,  son  rang  et  sa  fortune  ; 
et  lorsqu'Élisabeth  est  solennement  admise  en  sa  présence ,  e*eBt 
pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  justice  et  pour  la  remettre  lui-même 
dans  les  bras  de  ses  parents. 

Mademoiselle  Dopuis ,  chargée  du  rôle  d'Elisabeth  ,  l'a  joué  d'une 
manière  excessivement  remarquable. 
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Courra  de$  Théàim.  — 16  mân  1819. 

La  FiUe  de  tExUé  vient  enfia  de  pertttre,  seule  ,  ttmM  cortège 
et  sens  suite  *  et  sa  renommée  suffira  pour  remplir  longterape  Ten- 
edote  de  la  Galté.  On  parlait  de  conspiration  contre  elle  ;  des  emie* 
mis  de  sa  gloire  8*étaient  glissés  parmi  les  spectateurs ,  et,  dès  le 
eommenoemest,  leurs  dispositions  hostiles  ont  édaté;  mais  elle  les  a 
déconcertés  par  sa  noble  atdtnde  ;  son  courage  a  triomphé  de  leur 
hainO)  comme  des  injustes  oppresseurs  de  son  père.  Et  ipiel  ressen- 
timent n*eût  été  amolli  par  un  pareil  spectacle  t  To7es4a  entrqirendre» 
à  pied  f  un  voyage  de  neuf  cents  lieues  pour  obtenir  la  grice  de  sa 
lamille  ;  résister,  dans  le  prunier  acte ,  aux  prières  et  aux  larmes  de 
son  père ,  qu'elle  vent  délivrer  malgré  lui  ;  dans  le  second ,  exposée 
aux  insultes  des  barbares ,  les  frire  tomber  à  ses  pieds ,  à  force  de 
vertu  f  et  environnée  de  tous  cétés  par  les  flots  menaçaots,  se  sauver , 
s'attachent  aux  débris  d^un  tombeau  ;  dans  le  troisième ,  se  jeter  enfin 
aux  genoux  du  Csar ,  attendri  de  son  dévouement ,  et  tomber  ensuite 
entre  les  bras  de  son  père  ,  qae  le  monarque  a  rappelé  à  sa  cour*  Si 
l'unité  de  lieu  et  de  temps  est  tant  soit  peu  violée  dans-  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  de  Pixerécourt  »  l'unité  d*action  y  est  scrupuleusement 
observée ,  et  c'est  là  ce  qui  prodoit  ce  vif  intérêt  dont  on  ne  peut  se 
défendre.  La  position  d'Elisabeth  est  partout  intéressante  et  pathé- 
tique. L'inondation  da  second  acte,  qui  oifre  le  plus  beau  spectacle  que 
Ton  puisse  imaginer,  est  admirable.  Elisabeth ,  portée  sur  les  flots  par 
le  tombeau  qui  renfermait  les  restes  de  la  fille  de  son  persécuteur,  pré- 
sente un  tableau  touchant  et  une  belle  idée  morale  qui  ajoute  beaucoup 
à  l'efiet  de  la  déc<Nratîon.  L'auteur  a  pris  le  fond  de  son  sujet  dans  un 
roman  de  madame  Gottin ,  qui  a  pour  titre  :  ÊUêtibeth ,  ou  Ut  ExUii 
de  Sibérie ,  et  qifi  parut  en  1806.  La  Piile  de  VExilé ,  supérieure  au 
Behider  pour  les  plaisirs  des  yeux ,  est  aussi  plus  satisfaisante  pour 
l'esprit.  C'est  donner  une  assex  grande  idée  de  la  vogue  qui  lui  est 
réservée. 
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Journal  de  la  Meurihs.  —  13  jninet  1821. 

Les  journaux  de  la  capitale  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  rendu 
compte  des  succès  gigantesques  obtenus  par  la  plupart  des  mélo- 
drames de  H.  de  Pixerécourt.  Aussitôt  qu'un  de  ses  ouvrages  avait 
paru  à  Paris,  les  théâtres  de  province  s*en  emparaient,  et  les  feuilles 
des  départements  s'empressaient  à  Tcnvie  de  payer  leur  tribut  d*élo* 
ges  à  Fauteur.  Nous  avons  dû  renoncer  à  publier  ces  articles 
bienveillants  ;  il  aurait  fallu  faire  un  volume  exprès  ;  toutefois,  nous 
ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  citer  celui  que  nous  trouvons  dans 
le  journal  de  la  Meurthe,  du  13  juillet  1821»  alors  rédigé  par  M.  D. 
BoiseDe. 


Nancy, 

On  a  donné^cette  semaine  la  première  et  la  deuxième  représentation 
de  la  FUU  4e  VExiU  «^ou  Huit  mois  m  deux  heures ,  mélodrame  en 
trois  parties  et  à  grand  spectacle.  Cet  ouvrage,  d'une  morale  épurée» 
est  semé  de  pensées  nobles  et  généreuses,  de  beaux  traits,  d'expres- 
âons,  de  sentiments  qui  ont  été  vivement  applaudis  et  qui  honorent 
Fauteur  ,  notre  fécond  et  savant  concitoyen  ,  M.  de  Pixerécourt.  11  a 
puisé  son  sujet  dans  le  roman  historique  où  madame  Gottin  a  célébré 
le  courageux  dévouement  d'Elisabeth  PotoskI. 

Au  premier  acte  ,  on  voit  cette  jeune  fille  préparer  FexécuUon  du 
projet  qui  l'occupe  depuis  son  enfance ,  pour  arracher  ses  parents  à 
la  tare  d'exil.  Mue  par  Fuoique  désir  de  solliciter  la  liberté  de  son 
père ,  eBe  entreprend  seule  ,  à  seize  ans ,  à  pied ,  sans  autre  secours 
que  la  Providence  et  son  courage  ,  un  voyage  de  neuf  cents  lieues  »  à 
travers  des  forêts  immenses ,  des  déserts  de  glace  ,  des  marais  im* 
praticables  et  des  dangers  qui  feraient  reculer  d'épouvante  les  plus 
intiépides. 

An  second  acte ,  elle  est  près  de  succomber  à  la  fatigue  et  aux 
besoins.  Des  périls  sans  nombre  se  succèdent ,  se  multiplient  de  la 
manière  la  plos  effrayante  :  les  vents,  les  éclats  de  la  foudre,  la  pluie, 

T.    !▼.  ^ 
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la  grêle ,  les  coaTiilstons  de  la  nature  ajoutent  à  Thorreur  de  sa  posi- 
tion ;  et ,  pour  comble,  le  débordement  d'un  fleure  /entraîne  Elisabeth 
appuyée  sur  le  signe  sacré  des  chréUens ,  et  portée  sur  la  planche 
d'un  tombeau  qui  doit  être  sa  planche  de  salut. 

Au  troisième  acte  ,  elle  parvient  au  terme  de  son  pénible  voyage  ; 
mais  la  perfidie  et  la  fatalité  la  plongent  dans  de  nouveaux  malheurs 
qui  la  font  désespérer  du  succès.  Après  les  plus  rudes  preuves , 
elle  triomphe  enfin  de  tous  les  obstacles ,  et  obtient  de  la  justice  d*uu 
excellent  prince  la  récompense  due  au  plus  noble  dévonement ,  an 
courage  et  aux  vertus  qui  la  rendent  la  gloire  de  son  sexe  ,  le  modèle 
de  lliéroisme  et  de  Famonr  filial. 

BoiSBLU. 


MOYEN  A  EMPLOYER  POUR  LES  THÉÂTRES  MACHIRÉS. 

Pour  rintelligence  de  l'effet  d'inondation,  nous  allons  laisser  parler 
le  machiniste  lui-même  ;  il  sera  parfaitenkent  compris  de  ses  confrères. 

Le  moyen  est  par  de  petites  cassettes  placées  en  dessous  ;  les  ftmes 
passent  à  travers  les  trapillons  avec  un  galet  à  chacune,  assemblé  dans 
le  bout,  passant  dans  des  boites  ou  cassettes  plates  rapportées  derrière 
les  bandes  d'eau  et  placées  à  la  distance  des  ftmes. 

Lesdites  boites  sont  de  22  pouces  de  largeur  sur  répaisseur  des  &m  es. 
Dans  rintéreur,  les  âmes  doivent  avoir  au  moins  3  ponces  6  lignes 
de  largeur,  su  14  lignes  d'épaisseur  ;  le  tout  empelotté  sur  un  arbre 
de  longueur  ou  les  fils  renvoyés  pour  monter  ensemble,  en  observant 
une  dégradation  de  8  pouces  par  plan. 

Les  deux  on  trois  autres  bandes,  si  le  théâtre  le  permet,  en  em- 
ployant les  trapillons  jusqu'à  Tavant-scène,  sont  placées  dans  le  dessous 
avec  les  mêmes  proportions  d'âmes,  cassettes  fermées  rapportées  der^ 
rière  les  bandes  d'eau,  sauf  des  navettes  à  enfourchement  rapportées 
sur  lesdites  âmes  avec  un  galet  à  chacune  dans  le  bout,  pour  faire  le 
roulis  d'eau  ;  le  tout  également  empelotté  sur  un  autre  arbre  pour 
les  recevoir  et  monter  en  gradation.  Fixer  la  première  à  3  pieds,  et 
les  autres  de  8  en  8  pouces.  Au  moment  de  l'inondation  et  pour  mo* 
tiver  l'arrivée  de  l'eau  jusqu'à  la  rampe,  on  fera  tomber  de  chaque 
côté  de  l'avanl-scène  deux  arbres  isolés  qui  se  rejoignent;  derrière  les 
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«bras^  momeia  du  dessus  un  temîn  »  de  deux  pieds  de  haut  et  de 
Umte  la  largeur  du  tbéfttre  ,  formé  de  cailloiix  ,  de  débris  ,  de  bran- 
ches ,  de  liiDOir ,  de  paille ,  enfin  de  tons  les  objets  que  le.  torrent  est 
censé  avoir  rejetés  sur  ses  bords. 

La  u«d>e«  e'est-à-dire  la  planche»  épaisse  de  quatre  à  cinq 
poiuces»  pHusée  sur  la  me ,  devant  le  terrain  qui  borde  le  fleuve  au 
bas  des  montagnes»  c6té  cour  i  la  droite  du  public,  est  étaUie  sur  un 
chariot  de  barque ,  avec  deux  conducteurs  en  fer  sur  le  devant*  Les 
tiges  arrondies  en  olives  doivent  entrer  sufiisammeutdansla  costière  des 
chariots  de  plans.  Au  milieu  dudit  chariot,  est  placé  un  bout  de  cas» 
S6^  y  fermé  de  six  à  sept  pouces  de  hauteur  sur  trois  pouces  un 
quart.  Intérieurement»  à  la  place  où  est  îaA  ledit  chariot  avec  un 
Idiot  d^arrét ,  à  Taplomb  du  trou  de  la  cassette ,  ouvrir  un  pareil  trou 
pour  ktsser  descendre  Tâme  qui  reçoit  la  tombe.  Au  bout  de  ladite 
Ime  est  un  enfourchement  garni  de  plaques  de  fer  des  deux  côtés  » 
avec  on  trou  pour  recevoir  le  boulon  »  qui  prend  le  morceau  de  fer 
ibrmani  charnière  »  qui  se  trouve  arrêté  sur  le  plateau  de  la  tombe. 

Une  £irte  croix»  de  trois  pieds  de  hauteur»  placée  en  tète  de  la 
tombe  »  avec  une  clef  dessons  pour  la  fixer  très-solidement.  Un  en* 
eadrenent  en  volige  au  pourtour  »  formant  épaisseur  de  sept  à  huit 
peveea  »  une  petite  bavette  peinte  en  eau ,  et  »  pour  cacher  le  cha- 
riot ,  un  terrain  avec  des  broussailles. 

Lorsque  la  ton^  s'enlève^deux  filsde  poignée»run  à  la  tète  et  Tautre 
au  pied ,  pour  maintenir  Féquilibre  ,  passés  dans  une  poulie  y  chacun 
gagnant  la  coulisse ,  et  quatre  fils  aux  quatre  coins ,  établis  pour  faire 
le  roulis 9  lorsqu'elle  est  en  marche,  par  un  homme  qui  pose  le 
boulon  à  travers  Tâme  qui  fait  repos  sur  la  tète  de  la  cassette.  Cet 
homme  doit  se  placer  immédiatement  sur  le  chariot  »  pour  opérer  le 
balancement  de  la  planche  sans  secousse»  et  en  suivant  le  mouvement 
d^osdllation  des  eaux ,  lorsque  la  planche  traverse  le  théâtre.  Pour 
faire  monter  sans  secousse  et  doucement  la  tombe  »  employez  le 
mojen  d'an  petit  cabestan  placé  dans  la  coulisse  ;  lorsque  le  boulon 
est  posé ,  on  abandonne  tous  les  fils. 

An  movivement  général ,  tout  marche  ensemble.  Les  trois  pre» 
Bières  bandes  d*ean  règlent  la  tombe»  et  les  trois  dernières  se  règlent 
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êftr  celles  de'  devant.  La  ^prenÂère  bande  s^élève  à  trds  pieds  ;  la 
denième ,  à  treis  pieds  huit  pouces  ;  la  troisième  ,  è  quatre  ^ieds 
miatre  ponces ,  etc.  ;  et ,  enfin ,  la  sixième ,  à  six  pieds  quatre  pouces. 

Cet  effet  admirable  et  neuf  n>st  point  dispendieux  ;  il  pourra 
s'exécuter  même  sur  les  théâtres  non  machinés ,  et  voici  le  moyen 
très-simple.  Attendu  que  ces  théâtres  sont  particulièrement  ceux  des 
villes  de  moyen  ordre ,  et  dont  les  troupes  ne  comportent  point  de 
ballets ,  on  cachera ,  à  chacun  des  trois  premiers  plans  ,  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre  ,  une  bande  d*eau  roulée  derrière  un  petit  ter- 
rain inégal,  et  chantourné  partout  de  six  à  dix  pouces  de  hauteur,  et 
représentant  des  pierres,  des  bruyères ,  des  broussaïUes ,  des  mor- 
ceaux d'arbres  morts.  Chacune  de  ces  bandes  d*eau  sera  tenue  à  un 
fil  dans  la  coulisse ,  et  on  les  enlèvera  ensemble  au  moment  où  les 
arbres  du  devant  tomberont.  On  obtiendra  ainsi  le  même  eflet  sans 
embarras  et  sans  dépense.  Celles  qui  représentent  le  Heuve  monteront 
parle  même  procédé.  Au  total,  ce  qui  est  magique ,,  c'eist  cette 
grande  étendue  d'eau,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  planche  por- 
tant Elisabeth,  Cest  là  ce  qu'il  faut  s'attacher  à  produire ,  n'importe 
à  quel  moyen. 

A  Paris  ,  le  théâtre  a  dix  plans;  il  y  en  a  six  occupés  par  les  eaux, 
et  quatre  par  les  montagnes.  On  suivra ,  en  province  ,  la  même  pro- 
portion ,  relativement  à  la  profondeur  de  chaque  théâtre. 

Troisième  acte.  Une  place  publique  qui  occupe  trois  plans  et  se 
termine  par  un  rideau.  Cela  se  trouve  partout. 

Le  changement  est  indiqué  à  la  scène  XXll.— Tout  le  monde  est  en 
place ,  et  l'aspect  doit  être  le  plus  riche  possible  ;  mais  on  a  oublié 
de  dire  que  les  tribunes  qui  sont  au-dessus  des  gardes  et  qui  garnis- 
sent le  fond  derrière  le  trône ,  représentent  une  immense  quantité  de 
figures  peintes  »  ce  qui  produit  une  illusion  complète.  On  se  croit  au 
milieu  d'une  foule  prodigieuse  :  .  c'est  encore  là  un  moyen  neuf  et 
d'un  grand  effet. 

Pour  le  passage  du  fleuve,  scène  11  et  IV,  on  aura  deux  barques, 
chacune  dans  une  rue  séparée  ,  afin  de  ne  déplacer  que  les  person- 
nages  et  de  faire  le  mouvement  avec  plus  de  rapidité.  Celle  du  plan 
inférieur  ira  du  milieu  du  théâtre  à  la  coulisse ,  et  celle  du  plan  supé- 
rieur» ira  de  la  coulisse  au  milieu  du  théâtre. 
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A  la  fin  de  la  aoène  V,  pendant  la  sortie  des  Tartares ,  on  laisse 
tomber  les  fiU  qvi  sontîennent  les  bateues  d*eatt  trampiille ,  pour 
laisser  voir  les  bandes  d*ean  agitée. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LeCZÀR. 

Le  GRAND  MARÉCHAL  de  la  Cour. 

Le  Comte  STANISUS  POTOSKI,  exilé. 

PHËDORA,  son  épouse,  areiigle. 

ELISABETH,  leur  ûlle,  âgée  de  seize  ans. 

MARIE,  nourrice  d'Elisabeth. 

MICHEL,  fils  de  Marie,  courrier  da  Couvert 

uement  M.  GBimi. 

IVAN,  jadis  boyard,  et  maintenant  batelier.    M.  Maett. 


M.  FnDUiAiiD. 
M.  LiQuinr. 
M.  Rkthaud. 

Mil*  RoUZÉ-BoUBifiMII. 

MU«  AnfcM  DuKris. 
M»'  CubnRT. 


(   M.  MlCflBLAN. 

I  M.  HiiKT. 
M*  YicTom. 
M,  DuvÉïf». 
M"«  Emus  Hu«Biu. 


ALTERCAN,    .^ 

^wT«>r,..r  {Tartares. 

OURZAR,        ) 

ANDRË,  jeune  paysan. 

KISOLOFF,  aubergiste,  fieil  avare. 

NIZA,  sa  femme. 

Un  Officier  russe. 

Une  Sentinelle. 

Seigneurs  et  dames  russes. 

Soldats  russes. 

Troupes  de  Tartares. 

Paysans  russes. 

Peuples  de  Russie,  Kamtcbadals,  Samoledes ,  Kourils,  Ostiakes,  etc. 


La  première  partie  ee  pane  en  Sibérie  :  la  aeeonde^  Il  moitié  diemîn 
de  ToboUk  II  F^teraboorg,  imr  le  bord  de  la  Kama,  et  la  Iroifliène  à 
Mofcoa. 


r 


LA  FILLE  DE  L'EXILÉ, 


OU 


HUIT  MOIS  EN  DEUX  HEURES. 


PREMIERS    PARTIE. 

Le  théâtre  représente  lliabltatîon  de  Potoski.  (Test  une  cabane  fer- 
mée de  tous  côtés,  construite  a?ec  des  rouleaux  de  sapin  et  cou- 
verte en  paille  ;  elle  est  noire  »  enfumée  et  presque  souteitaine.  A 
gauche,  une  porte  élevée  de  quatre  à  cinq  pieds,  à  laquelle  on  arrive 
par  oA  petit  escalier. 

SCÈNE  PREMll 


AITDRÉ,  IIARIE  *. 

(Au  kfwt  du  lideau ,   André  et  Marie  sont  occupés  à  mettre  le 

couvert.) 

AHDKÉ,  à  Marie  j  qui  parait  agitée  et  va  écouter  de 

temps  en  temps  auprès  de  la  porte  de  droite, 
Qu'ayez-^TOufl  donc,  bonne  Marie  r 

MARIE. 

Ha  pauvre  maîtresse  se  désole ,  elle  est  inquiète  de  ne 
pas  voir  revenir  H.  le  Comte  et  sa  chère  Elisabeth.  Elle 
tremble  qu^il  ne  leur  soit  arrivé  quelque  accident.  . 


*Lcs  aeteon  KmtplMtt  an  tbMtre,  oAmme  les  penoniMifes  «n  Idta  de  chaque  soène.  TouIm 
In  «"'Vi*>s— »«  ém  énitêêt^egatuàt^  qoe  Vou  troaren  lUii»  le  oiHirs  da  la  piàce,  ^wl  ctniéM 
pcifoi  dha  pilitBtrtt  c'cat-à-dirt  rcU^tivcineat  aux  ip«cUtettrt. 


Si  LA  FILLB  DE  L*EXIL1 

A  dire  vrai ,  je  commence  à  le  craindre  ansai  y  car 
cette  jeune  personne  ne  connaît  aucun  danger.  Il  faut  la 
voir  franchir  un  torrent  !  elle  gravit  les  rocs  les  plus  escar^ 
pés,  comme  je  le  ferais  moi-même. 

MARIB. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas.  Sa  pauvre  mère  et  moi  n^avons 
pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  quand  elle  nous  frit 
le  détail  de  ses  imprudences. 

ANnaÉ. 

Certes^  en  la  voyant  si  jeune,  en  voyant  ses  formes  déli- 
cates, on  nMmaginerait  jamais  qu^^elle  fût  en  état  de  suppor- 
ter de  pareilles  fatigues. 

HABIB. 

Ce  qui  parait  le  plus  étonnant,  c^est  qu^elle  joint  à  ce 
courage,  à  cette  énergie,  une  douceur  inaltérable,  une  pa- 
tience à.  toute  épreuve,  une  àme  aimante,  sensible ,  et  .>la 
candeur  d'un  ange.  Oh!  ce  n'est  point  parce  que  je  Pal 
nourrie  cette  obère  enfant;  mais,  vrai  !  je  Taime  autant  que 
mon  fils,  mon  pauvre  Michel ,  que  probablement  je  ne  re- 
verrai jamais. 

PHÉDORA ,  en  dehors  à  4h*oUe* 

Eh  bien,  Marie,  viennent-ils? 

HABiE ,  à  André. 

Je  m^oublie André,  va,  monte  sur  le  rodMr  qui  do- 
mine cette  cabane,  et  regarde  au  loin  si  tu  les  découvriras. 

AKDBÉ. 

Oui,  bonne  Marie,  j'y  vais. 

(H  sort.)    5 

SCÈNE  n. 

AVARIE,  PHÉDORA. 

PH^DORA ,  sortant  d'une  chambre  à  droite.  Elle  est  açeu- 

gle  et  marche  açec  peine. 
Tu  ne  me  réponds  pas ,  Marie....  et  cela  donble  mon  in* 
quiétude. 


^•fAiTiB,  scbhi  II.  n 

■AMB. 

Pardon,.  iMduie  la  Gonteflae^  je  caosaîtf  Kfee  .André* 
Nous  faisions  Téloge  de  Taimable  Elisabeth. 

Quelle  mère  poipiralt  ne  pfia  t^exoiaar  .e&  faveur  d^Qn 

semblable  motif?  mais  ils  ne  leviennent  point,  Marie 

où  donc  sonMb  allés  ? . 


Un  peu  loin ,  Madame,  sur  les  rochers  ^hordent  P]i>^ 
tjsxy  pour  chasser  des  zibeNaes^dontmademoisellearemar- 
qné  la  trace  ces  jours  derniers.'  '  *   ' 

PllBDOBA.  • 

Ah  !  si  payais  pu  prévoir  les  vives  alarmes  auxquelles 
mon  cœur  est  en  proie  chaque  fois  qu''£lbabelh  accompa- 
gne son  père  à  la  chasse ,  je  u^anraSs  point  &vorisé  le  goût 
qu^elle  montre  depuis  quelques  années  pour  cet  exercice 
périlleux; 


Si  TOUS  ne  Pavez  point/oombatlu^  Madame,  c^était  dans 
une  excellente  intention.  Vous  nMgnorcae  pas  .4^^  Mt  le 
Comte  s^était  exposé  plusieurs  fois ,  quMl  avait  couru  de 
grands  dangers,  et  vous  a^z'diî  penser  que  la  présence  de 
sa  fille  unique  et  bien  aimée  le  rendrait  plus  prudes^. 

Avant  que  T^icei^lve  rigue\ir  du  climat  m^eût  privée  46 
Pusage  de  la  vue ,  je  m'^occupais  en  leuf  absence j  je  pou- 
vais me  distr^re.  Quand  rheure  du  retour  approchait, 
j'allais  au  devant  d^eux;  je  giravi^Bais  jusqu^à  la  dme  de  la 
montagne  voisine  pour  les  revoir  plus  UA^  Ads  lyn^j^atais 
pu  les  découvrir  au  kifi^moii  con»  palpitait  d^espérance  et 
de  joie  dans  PaUente  de  notre  rémiQn.^AsJQiyrd^lnv^' non- 
seulement  ce  plaisir  m^est*Kavi ,  mais  je  ne  mî'abiiié  Jias; 
je  me  sens  affiiiblir...  Si  quelque  événement  loibplevait'aon 
père,  que  deviendrait  ma  ekére  Elisabeth  ? 

Ces  malheun  sont  trop  éloignés  pour  en  prévoir  les 
suites.  Madame.  Avant  qulls  viennent  frapper  vqtrefltte. 
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nous  serons  rendus  i  notre  ptjs  ;  j^embrasserai  mon  fik , 
mon  bon  HBcfael  ;  toqs  aurez  recouTré  roê  honneurs ,  vos 
richesses. 

PKÉDOEA. 

Tons  lee  Jours  tn  me  flattes  de  cet  espoir. 


n  se  réalisera,  Madame  ;  votre  innocence  sera  reconnue. 
Oui ,  si  j^en  crois  mes  pressentiments ,  bientôt  nous  aurons 

quitté  la  terre  d^ezil. 

pnÉnonA. 
ny  a seizeans  que  nous  rhabitoos....  Non,  Marie,  c^est 
id  que  se  doit  terminer  notre  vie. 

SCÈNE  m. 

ANDRB,  PHÉDORA,  MARIE. 

AHBRÉ,  descendant  rapidement  reecaHer» 
Rassurez-Yous,  madame  la  Comtesse...  ils  me  suiYent. 

notpoBA. 
Merci ,  bon  André. 

SCÈNE  IV. 

ANDRE,  POTOSKI,  PHÉDORA,  ELISABETH,  MARIE. 

tusAWBTB  arrive  la  première  et  court  embrasser  sa  mire. 

Bonjour,  ma  bonne  mère. 

PBÉDOitft,  la  tenant  embrassée,  et  a^ec  le  tùn  d'un  doux 

reproche. 
Te  yeilà  donc  enfin! . 

ÉUSABBTH,  à  PoiOsU* 

Yois-tu,  bon  ann,  je  sarais  bien  que  nous  serions  gronr 
dés.  (Eue  donne  son  fusil  à  André.)  Nous  rentrons  aujour- 
d'hui bien  plus  tard  que  de  coutume. 

Jamais  le  temps  ne  me  parut  aussi  long. 

POTOSKI,  donnant  son  sac  à  Marie. 
Tiens ,  M«riie. 


Hafe  aussi  nous  avons  fiiit  une  excellente  cbaste* 
Et  moi,  f  ai  eu  bien  de  rinquiétu<|e. 

FOTOflCI. 

*  Phédora^  pevquoî  l'affliger,  ainsi? 

PaÉDOBÀ. 

Je  cnôçuôs  pour  tons  deux* 

POTOSKI. 

Que  peux-tn  craindre  P  nous  sommes  bien  armé»  ;  j*ai 
de  la  prudence. 

phAdoua. 

Je  le  sais,  mon  ami ,  mais  le  cœur  d^une  mère  ne  rai- 
sonne pas. 

ELISABETH,  présentant  tUux  sues  de  chasse  à  sa  mère. 

Tiens,  toudie  cela.  Ce  sont  nos  sacs  ;  ils  pont  pleins  de 
gibier.  ,     . 

POTOSKl. 

Oui ,  encouragés  par  le  succès,  nous  avons  été  plus  loin 
que  nous  ne  nous  Tétions  proposé.  C'est  aujourd'hui  le 
seisème  awÛTersaire  de  notre  arrivée  en  ces  lieux. ^.t*. s.... 

PHÉnOEA. 

Hélas! 

ÉUSsâBBTH ,  à  part. 
Le  seizièmel 

POTOSKl. 

Et  de  la'  naissance  d'ÉlisabeÛi.  Grâce  à  ta  bonté ,  A  tes 
soins  généreux ,  cette  époque  est  devenue  un  Jour  de  fête 
pour  les  habitants  de  Saîmka.  Us  ne  manquent  jamais  de 
venir  nous  visiter  ;  et ,  A  moins  que  Straganoff,  ce  nouvel 
inspecteur  que  Ton  dit  si  méchant,  ne  s'y  oppose,  ils  seront 
fidèles  à  cet  usage.  Tu  seras  bien  aise  d'avoir  quelque  chose 
à  leur  oiErir. 

iUSABBTH. 

D*aprés  cela ,  bonne  mère ,  tu  ne  peux  plus  nou9  gronder. 

PHÉDOXA. 

Assieds-toi  donc ,  mon  en£amt  ;  tu  dois  être  excédée  de 
fiitigue... 
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Pas  du  Urat 


Cest  inconcevable  !  « 

ÉLIBABBTH. 

Bon  ami  te  dira  que  je  uarchaîa  poor  le  Aoiii0  aoari  ^te 
que  lui.  D  est  vrai  que  je  MTenais  auprès  de  toi.  {A pari.) 
Ah  !  Je  dois  le  croire...  le  ciel  apprMte  mes  |Mra$eir^  {Mhs- 
qu^il  augmente  chaque  jour  ma  force.  Quand  donc  m^of- 
frira-t41  le  moyen  de  les  exéuter  ? 

PHÉDOBA. 

Allons  )  Uarie  ,  le  couvert. 


n  est  prêt,  Madame. 

'    AiinaÉ ,  à  Marie. 
Si  mes  ëervîces  vous  peuvent  être  agréables ,  di!(|^ez 
de  moi. 

luaiB. 
Bterd ,  mon  garçon ,  A  demain. 

ANOmÉ ,  à  Marie. 
A  demain!  Oh!  je  reviendrai  bientôt  avec  la* jeunesse 
du  village ,  pour  saluer  cette  famille  infortunée.  {André 
êalue  et  sort.) 

SCÈNE  V. 
MAAIE,  ÉUSABETH,  POtOSKI,  PEÉ&O&A. 

•  I  * 

(On  se  met  à  table.  Marie  se  place  à  quelque  distance.) 

P0ÉDOBA. 

Eh  bien  !  Stanislas ,  n^as~tu  rien  appris  aujourdl&ui  ? 

POTOSKI. 

Nous  avons  vu]  de  loin  un  courrier  qui  paraissait  venir 
du  côté  de  Tobolsk. 

PHÉDOBA. 

Probablementjencore  quelque  exilé  que  Ton  nous  envoie 
et  qui  vient  grossir  le  ^nombre  des  malheureux. 
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I^LIgABSTH. 

n  font  avoir  été  bien  coupable  pour  mériter  cette  lente 
et  douloureuse  agonie. 

Bien  coupable  !  pas  toujours ,  mon  enfant.  Ton  père  en 
est  la  preuve.  Un  ennemi  personnel ,  un  boyard ,  parvînt  à 
le  £ure  exiler  sans  condamnation ,  sans  avoir  même  été  en- 
tendu. Ce  qu^a  fait  le  cruel  Ivan,  d^autres  le  feront  encore. 
Malhenr^isement  il  faut  parfois  des  victimes  à  ces  hommes 
puissants  que  tourmentent  la  haine  et  Tambilion.  Ib  par- 
viennent A  abuser  le  souverain  qui  croit  avoir  frappé  juste, 
quand  il  n^'a  fiât  que  servir  des  intérêts  particuliers. 

ELISABETH. 

Hais  sMI  a  lé  droit  de  punir,  tu  m^as  dit ,  bon  ami ,  qjoU 
a  celui  de  pardonner. 

FOTOSn. 

Oui,  mais  ce  bienfait  est  nul  pour  Tinfortunéqu^un  arrêt 
de  proscription  condamne  à  gémir  sur  des  rives  lointaines... 
Sa  voix  n0,  peut  se  faire  entendre. 

PHÉDORA. 

Espérons  j  Stanislas.  Le  temps ,  le  plus  inexorable  des 
souverains,  a  aussi  son  droit  de  grâce,  et  c^est  lui  qui  in- 
spire souvent  aux  rois  le  noble  usage  qu'ils  font  du  plus  bel 
attribut  de  la  souveraineté. 

POTOSKI. 

QuMl  est  afireux  d^étre  enseveli  dans  ces  déserts ,  de  se 
voir  séparé  de  ceux  que  Ton  aime! 

HABIB,  à  part. 

Ah!  oui,  quand  reverrai-je  mon  cher  enfant? 

PHÉDORA ,  à  part» 

Hélas  !  je  suis  loin  de  m^abuser  sur  notre  position  ;  mais 
le  bonheur  de  ceux  qui  m'entourent  exige  que  je  leur  cache 
ma  pensée.  (Haut.)  Si  tu  te  plains ,  Stanislas ,  que  doivent 
dire  ceux  de  tes  compagnons  d'infortune  qui  sont  isolés , 
sans  fiunille? 

POTOSKI. 

Moins  A  plaindre  que  moi ,  chère  Phédora ,  ils  n^ont  à 
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gémir  que  sur  leurs  propres  4oaleurs.  Quand  leur  pensée 
se  porte  sur  des  objets  de  leur  affection  y  ils  peuvent  les 
croire ,  si  non  heureux ,  du  moins  résignés  et  calmes  au  sein 
de  Topolence  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie....  Mais  , 
moi ,  que  n^ai-je  point  à  souffrir,  quand  je  songe  que  je 
suis  Tartisan  de  vos  maux?  que  cet  amonr  qui  Ta  portée  à 
me  suivre,  est  devenu  pour  toi  une  source  de  calamités?  le 
chagrin  qui  Tassiége ,  les  infirmités  qui  f  accablent ,  tout 
cela  n'^est-^il  pas  mon  ouvrage?  Sans  moi ,  sans  ton  généreux 
dévouement,  notre  Elisabeth  serait  aujourd'hui  Tnn  des 
principaux  ornements  de  la  cour;  ses  douces  vertus ,  ses 
qualités  aimables  feraient  le  bonheur  d^un  époux.  Pauvre 
enfuit  !  tes  yeux  se  sont  ouverts  pour  contempler  la  terre 
d^exil  ;  qui  sait  si  jamais  ils  reverront  ta  patrie  ? 

(On  86  lève  de  table.) 

PHÉnoiA. 
Pourquoi  désespérer  dW  meilleur  avenir  ? 

POTOSKI.  • 

Tout  moyen  de  correspondance  ne  m^est-il  pas  séyér»- 
ment  interdit?  quelle  voix  bien&isante  oserait  s'élever  en 
ma  ûiveur?  La  vengeance  etlahainenons  ont  plongés  vivants 
au  cercueil,  et  nous  y  resterons  ignorés  du  monde  entier  : 
un  prodige  pourrait  seul  nous  en  faire  sortir. 

ÉLISABBTH. 

Parmi  les  nombreux  exilés  qui  gémissent  sur  ces  bords , 
comment  ne  s^en  trouve-t-il  pas  un  qui,  se  dévouant  au  salut 
de  tous,  ose  franchir  les  obstacles  pour  aller  mettre  sous 
les  yeux  de  FEmpereur  le  tableau  de.  la  misère  de  ses  infor- 
tunés compagnons,  et  solliciter  leur  grâce  avec  la  sienne? 

POTOSKI. 

L'honneur  s^  oppose. 

ELISABETH. 

L^honneur! 

POTOSKI. 

G^cst  le  seul  bien  qui  notis  reste;  nous  devons  le  conser- 
ver intact.  Chacun  de  nous  jure  en  arrivant  ici  de  ne  faire 
aucune  tentative  pour  s^échapper^  et  de  ne  point  dépasser, 
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Boii  à  la  chasse,  soit  dans  ses  promenades,  les  lindtes  qu'on 
]ui  prescrit.  Il  est  probable  que  Tévasion  dont  tu  parles 
n^aurait  pas  le  succès  que  ton  inexpérience  en  attend;  il  est 
certain ,  au  contraire ,  qu'elle  entraînerait  des  conséquen- 
ces teiribles  pour  ceux  qui  resteraient.  Un  exilé  qui  rompt 
son  ban  ,  encourt  les  peines  les  plus  sévères. 

ELISABETH. 

Les  femmes  ne  sont  point  soumises  à  cet  engagement? 

FOTOSKl. 

IVon;  leur  faiblesse  rend  cette  précaution  inutile. 

ELISABETH. 

Pourquoi  donc  une  fille,  une  épouse  courageuse  ne  ten- 
terait-elle pas  ce  moyen  hatdi  ? 

POTOSKI. 

Pourquoi?  Hélas!  ma  fille,  nous  sommes  à  quatre  mille 
▼erstes  de  Pétersbourg,  environ  neuf  cents  lieues  d^  Alle- 
magne. 

ELISABETH. 

Neuf  cents  lieues! 

POTOSKI. 

Deux  mois  su£Gsent  à  peine  pour  faire  ce  trajet  en 
traîneaux. 

ÉUSABETH. 

Et....  à  pied? 

POTOSKI. 

Il  est  impossible.  Des  torrents  écumeux,  des  montagnes 
de  neige ,  des  déserts  remplis  d^aaimaax  féroces,  des  fleu- 
ves débordés,  rendent  celte  route  sinon  impraticable,  du 
moins  extrêmement  dangereuse.  Le  voyageur  court  risque 
à  chaque  instant  d^ètre  écrasé  par  les  avalanches ,  de  périr 
dans  les  flots,  ou  de  s^égarer  dans  une  forôt  de  quatre  cents 
lieues  qu^îl  faut  traverser. 

ELISABETH. 

4 

0  mon  Dieu!  comment  surmonter  tous  ces  obstacles? 

POTOSKI. 

Cen  est  ùii ,  hélas!  TEurope  est  à  jamais  perdue  pour 
nous...  C^est  aux  confins  de  TAsie,  sur  les  bords  glacés  de 
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rirlyss ,  que  notre  chère  enfant  doit  demeurer  orpheline. 
C'est  là,  mon  Elisabeth ,  que  seule ,  sans  appui ,  sans 
autre  protecteur  que  le  ciel,  lu  creuseras  la  tombe  de  tes  in- 
fortunés parents. 

(On  frsppe  ea  dehors  k  la  porte  de  gauche.) 

■«Jlfltf  VOIX. 

Est-ce  ici  qu^habite  Pexilé  PotosU? 

HAEIB. 

Qu'entends-je?  cette  voix  m^a  &it  tressaillir! 

POTOSKI. 

Oui,  entrez. 

SCÈNE  VI. 

MICHEL,HARIE,POTOSKI,PHKDORA>  ELISABETH. 

MICHEL  ouvre  et  demeure  sur  la  dernière  marche  de  fesca^ 

Uer^ 
La  voilà  !  cVstma  mère  ! 

MARIB. 

Michel!  mon  cher  enfant! 

(Us  8*élancent  dans  les  bras  Tun  de  Fantre.) 

MICHEL. 

Je  te  remercie,  mon  Dieu  !  tu  m^as  permis  de  revoir  en- 
core une  fois  ma  mère  ! 

MARIE. 

M.  le  Comte!  madame  la  Comtesse  !  c^est  mon  fils!  Par 
quel  miracle? 

MICHEL. 

Si  c^en  est  un ,  ma  mère ,  il  est  dû  tout  entier  à  Tamour 
filial....;  oui,  c^cst  le  cœur  qui  Ta  inspiré.  J^avais  seize  ans 
lorsque  vous  quittâtes  Pélersbourg  pour  suivre  vos  excel- 
lents maîtres,  et  vous  savez  si  je  vous  aimais!  Après  bien 
des  démarches,  je  parvins  à  connaître  le  lieu  de  votre  exil. 
Dès  lors,  je  travaillai  sans  relâche  à  me  procurer  le  moyen 
de  vous  rejoindre;  je  n  en  trouvai  pas  d^autre  que  de  m^at- 
tacher  à  Fintendance  des  postes.  On  éprouva  mon  zèle,  ma 
fidélité  dans  des  missions  peu  importantes,  et  je  méritai  la 


eoiAaBce  de  mes  €he&.  S  y  a  deux  ans  ^  je  fos  dirigé  sur 
Tobold^DOQ^  n'étions  qà^A  eeni  soixante  lieues  Tun  de  Tau- 
tre.  Avec  quelle  impatience  j^attendais  le  fortuné  message 
qui  devait  nous  rapprocher  fout  à  fait  !  Enfin,il  s'est  offert. 
Sans  en  donner  le  iKrtif^  j^ai  été  assoit  heureux  pour  obte- 
nir la  préférence,  et  jugez  du  bonheur  que  j'éprouve! 
j^apporte  aux  exilés  des  seeoors  qu^ils  sollicitent  depuis 
loB^lemps ,  et  je  presse  sur  mon  cœur  la  plus  tendre  et  la 
meOleure  des  mères  ! 

POTOSKI,  tendant  ia  main  à  Michel. 
Mon  ami,  je  vois  avec  plaisir  que  ton  àme  esl  également 
ouverte  à  deux  sentiments  ndl>les  et  généreux  :  la  piété  fi- 
liale et  la  compassion  que  Ton  doit  à  Finfortune. 

mCBBL. 

Pardonnez-moi, H.  le  Comte,  j^ai  donné  le  premier  mo- 
ment i  ia  nature.  Je  suis  chargé  parle  gouverneur  de  To- 
boisk  de  vous  remettre  cinq  cents  roubles.  Il  vous  invite  i 
en  user  avec  économie,  car  c^est,  m^a-t-il  dit,  tout  ce  qu^il 
vous  sera  permis  de  toudker  de  vos  revenus  d'ici  à  deux  ana« 

POTOSKI. 

Tu  Pentends,  Phédora  !.  ••  Et  point  de  lettres  ? 

MICHEL. 

Ifon,  M.  le  Comte.  Les  ordres  sont  plus  sévères  que 
jamais;  tous  les  paquets  sont  brûlés  à  Tobolsk. 

PHÉnOEA. 

QueUe  esdstence ,  grand  Dieu  !  cruel  Ivan  !  quel  mal 
f avions-nous  fait  pour  nous  persécuter  ainsi? 

BOCHBU 

Ivan ,  dites-vous?  n'était-ce  pas  un  riche  boyard  de  la 
livonie? 

PHÉDOEA. 

Oui. 

MIGBBL. 

Eh  bien  !  Madame,  le  Ciel  Ta  puni.  Il  gémit  à  son  tour: 
comme  vous,  il  est  malheureux.  Il  Test  bien  plus,  sans 
doute,  car  il  a  mérité  son  sort ,  et  n'^a  pas  le  droit  de  se 
plaindre.  A  quiconque  a  £adt  le  mal ,  le  mal  doit  advenir , 
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c'est  juste.  Sans  cette  compensation ,  les  méchants  seraient 
en  trop  grande  majorité  sur  la  terre;  il  n^j  aurait  plus  de 
place  pourjes  honnêtes  gens. 

màeie. 
Sans  doute ,  mon  bon  Michel,  tu  resteras  quelque  temps 
âSalmfca? 

IfICHEL* 

Je  le  Tondrais,  ma  mère  ;  mais ,  hélas  !  il  me  faudra  partir 
dans  deux  jours  au  plus  tard. 

ELISABETH  ,  à  pOTt. 

Deux  jours  !  {Elie  ré^e  dan%  un  coin*) 


Déjà  ! 

IflCIIBL. 

Ainsi  le  prescrivent  mes  ordres*. .Si  j^osais  les  enfreindre, 
il  se  trouverait  ici  plus  d^un  officieux  qui  ne  manquerait 
pas  d^en  informer  le  gouverneur ,  et  je  serais  privé  pour 
toujours  d^une  consolation  que  j^espôre  maintenant  me 
procurer  une  fois  chaque  année ,  du  moins  tant  que  le  mal- 
heur vous  poursuivra. 

MARIE. 

14 e  serait-il  pas  possible..  • 

MICHEL. 

De  rester  tout  à  fait  prés  de  vous  ?  N^en  doutez  pas,  ce 
serait  là  tout  mon  désir  ;  mais  je  le  tenterais  en  vain.  Si 
j^en  exprimais  seulement  la  pensée ,  le  moins  qui  pourrait 
en  résulter,  serait  d^étre  privé  de  mon  emploi,  par  consé- 
quent de  la  possibilité  d^étre  utile  à  M.  le  Comte. 

SCÈNE  VIF. 

AI^DRE,  MARIE,  MICHEL,  POTOSKI,  PHEDORA  , 

ELISABETH. 

ANDRÉ ,  entrebâillant  virement  la  porte. 
Ce  maudit  Slraganoff  rôde  aux  environs  de  votre  cabane  ; 
sans  doute ,  il  vient  vous  épier.  Tenez-vous  sur  vos  gardes. 

(Il  sort.) 
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MT08KI. 

Entrons  chez  toi,  Phédora.  Je  recevrais  mal  cet  homme 
s'il  se  présentait  ici ,  et  nous  en  sonfiririons  plus  tard.  Suis- 
nons ,  Michel. 

MICHBL  y  à  Marie» 
S'il  vient ,  gardez-vous  de  lui  laisser  connaître  que  je 
sois  votre  fils. 

(Potoski  conduit  Phédora  vers  la  chambre  de  droite.) 
ÉLiSABSTB,  çui  a  traversé  le  théâtre,  se  trouve  près  de 

Michel,  et  lui  dit  tout  bas  :  j 

Michel ,  il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

MICHEL ,  de  même. 
Oui,  Mademoiselle.  (Ilsediepoee  àsuiçre  le  Comte.) 

MÀftiE ,  à  Elisabeth ,  qui  parait  absorbée. 
Eh  bien  !  venez  donc ,  Elisabeth. 
ELISABETH,  êons paraître  t entendre  et  répondant  à  sa 

pensée. 
Je  ne  demande  pas  mieni...  partons^ 

MARIE. 

Gomment?  parlons...  où  voulez-vous  aller? 
ELISABETH ,  remplie  de  son  idée. 
Où  je  veux  aller,  Marie?  Dieu  seul... 

POToSKi ,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Ne  reste  pas  là,  ma  fille...  voudrais-tu?... 

ELISABETH ,  couTCfnt  etnbrasser  son  pire. 
Ne  te  quitter  jamais. 

POTOSKI. 

Que  signifie  ?... 

ELISABETH,  Se  remettant  et  prenant  un  air  riant. 
&ien,  rien. 

SCÈNE  Vin* 

ANDRE,  MARIE,  ELISABETH,  POTOSKI,  PHEDORA, 

MICHEL. 

« 

AifDEÉ,  revenant  avec  vivacité. 
Pardon  !  c'était  une  fausse  alerte.  Il  parait  que  le  seî- 
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gncur  Straganoff  n*a  pas  Hnlention  d^entrer.  Il  se  bornera 
probablement  à  obserrer  de  loin  ce  qat  se  passe.  Sans  doute, 
il  a  vu  mes  camarades  partir  da  village  et  se  diriger  Ters 
votre  habitation. 

MAIBS. 

n  n^en  a  pas  fSsilIa  davantage  pour  alarmer  ce  caractère 
inqaiet  et  soupçonneux. 

POTOSKI. 

Je  le  conçois.  Rattachement  que  vous  témoignent  les 
habitants  de  Saîmka  doit  être  un  crime  à  ses  yeux ,  parce 
qu^il  le  suppose  le  résultat  de  quidque  séduction* 

raÉDOEA* 

Il  ne  peut  imaginer  que  tant  d^affectioasoit le  prix  de 
quelques  actes  de  bienftisance. 

IDCHBL. 

C^est  tout  simple  i  un  méchant  homme  suppose  le  mal 
partout;  il  ne  trouve  que  cela  dans  son  cœur. 

(On  eDtènd  an  fond  le  son  d'une  gaiure  et  d*«n  noloa.)  . 

AKDilK. 

Xentends  mes  camarades.  Madame  la  Comtesse,  permet- 
tez-vous que  je  leur  ouvre  là  grande  porte  ? 

(11  indique  h  grande  porte  du  fond.) 

PHÉDORA. 

Oui ,  mon  ami. 

(Marie  lui  donne  la  clef  d*uue  large  porte  à  plusieurs  ?entauz  qui 
ferme  le  fond  de  la  cabane  ;  quand  elle  est  ouverte ,  on  voit  un 
jardin ,  el,  au  delà,  un  des  sites  âpres  de  la  Sibérie.) 

SCÈNE  IX. 

MARIE,  MICHEL,  ANDRÉ,  POTOSKI,  PHEDORA, 

ELISABETH,  Tuxagbois. 

(Une  troupe  de  villageois ,  des  deux  sexes ,  attendait  en  dehors  de  la 
porte.  Ils  saluent  et  parlant  bas  à  André.) 

AKDKÉ. 

Depuis  que  vous  habitez  Saîmka ,  nous  n'avons  jamais 
manqué  de  célébrer  Tanniversaire  de  la  naissance  de  votre 
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fifle  ;  Aoiift  ayons  toujoure  eapéré  qoe  ehaque  année  yerrait 
la,  fiii  de  xoUé  exil ,  et  nous  n'avons  cessé  d'admser  des 
yioeax  au  Ciel  pour  raccomplissement  de  ce  désir  ;  mais  par 
malheur  le  sort  en  ordonne  aaUremenU  Que  du  moins  il 
TOUS  conserve  le  jsfeul  objet  qui  puisse  adoucir  ramertume 
de  vos  douleurs  !  Puisse  la  èoane  Elisabeth  ^  qui ,  par  sa 
candeur,  son  aflEibilité,  nous  est  devenue  aussi  chère  qu^i 
vous ,  Êdre  longtemps  enc^e  la  consolation  et  l'ornement 
de  votre  vie. 

POTOSXI. 

Mes  en&nts,  si  (ce  que  je  n^ose  plus  espérer)  nous  quit** 
tons  un  jour  ces  lieux,  nous  emporterons  le  souvenir  de 
votre  touchante  amitié*  Aien  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
nous ,  ne  sera  oublié.  Nous  apprendrons  à  ces  êtres  insou- 
dants qui  peuplent  la  capitale ,  qu^il  existe  à  mille  lieues 
d^eâx,  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  des  hommes  énergi- 
ques qui  savent  compatir  au  malheur,  qui,  sans  égard  pour 
de  yaines  considérations,  savent,  au  risque  de  se  compro- 
mettre, se  montrer  humains,  bienfaisants,  et  pratiquer  enfin 
ces  douces  vertus  que  Ton  dédaigne,  trop  souvent  au  sein 
des  villes. 
(Elisabeth  est  allée  daas  une  serre»que  Vàn  aperçoit  au  fond  du  jardin. 

Elle  rcTÎenc  avec  un  rosier  qu^elle  fait  porter  à  Ifarie,  et  sur  lequel 

elle  cueille  une  rose.) 

ELISABETH. 

Ma  bonne  iiiére,  voici  la  première  fleur  f  un  rosier  que 
f  ai  secrètement  élevé  pour  toi. 

PHÉDOBA. 

Je  te  remercie,  ma  fille....  Ah  !  je  ne  puis  mieux  compa- 
rer son  doux  parifum  qu'à  Finnocence  ,  à  la  pureté  de  ton 
ftme. 

ELISABETH. 

Cet  arbuste,  inconnu  dans  ceç  climats ,  fleurit  en  toutes 
saisons.  Ainsi ,  d'autres  roses  ne  tarderont  point  à  s^épa- 
nouir.  En  les  cueillant ,  tu  penseras  à  ton  Elisabeth  ? 

PHÉDOHA. 

Toujours  t  chère  enfant,  toujours!  (Elle  F  embrasse.) 
mais  tu  me  les  oflriras  toi-même. 
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ÉLfftABBTB  y  à  part. 
Moi-môioe  !  ah!  de  longtemps  je  ne  pourrai  lui  eooflKr. 

P0T05KL  ' 

Eh  bien  !  mes  amis,  que  failes-YOUs  donc  là  !  est-ce  ma 
permission  que  vods  attendez  pour  vous  divertir  ? 

Oui,  H.  le  Comte. 

POTOSKI.  .     . 

Je  vous  la  donne,  et  de  tout  mon  cœur. 

BALLET, 

•  1  •      * 

ATïDRÉ,  accourant. 
Je  vous  demande  pardon,  M.  le  Comte,  de  venir  trou- 
bler votre  joie;  mais  il  est  prudent,  je  penso  ,  de  terminer 
cette  petite  fête.  Je  viens  de  voir  StraganolT;  il  est  furieux, 
et  voulait  à  toute  force  entrer  ici.  «  Je  n*cntcnds  pas  que 
>  Ton  s^amuse  où  je  suis ,  a-t-il  dit  avec  colère  ;  je  vais 
»  connaître  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette  réunion  cou- 
»  pable,  et  je  les  punirai  sévèrement.  :> 

POTOSKI. 

Ne  craignez  rien,  mes  amis,  je  me  charge  de  parlera  cet 
homme  ombrageux.  Il  peut  méconnaitre  les  droits  de  Inhu- 
manité; mais  je  lui  ferai  sentir  qu'il  excède  son  pouvoir,  et 
je  rengagerai  d  se  renfermer  désormais  dans  les  bornes  qui 
lui  sont  prescrites.  Si  de  grands  intérêts  forcent  parfois 
les  souverains  à  adopter  des  mesures  qui  semblent  trop 
rigoureuses ,  nous  devons  croire  qu'ils  gémissent  tout  bas 
de  la  nécessité  qui  les  y  contraint»  et  qu^ils  n^ont  jamais  eu 
la  cruelle  pensée  d^autoriser  les  vexations  de  pareils  hom- 
mes ,  pour  ajouter  aux  souffrances  d^un  malheureux  exilé. 
Phédora ,  tu  n^es  pas  sortie  depuis  plusieurs  jours  ;  viens  , 
nous  allons  accompagner  ces  bonnes  gens  jusqu^au  village. 

PHBDORA. 

Volontiers. 

ELISABETH,  à  part. 
Qu^il  sert  bien  mon  projet  ! 

PHÉDORA. 

Donne-moi  le  bras ,  Elisabeth. 


ELISABETH. 

Bxcitt&-]Boi 9  bonne  mère;,  je  voudrais  rester  A  la  mai- 

BOB. 

PHâ[>OBJU 

Ta  es  &tipiée ,  n^est-ce  pas  ? 

BLtSABSTH. 

Ma  mère.*.. 

.     PHéDORA. 

£h  bien  !  reste,  Marie  te  remplacera. 

(On  sort.  Les  villageois  s'éloignent  ayant  à  leur  tête  le  Comte  »  son 
épouse,  André  et  Abrie.  On  referme  la  porte«) 

SCÈNE  X. 
MICHEL,  ELISABETH. 

iudABETH. 

Micbel,  YOQs  aimez  tendrement  votre  mère,  et  tous 
savez  ce  que  peut  inspirer  Famour  filial  ;  j^en  ai  la  preuve. 
Tous  ne  rejetterez  donc  pas  la  prière  que  je  vous  adresse. 

MICHEL; 

Non,  sans  doute. 

ELISABETH. 

Vous  me  le  promettez  ? 

mCHBL. 

Je  vous  le  promets. 

ELISABETH. 

n  faut  que  vous  m^emmeniez  avec  vous  à  Tobolsk. 

MICHEL. 

A  Tobolsk  !  y  pensez- vous,  Mademoiselle  ? 

ELISABETH. 

JPai  résolu  d'aller  à  Pétersbourg,  me  jeter  aux  pieds  du 
Czar,  et  lui  demander  la  grâce  de  mon  père. 

MICHEL. 

A  Pétersbourg  !  vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  y  a  quatre 
mille  verstes  d''iciP 

ELISABETH. 

Je  le  sais. 
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lOCHBL* 

De^  tofrenti,  deg  fleuves  à  franchir  ^  d^munenses  forâto  y 
des  désert»  à  traverser  ;  en  un  mot,  des  dangers  de  tonte 
nature  et  mille  fois  au-dessus  de  vos  forces  ? 

ELISABETH. 

De  mes  forces  !  Jamais  on  n^a  pu  calculer  celles  d^un  en- 
&nt  qui  veut  rendre  Thonneur  et  Fexistençe  aux  auteurs  de 
ses  jours. 

mcH^. 

Ah  !  renoncez  à  ce  dessein  généreux* 

.  iÛSABETH. 

lEchel,  vous  qui,  pendant  quatorze  ans,  avez  cherché  le 
moyen  de  revoir  votre  mère,  sans  e^éranced^améli<M'erson 
sort,  mais  seulement  pour  l'embrasser  et  passer  deux  jours 
auprès  d^elle ,  qu'^auriez-vons  répondu  à  ceux  qui  auraient 
osé  vous  blâmer?  PTimaginezpas  que  cette  pensée  soitnou-* 
velle;  je  ne  puis  vous  dire  depuis  quel  temps  elle  est  entrée 
dans  mon  esprit;  il  me  semble  que  je  Tai  reçue  avec  la 
vie  ;  elle  est  la  première  dont  je  me  souvienne,  elle  ne  m^a 
jamais  quittée.  Je  m^endors ,  je  m^éveille ,  je  respire  avec 
elle;  c^est  elle  qui  m^a  inspiré  assez  de  courage  pour  me 
livrer  à  des  exercices  violents,  pour  affronter  les  fatigues,  et 
qui  m'a  donné  la  force  de  les  supporter;  c^est  pour  elle  que 
je  suis  prête  à  braver  la  misère,  la  mort  même  ;  enfin,  c^est 
elle  seule  qui  me  ferait  désobéir  à  mes  parents  que  j'idolâtre , 
que  je  révère,  s^ils  me  défendaient  de  partir. 

MICHEL. 

Ah  !  Mademoiselle,  pouvez^vous  comparer  le  peu  que  j'ai 
fait  avec  l'action  sublime  que  vous  méditez  ?L^état  qve  j^ai 
embrassé,  mon  sexe ,  la  classe  à  laquelle  j^appartiens ,  tout 
me  favorisait.  Ilm^asuiE  de  persister  dans  la  résolution  de 
venir  à  Saïmka,  et  d^atteadre  que  Voccasion s'en  présentât: 
du  reste,  aucun  danger  ne  pouvait  m^atteindre  ;  tandis  que 
vous,  jeune,  belle,  et  sans  défense,  vous  avez  à  les  redou- 
ter tous.  En  admettant  que  vous  puissiez  m'accompagner 
jusqu^à  Tobolsk,  vous  n^aUrez  pas  fait  le  quart  du  trajet;  et 
qui  vous  protégera  pendant  un  voyage  de  huit  moisy  contre 
la  rigueur  de  cet  affreux  climat  ? 


V  PART»,  8Câ|fE  X.  41 

■ 

ELISABETH,  açecleton  dPtme  inspirée. 
IKeo. 

MICHEL. 

Bl  contre  1»  faUipies,  la  mûôre  et  la  méduinceté  des 
hommes? 

ELISABETH. 

Toujours  Dieu.  Ces^  je  le  sais, «-une  entreprise  hardie; 
maïs  une  Yolonté  ferme ,  un  grand  courage ,  une  confiance 
sans  bornes  en  la  bonté  du  Ciel^  doivent  surmonter  tous  lès 
obstacles. 

MICHEL. 

Hais  youtf  ignorez  la  langue  de  ces  peuples  A  demi 
barbares. 

ELISABETH. 

La  compassion,  j*aime  à  le  croire,  n^est  étrangère  à  aucun 
peuple  dû  monde;  tous,  m^a-t-on  dit,  se  font  un  devoir 
d^accorder  Thospitalité  au  malheur.  Je  suis  la  fille  d^un 
exilé,  leur  dirai-je.  Si  les  hommes  me  repoussent,  j^aurai 
pour  moi  toutes  les  mères;  à  défaut  de  mon  langage,  elles 
comprendront  mes  larmes.  Mon  arai ,  je  vous  le  demande 
en  grâce,  ne  vous  opposez  poiht  â  ma  résolution  ;  die*  est 
inébranlable,  et  je  Texécuterai. 

MICHEL. 

Mademoiselle 

ELISABETH. 

Si  TOUS  me  reteet  le  service  que  je  voua  demande... 

MICHEL. 

Eh  bien? 

Je  partira}  seule. 

Seule? 

Oui,  seule. 

MICHEL. 

En  ce  cas,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

ELISABETH. 

Ah!  je  vous  remercié.  C'est  à  vous  que  je  devrai  la  déïî- 
yrance  de  mes  parents*. •  Vous  partez  dans  deux  jours? 


ÉUSABETH. 

MICHEL. 
ELISABETH. 
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mCBEL. 

Oui ,  HademoiseUe. 

ÉUSABETR. 

Eh  bien  !  revenez  après-demain ,  je  serai  prête  i  vous 
suivre.  Laissez-moi  seule  maintenant* 

MICHSL. 

Je  retourne  auprès  de  Straganoff. 

(Attendri,  pénétré  d^admindon,  Michel  salae  respectoeusement  Elis»- 

belh,  puis  il  g*éloigne.) 

SGÈINE  XI. 

ELISABETH. 

Il  faut  que  je  profite  d^un  instant  de  liberté ,  que  je  ne 
retrouverai  plus  peut-être ,  pour  écrire  à  ma  mère,  car  je 
n^aurais  jamais  ia  force  de  lui  faire  mes  derniers  adieux  de 
vive  voix.,.  Héias!  elle  est  loin  de  prévoir  le  coup  que  va 
lui  porter  sa  fille  unique  et  chérie  !  elle  me  blâmera  sans 
doute Elisabeth,  point  de  faiblesse,  ^autorité  des  pa- 
rents, toujours  respectable ,  ne  sYlcnd  point  jusqu^â  em- 
pêcher leurs  enfants  de  mettre  au  jour  les  vertus  qui  les 
animent.  M^écoute  que  la  voix  du  devoir,  ne  suis  que  Tim- 
pulsion  de  ton  courage. 

(Elle  s^assied  et  écrit.  Toutefois  elle  lève  de  temps  en  temps  les  jeox 
ao  ciel,  laisse  retomber  sa  tête  sur  ses  mains  et  essuie  fréquem- 
ment ses  larmes.) 

scÈNjE  xn- 

POTOSRI,  ELISABETH. 

POTOSKi ,  entrant  par  la  porte  du  fond  sans  être  entendu 

de  sa  fille. 
Je  crains  que  ce  méchant  Straganoff  n^ait  profité  de  notre 
absence  pour  s'introduire  ici,  et  je  viens  rassurer  Elisa- 
beth.... Ah  !  elle  écrit. 


I^  PAtTlE,  SCAMË  XII.  48 

ÉtiSABSTH,  écrivant. 
€  Te  revoir  heureuse  ou  mourir,  c^est  Tunique  vœu  de 

>  toirBlisâbetb. 

Elle  emiie  des  larmes...  que  signifie ?•••• 

ÉLIBABBTH. 

ReHsons.  (Elie  Uti)  <  Ma  bonne  mère,  me  pardonnerasr 

>  tu  d'aroir  disposé  de*  flioi  sans  ta  volonté  ?  Depuis  ma 

>  naissance,  chacun  de  mes  jours  a  été  marqué  par  ies- 

>  bienfaits;  je  n^ai  pu  y  répondre  encore  que  par  ma  re- 

>  connaîssanoe  el  ma  tendresse;  mais  qu^estrcift  que  ma 

>  reconnaissance  si  elle  est  inutile?  qu^est-ce  que  ma  ten- 

>  dresse  si  je  ne  puis  te  la  prouver  que  par  de.  vaines 

>  démonslrafions?  Pardonne  à  Taudace  de  ta  fille  ;  elle  a 

>  voulu  faire  pour  toi,  une  fois  en  sa  vie  ,  ce  que  tu  n^as 
9  cessé  de  faire  pour  elle  depuis  qu^elle  existe.  Quand  on 

>  te  lira  cette  lettre,  je  serai  déjà  loin  de  Saïmka. 

poTOSEï,  s'avançant. 
Qu^aDLtends-je? 

ELISABETH,  9e  Uvû. 

Hon  père  ! 

POTOSRI. 

Quel  est  ton  dessein? 

ÉLI8ABBTH. 

De  te  rendre  à  ton  pays. 

POTOSKI. 

T  penses-tu? 

telSABETH. 

Tous  êtes  malheureux,  el  Dieu  m^appelle  i  vous  secourir. 

POTOSKI. 

Tu  voudrais  nous  quitter? 

ELISABETH. 

Pour  revenir  bientôt. 

POTOSKI. 

TTespère  pas  que  j^y  consente. 

felSABBTH. 

Je  f  en  conjure,  6  mon  père,  ne  repousse  pas  mes  vœux  ! 
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ri  tu  savais  depuis  combien  de  leoips  je  nourris  cette  pen- 
sée owsolante  ! AuwUK  que  Fàge  m^a  permia  de  com- 
prendre vos  infortunes,  j^ai  résolu  de  vous  en  délivrer. 
Combien  de  fois  y  muet  témoin  de  vos  douleurs,  j'aurais 
succombé  à  ma  tristesse^  si  une  voix  secrète  n'avait  sou- 
tenu mon  courage ,  en  me  disant  :  c^est  toi ,  c'est  toi  qui 
leur  rendras  tous  les  biens  qu^U  regrettent.  Par  pitié ,  ne 
détruis  pas  cette  douce  espérance,  ce  serait  me  donner  la 
mort* 

POTOSKI. 

Chère  eniaiit,  j^admive  ton  courage;  mais  cette* entr&* 
prise  eat  imposrible. 

Impossible,  dis-tu?  non,  elle  ne  Test  pas;  mon  cœur 
t'en  répond,  il  trouvera  d^  forces  pour  demander  justice, 
et  des  expressions  pour  Toblenir.  Je  ne  crains  rien,  ni  les 
fatigues ,  ni  les  obstacles ,  ni  les  mépris ,  ni  la  Cour,  ni  les 
rois  ;  je  ne  crains  que  ton  refus* 

POTOSKI. 

Elisabeth ,  cette  pensée  sublime  est  digne  du  sang^  qui 
coule  dans  tes  veines;mais  je  ne  puis  consentir  à  ce  que  tu 
me  demandes. 

ELISABETH. 

Et  pourquoi,  dans  ces  courses  lointaines  dû  j^essayais  mes 
forces ,  m^as-tu  si  souvent  entretenue  de  belles  actions  ? 
pourquoi  as-tu  ouvert  mon  âme  à  rhéroïsme  ,  si  tu  devais 
un  jour  en  réprimer  Télan?  Existe- 1- il,  dis-moi,  un  autre 
moyen  de  f  arracher  à  Texil ,  et  de  raffermir  les  jours 
chancelants  de  ma  mère?  Depuis  seize  ans  que  vous  lan- 
guissez en  ce  désert,  quel  ami  a  pris  ta  défense?  et  quand 
il  s^en  trouverait  un  qui  Posât,  oserait -il  parler  comme 
moi  ?  serait-il  inspiré  par  le  même  amour  ?  aurait-il  mon 
cœur  et  meç  brûlante?  expressions  ?  Non,  fans  doute.  Oh  ! 
laisse-moi  croire  que  le  Ciel  n^a  donné  qu^à  ta  fille  le  pou- 
voir de  te  rendre  au  bonheur,  et  ne  t^oppose  point  à  Tau*- 
guste  mission  qu'il  a  daigné  lui  coofier.  . 
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POTOSKI.  • 

0 

Pardonne ,  Elisabeth,  je  ne  puis  me  répondre  i  te  làimer 
déployer  tant  de  vertus..»;  non,  jamais  je  n^exposerai  ma 
fille... 

ELISABETH. 

Que  trouTes-tu  donc  de  si  effrayant  dans  cette  entreprise? 
les  hivers  de  ce  climat  m^ont  accoutumée  à  la  rigueur  des 
saisons ,  et  nos  courses  dans  les  landes ,  à  la  fatigue  d^une 
longue  marche. 

POTOsn. 

Ta  jeunesse... 

ÉLISlBBTfi. 

Loin  de  me  nuire ,  elle  sera  mon  appui  ;  on  vient  au 
setours  de  tout  ce  qui  est  faible. 

POTOSKI. 

La  misère... 

ÉUSABBTH. 

Ne  m^avilira  point.  Des  hommes  célèbres ,  précipités  du 
Êdte  des  grandeurs ,  n^ont-ils  pas  invoqué  pour  eux-mêmes 
la  charité  de  leurs  semblables  ?  plus  heureuse ,  je  ne  Fim- 
plorerai  que  pour  servir  mon  père. 

POTOSRI. 

Et  Phëdora  ?...  que  lui  dirai-je,  quand  elle  me  demandera 
sa  fine  y  quand  elle  se  fera  conduire  dans  la  forêt ,  sur  les 
rives  du  lac?  Trompant  sa  douleur,  je  la  suivrai  partout  en 
pleurant ,  en  appelant  avec  elle  notre  enfiint  qui  ne  pourra 
plus  nous  répondre. 

ÉUBABETH. 

Tu  resteras  pour  la  consoler ,  tu  ne  la  quitteras  plus , 
tu  lui  parleras  d^un  meilleur  avenir.  Ainsi  s^écouleront  vos 
journées  jusqu^au  moment  où  Éli^eth^  fiére  de  son  succès, 
viendra  déposer  à  vos  pieds  Tordre  qui  vous  rendra  libres, 
et  recevra  dans  vos  embrassements ,  la  plus  douce  récom- 
pense de  son  courage. 

POTOSEï ,  attendri. 

Fille  éiofinante  ! 
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BLISABBTH. 

Tu  tne  donnes  ton  consentement  ? 

POT08KI,  . 

Je  ne  puis  que  f  admirer ,  te  baigner  de  mes  larmes  ! 

ELISABETH, 

]>onne-moi  ton  consaatement.(iS//(^  lepresse  tendrement*) 

POTOSKI. 

Jamais. 

ELISABETH. 

Songe  que  je  ne  retrouverai  plus  ^  peut-être, Toccasion 
d^enlreprendre  cet  utile  voyage. 

POTOSKI. 

Qu^importe[?| 

ELISABETH. 

Le  courrier  part  dans  deux  jours,  et  je  raccompagnerai 
jusqu^à  Toboisk.  Je  f  en  supplie  ! 

POTOSKI, 

non ,  non,  Elisabeth ,  ne  Fespére  pas ••  C^est  me  de- 
mander plus  que  ma  vie. 

PHÉDOBA ,  en  dehors ,  au  fond» 
Stanislas  ? 

POTOSKI. 

•Yoicf  ta  mère,  je  vais  à  sa  rencontre  pour  te  laisser  le 
temps  de  te  remettre.  Nous  ne  saurions  prendre  trop  de  soin 
pour  lui  dérober  l'émotion  qu^a  fait  nattre  en  nous  cette 
scène  attendrissante.  Cache-lui  bien ,  surtout ,  que  tu  as  pu 
concevoir  un  instant  la  pensée  de  te  séparer  de  nous. 

(Il  Tembrasse  et  sort  par  le  fond.) 

SGÈINE  XIII. 
MICHEL,  ELISABETH. 

ELISABETH. 

Ce  sacrifice  est  affreux ,  je  le  sens;  mais  le  bonheur  de 
mes  parents  Texige;  il  faut  qu'il  s'accomplisse.  Demain,  je 
redoublerai  mes  instances ,  et  je  parviendrai ,  j^espère ,  à 
le  décider. 
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jnCHEL,  entrant  as^c  précipitation  par  la  petite  porte , 
à  gauche,  et  s' arrêtant  en  haut  de  t escalier. 
Mademoiselle ,  j  ^accours  vous  annoncer  une  nouyelle 
fâcheuse. 

ÉLI9À8ETIf. 

Qu'esl-ce ,  Michel?  vous  m'effrayez  ! 

mCHBL. 

Ce  maudit  Straganoff ,  craignant  sans  doute  que  M,  le 
Comte  ne  se  serve 'de  moi  pour  adresser  quelque  plainte 
au  gouverneur  de  Tobolsk ,  vient  de  m'ordonner  de  partir 
dans  une  heure. 

ÉLISABBTH. 

Dans  une  heure  !  6  Ciel  ! 

mciiEL. 

n  m^a  défendu ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  re- 
venir à  votre  habitation  ;  mais  je  brave  sa  défense.  J'ai  pro- 
mis de  votfs  servir...  Et,  d'ailleurs ,  pourrais-je  m'éloigner 
sans  avoir  embrassé  ma  mère  ? 

ELISABETH ,  fOTt   trOubléc. 

Dans  une  heure  !....  Comment  faire  ?....  On  vient....  Ne 
vous  montrez  pas,  Michel. ..Tenez-vous  à  quelque  distance  ; 
je  vais  chercher  le  moyen  de  vous  rejoindre. 

MICHEL. 

Ne  tardez  pas ,  surtout ,  et  amenez  ma  mère,  avec  vous  , 
que  je  la  revoie  encore.  (//  disparaît,^ 

SCÈNE  XIV. 
MARIE,  ELISABETH,  PHEDORA,  POTOSEI. 

PHÉDOEA  ;i  à  Elisabeth^  qui  est  allée  à  sa  rencontre; 

Comment  te  trouves-tu ,  mon  enfant  ? 
ELISABETH ,  faisant  tous  ses  efforts  pour  se  contraindre. 
'  Assez  bien ,  bonne  mère. 

PHÉDORA. 

Tu  me  trompes ,  ta  voix  est  altérée  ;  tu  n'en  conviendras 
pas;  mais  tu  éprouves  de  l'agitatton.  Tu  le  vois ,  Stanislas, 
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ces  longaes  courees  faliguent  noire  Elisabeth  ;  to  merares 
ses  forces  aux  tiennes.  II  faut  que  tu  me  promettes  de  ne 
plus  remmener  aussi  souvent,  et  de  borner  votre  chasse  aux 
environs  du  lac. 

POTOSKI. 

Je  te  le  promets. 

ELISABETH ,  à  part. 
Pauvfe  mère  !  si  elle  savait  !... 

PHÉDORA. 
MARIE. 

Madame  la  Comtesse  ? 

PHÉDOEA. 

Ferme  les  portes ,  et  donne-moi  les  clefs.  S'il  prenait 
fantaisie  à  ce  méchant  inspecteur  de  venir  nous  épier,  que 
du  moins  il  ne  puisse  pénétrer  la  nuit  dans  Tintérieur  de 
notre  habitation. 

MABIE. 

Madame  la  Comtesse  a  raison  :  c^est  bien  le  moins  que 
Ton  ait  la  liberté  de  se  plaindre  chez  soi ,  de  gémir  sur  ses 
manx ,  et  d^en  maudire  Fauteur  à  son  aise. 

POTOSKI.       . 

Ne  maudissons  personne,  Marie. 

VARIE ,  tout  en  parlant,  a  fermé  les  portes, 
Yoilà  les  cle& ,  Madame. 

•  POTOSKI. 

Donne ,  Marie. 

(11  prend  les  clefs  et  entre  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XV. 

MARIE,  ÉLISABJBTH,  PHÉDORA, 

ÉusABfeTq ,  à  part. 
Comment  ferai-j^  pour  sortir  P 

PHÉDORA. 

lie  repos  nous  est  nécessaire  ;  allons  nous  y  livrer. 

BUSABBTH ,  à  part. 
Profitons  de  Téloignement  de  mon  père.  {Haut.)  Per- 
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mets  anparayant ,  bonne  mère ,  que  je  te  rappelle  Pobliga- 
tion  ioucbanie  que  (a  Tes  imposée.  Demain ,  au  point  du 
jour,  j^entre  dans  ma  dix-sepliéme année,. et  tu  n^as  jamais 
laissé  passer  cette  époque  heureuse  pour  ta  fille  y  sans  la 
bénir  et  lui  accorder  un  don. 

PHÉDOÀA ,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Ah  !  diére  enfant  !  depuis  quç  ta  naissance  a  comblé  tous 
mes  souhaits ,  il  ne  s^est  pas  écoulé  un  seul  jour  sans  que 
mon  cœur  fait  bénie.  Que  désires-tu  ? 

ELISABETH.    • 

Cette  croix  qui  vient  de  ta  mère,    et  que  tu  n^as  jamais 
quittée ,  me  serait  bien  précieuse. 

-    PHBDORA. 

Je  te  la  donne,  mon  enfant.  Ne  te  sépare  jamais  de  ce  signe 
à  tel  point  révéré  dans  toute  Tétendue  de  cet  empire ,  que 
Ton  a  vu  des  scélérats ,  au  moment  de  commettre  un  crime , 
s^arréter  à  son  aspect.  Puisse-t-il ,  si  jamais  tu  étais  aban- 
donnée à  toi-même,  te  protéger  contre  les  malheurs  que  je 
redoute!  (Elisabeth  s* est  mise  àgehoux  devant  sa  mère^ 
çtdJui  passe  la  chaîne  au  cou,)  Mon  Dieu  !  laisse  tomber 
un  de  tes  regards  sur  la  famille  d^un  malheureux  exilé  ! 
Daigne  toucher  en  sa  fhveur  le  souverain  abusé  !  Mais  , 
surtout ,  6  mon  Dieu  !  si  nous  sommes  condamnés  à  mourir 
dans  ces  déserts,  n^àbandonne  pas  notre  fille  chérie  !  Daigne 
ratifier,  du  haut  des  cieux ,  les  t«ndres  vœux  et  la  bénédic- 
tion d^une  mère. 
(EUe  éleod  les  mains  sur  sa  fille  ,  qui  tient  les  siennes  croisées  sur  sa 

poitrine  avec  nn  pieux  recueillement.   Quand  Phédora  a  fini  .sa 

prière ,  Elisabeth  se  lève  •  baise  la  croix  ,  et  se  jette  dans  les  bras 

de  sa  mère.) 

PHÉDOEA. . 

Elisabeth,  tu  f  absentes  tous  les  jours,  mais  tu  ne  sortiras 
pas  demain. 

ELISABETH. 

Demain  !  {A  part,)  Hélas  ! 

PHÉDORA. 

Je  veux  que  tu  |me  donnes  cette  journée  tout  entière. 
Sntend9-tu ,  ma  fille  ?  tu  ne  sortiras  pas  demain. 

T.  rv.  4 
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ÉUSABKTH. 

Non...  i^on ,  ma  mère. 

(Phédora  et  Elisabeth  entrent  dans  la  chambre  de  droite.) 

i 

SCÈNE  XVI. 

HICHBL,  MARIE. 

(Au  moment  où  Marie ,  qui  'suit  ses  maîtres ,  va  entrer  k  droite ,  on 
frappe  doucement  à  la  porté  de  gauche.) 

VAIUE  monte  l'escalier^  va  près  de  la  porte  ,  et  dit  à 

demi  voix  : 
Qui  frappe? 

HiGHEL ,  eh  dehors. 
Moi. 

HABIE. 

(Test  Michel  !...  Les  portés  sont  fermées...  je  ne  puis  te 
recevoir. 

MICHEL. 

Il  faut  que  je  vous  parle. 

UABIE. 

Fais  en  sorte  d'atteindre  la  croisée. 

(Du  haut  du  palier ,  Marie  ouvre  la  croisée.) 
MICHEL  y  à  la  croisée» 
Je  viens  prendre  congé  de  vous^  ma  mère. 

MARIE. 

Déjà? 

MICHEL. 

Et  chercher  la  courageuse  Elisabeth. 

MAÈIB* 

Que  veux-tu  dire  ? 

'    MICHEL. 

Vite ,  prévenez-la ,  ma  mère  ;  si  elle  tarde ,  il  me  fiiudra 
partir  sans  elle. 
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Je  ne  te  comprends  pas. 

SCÈNE  xvn. 

MICHEL ,  MARIE  \  ELISABETH. 

ELISABETH ,  soTiont  SUT  la  pomte  du  pied^ 
Chut! 

MICHEL* 

La  voici!  Hàtez-yous,  Mademoiselie* 

MAEIB. 

Où  donc  alleB-TOHS  ? 

ELISABETH ,  à  part. 
Cachons-lin  une  partie  de  la  vérité.  (Haut.)  A  Tobolsk , 
avec  ton  fik. 

HABIB ,  s' écriant  : 
A  Tob....  ! 

ELISABETH ,  t arrêtant. 
Silence  !  ma  mère  ponrrtfit  f  entendre  ! 

HABIB. 

Eh  !  quoi  !  sans  Fayeu  de  vos  parents  ? 

ÉUSABETH. 

Je  Pai  dit  à  mon  père. 

MABIE.    . 

Et  il  j  a  consenti  ? 

ELISABETH. 

Cest  le  seni  moyen  de  les  arracher  à  Péril ,  et  je  ne 
pouvais  trouver  une  occasion  plus  fiivorable.  Michel  ne  me 
quittera  pas;  il  m^accompagnera  élément  an  retour  ;  ain^i, 
tu  seras  de  moitié  dans  cette  bonne  action.  Marie,  sans  toi, 
sans  ton  fils,  je  n^aurais  jamais  osé  Fenlreprendre.  Tu  seras 
bien  heureuse ,  bien  fière  un  jour ,  d^avoir  contribué  à  la 
déUvrance  de  tes  maîtres. 

HABIB* 

Gomment!  vous  croyei.... 
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ELISABETH. 

Certainement. 

MARIB. 

Hais  .enfin 

MICHEL. 

Vite,  Mademoiselle Nous  n^avons  pas  nne  minute  à 

perdre. 

HARUB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  sois  si  troublée  !•••• 

ELISABETH.  ' 

(Elle  Ta  prendre  un  sac  de  pean  sons  Tescalier.) 

Voilà  mon  habit  de  voyage,  donne-le  à  Michel.  (Pendant 
que  Marie  donne  son  sac  à  son  fils ,  Elisabeth  vient  se 
prosterner  sur  le  seuil  de  la  porte  de  droite,)  Tu  le  vois , 

ôîGiel!  f obéis  àTimpérieuse  nécessité! Pardonne,  6 

ma  mère  f  un  pieux  mensonge  inspiré  par  Tamonr  filial! 
Mon  Bieu  !  protège  mon  voyage  1  veiUe  sur  mes  parents! 
conserve-les  moi.  (Elle  essuie  ses  larmes  et  se  relève.) 

MABIE. 

Eh!  Mademoiselle,  les  portes  sont  fermées!  vous  ne 
pouvez  sortir. 

MICHEL. 

Cette  ^croisée  n^est  pas  haute.... 

ELISABETH.  • 

Je  la  franchirai  facilement. 


Quoi!  vous  voulez... • 

ELISABETH. 

Il  le  fiiut.  Adieu,  Marie;  prends  bien  soin  de  ma  mère. 

MABI£. 

Vous  conniadssez  mon  cœur. 

MICHEL. 

Adieu,  ma  bonne  mère. 

MARIE. 

Adieu,  mon  fils;  je  te  recommande  notre  chère  Elisabeth* 

ELISABETH. 

Nous  nous  reverrons  bientôt. 
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MAmiB. 

Je  respére  ;  J'ai  besoin  de  Tespérer. 

(Soutenae par  Marie,  Elisabeth  monte  sur  nne  table  ,.  et^elà  sur  la 
croisée.  Toute  cette  scène  est  entrecoupée  de  sanglots.  —  La  toile 
tombe  avant. qu*Elisabeth  ait  disparu.  Marie  lui  tend  les  bras.) 


FOr  DE  LA  PREHiiEE  PARTIE. 
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DEUXIÈME   PARTIE. 


(Le  théâtre  représente  un  site  sauv^  sur  les  bords  de  la  Kama  qui 
traverse  géométralement  la  scène;  à  droite,  ati  deinième  plan,  une 
cabane  construite  en  .rouleaux  de  sapins.  En  avant  de  la  cabane» 
une  planche  épaisse,  en  forme  de  pierre  tnmulaire,  à  Textr^ 
mité  de  laquelle  est  plantée  une  croix,  indique  la  sépulture  de  la 
fille  d'Ivan.  Au  fond,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  on  voit  les  monta 
Poyas,  dont  la  chaîne  sépare  F  Europe  de  TAsie.  Les  seuls  arbres 
que  Ton  distingue  sont  des  bouleaux  et  des  sapins  :  le  tout  est  cou- 
vert de  neige.  Le  sol,  depuis  le  fleuve  jusqu'à  Tavant^^cène,  est 
raboteux,  inégal.  Partout  des  aspérités.  )  • 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

IVAN,  venant  de  ia  gauche^  et  apportant  de  la  mouêse 

çuil  dépose  sur  la  tombe. 
Tiens,  ma  Lizinska,  fille  chérie,  voilà  tout  ce  que  mes 
recherches  ont  pu  me  procurer.  Depuis  que  Fimpitoyable 
mort,  en  te  ravissant  à  mon  amour,  m^ a  laissé  seul  au 
monde,,  depuis  que  ton  ingénieuse  tendresse  ne  vient  plus 
adoucir  Famertume  de  mes  pensées,  le  soin  de  parer  ta  sépul- 
ture est  devenu  ma  pi  us  chère,  et,  pour  ainsi  dire,  mon  unique 
occupation.  Malheureui:  Ivan  !  que  fais-tu  maintenant 
sur  la  terre?  Hélas!  en  vieillissant,  Phommevoits^évanouir, 
sans  retour,  et  Pune  après  Pautre,  toutes  ses  illusions;  il  voit 
tomber  successivement  tous  les  êtres  qu^il  a  connus,  aimés, 
ceux  qui  ont  guidé  son  enfance,  élevé  sa  jeunesse,  embelli  son 
Age  mûr,  et  partagé  ses  plus  chères  affections....  II  ne  lui 
reste  rien.. .  Inutile  aux  autres,  trop  souvent  à  charge  à  lui- 
même,  ilne  voit,  ne  désire  que  le  néant  qu^il  envisage  comme 
le  terme  heureux  de  ses  douleurs,  de  ses  regrets.  Mais  si 
Phonmae  vertueux,  irréprochable,  ne  peut  échapper  lui- 
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même  à  eette  commune  loi,  combien  est  pénible  la  condi- 
tion de  cdiii  que  tourmente  le  remords,  et  qae  poursuit  in«- 
cessammenf,  sans  pouvoir  Péloigner,  le  souvenir  d^une  ac- 
tion-criminelle? Ah!  quand  vienara-t-elle  cette  mort  que  je 
souhaite,  me  réunir  à  ma  Lizinska  ?  L^unique  vœu  que  je 
forme,  c^est  de  rencontrer  un  être  bienfaisant  qui  daigne  pré- 
parer mil  dernière  demeure,  et  m^  placer  pour  toujours  au- 
près de  ma  fille  bien-aimée!....  Mérité-je  celte  &veur?  Non. 
Le  juste  ciel  qui  m^a  frappé  dans  tous  les  objets  de  ma  ten- 
dreté, et  qui  a  détruit  toutes  mes  espérances,  me  réserve 
un  abandon  total  pour  me  faire  expier,  même  à  mes  der- 
niers jours,  une  faute  que  je  déplore  depuis  seize  ans,  sans 
avoir  pu  la  réparer, 
(fl  ft'agenoaiHe  devant  le  lombeaa,  puis  rentre  dans  sa  cabane.) 

■ 

SCÈNE  n. 

ELISABETH,  iYAN. 

s 

m 

ÉLISABETtf. 

(Elle  descend  lentement  la  montagne  da  fond.Ses  yèteibents  sont  usés. 
Elle  marche  péniblement  à  Taide  d'un  bftton.  Accablée  de  lassitude, 
elle  vient  Rasseoir  snr  une  pierre,  au  bord  de  la  Kama.) 

Encore  un  fleuve!  0  mon  Dieu  !  où  trouverai-je  des  forces 
pour  achever  ce  pénible  voyage  ?....  Je  crois  apercevoir  une 
cabane....  Peut-être  a*t-on  établi  un  passage  en  cet  en- 
droit.... Oui,  je  vois  une  barque  attachée  à  Fautre  bord..*. 
Attendons  que  quelqu^un  se  présente. 

IVAN ,  Sîir  le  seuil  de  la  porte. 

JTentend^jepas  des  plaintes  ?(//ré'^ar^^  de  tous  côtés.) 
Une  jeune  fille  est  sur  la  rive  opposée  ! . . .  Elle  parait  ac- 
cablée de  fatigue.  (  D'une  voix  forte.  )  Mon  en&nt,  désirez- 
vous  traverser  le  fleuve  ? 

ELISABETH. 

I 

Oui,  bon  vieillard. 

IVAN,  de  même. 

Je  vais  vous  chercher. 
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(  U  monte  dans  une  barque  amarrée  àun  trolic  d'arbre.  Entraîné  par  le 
courant ,  on  le  perd  de  vue  uu  moment  ;  mais  il  reparaît  bientôt 
atteint  la  rive  droite  ,  aide  Elisabeth  4  entrer  dans  sa^àceUe  ,  dis*^ 
paraît  de  nouveau,  et  aborde  enfin  non  loin  de  la  cabane*  U  Mutîeat 
l\  jeuùe  fille  et  la  conduit  au  devant  de  la  scène.) 

BLISABETH. 

Hélas!  je  ne  puis  vous  offrir  que  des  remercloients^ 

IVAN, 

Que  faut-il  de  plus?.  Asseyez- vous ,  mon  enfant»  Vous 
paraissez  bien  faible.  - 

ÉLiSâBETH,  ctssise  sîtr  un  tronc  dTardre. 
Il  est  vrai.  Depuis  hier  je  n'ai  pris  aucune  noQrriture. 

rvAir.  .  , 

Depuis  hier!  Je  cours....  (//  enére^  dans  sa  cabane,  et  en 
revient  avec  une  jatte  de  lait  et  du  pain.)  Voici  du  lait  et 
un  morceau  de  pain;  c'est  tout  ccf  que  je  possède. 

ELISABETH. 

Ah!  je  vous  rends  g^ràce!  {Elle  boit.) 

tVAN. 

Où  donc  avez-vdus  passé  la  nuit? 

ELISABETH. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  au  pied  d'un,  arbre. 

IVAIf. 

Exposée  à  la  rigueur  du  froid  ? 

ELISABETH. 

Cela  m'est  arrivé  souvent. 

IVAN. 

Souvent,  dites-vous? 

iÈLISABETH. 

Oui.  Je  n'avais  pas  la  forée  d'aller  plus  loin. 

IVAN. 

Quoi!  si  jeune  et  si  délicate,  vous  voyagez  seule  dans  cette 
saison^ 

ELISABETH. 

II  le  faut  bien. 

IVAN. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  en  route  ? 
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KUSABSTH. 

Oh!  oui. 

« 

IVAB. 

D^où  venez-YOus  donc? 

ELISABETH 

De  bien  loin. 

Vf  AU. 

Encore? 

ELISABETH. 

De  Saîmka,  par  delà  Tobolsk. 

iTAN,  à  part. 
Tobolsk! 

ELISABETH. 

Gonnaitriex-Yous  quelqu^uo  dans  cet  affreux  pajs? 

Vf  An* 
Non,  non....  Je  n^y  connais  plus  personne*   Comment 
TOUS  nommez- TOUS? 

« 

ÉUSABETH. 

Elisabeth. 

IVAlf. 

Eh  bien ,  Elisabeth ,  si  votre  yojage  n^a  pas  un  but  dé- 
terminé y  consentez  à  rester  en  ces  lieux.  J^eus  une  fille 
bien  aimée;  elle  se  nommait  Lizinska;  elle  avait  votre  can- 
deur; elle  devait  être  le  soutien,  la  consolation  de  mes 
vieux  ans...  c^était  tout  mon  espoir. 

ELISABETH. 

Oùesl-elle? 

IVAN ,  montrant  la  tombe. 

Là.  Va  pea  de  sable ,  et  cette  planche  grossière  que  j'ar^ 
rose  chaque  jour  de  mes  larmes ,  couvrent  ce  que  la  nature  ' 
avait  produit  de  meilleur. 

iUSABBTH* 

Que  je  vous  plains  ! 

IVAII» 

Oui ,  je  suis  bien  à  plaindre.  Mais  vous  me  semblez  mal- 
heureuse aussi,  et  voilà  pourquoi  je  vous  propose  de  de- 
meurer prés  de  tnoi.  Nous  nous  otGrirons  de  mutuelles 
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consolations  ;  vous  me  rendrez  nia  Clle,  et  moi,  je  m^effor- 
cerai  de  tous  tenir  lieu  des  parents  que  peut-être*.,. 

BLISABETH. 

Non ,  je  ne  les  ai  point  perdus  ;  je  Pespère  du  moins,  car 
c^est  pour  eux  que  j'ai  entrepris  ce  pénible  voyage. 

IVAN. 

Puis-je  savoir  où  vous  allez  ? 

iMSABETH. 

A  Pétersbourg. 

FTAlf. 

Pauvre  enfant,  vous  n^étes  encore  qu^â  moitié  chemin. 

ELISABETH. 

Seulement? 

IVAN. 

Et  quel  motif  puissant  vous  conduit  aussi  loin? 

ELISABETH. 

Le  désir  de  rendre  le  bonheur  à  une  mère  infirme,  et  la 
liberté  à  mon  pare. 

.    IVAN. 

Sh  !  quoi  !  vos  parents  seraient-ils  au  nombre  des  mal- 
heureux auxquels  la  Sibérie  sert  de  tombeau  ? 

ELISABETH. 

Hélas  !  oui.  Je  suis  née  sur  la  terre  d'exil. 

IVAN. 

Pouvez- vous  me  confier  le  nom  de  votre  père  ? 

ELISABETH. 

Stanislas  Potoski. 

IVAN. 

Stanislas  Potoski  !  6  Ciel  ! 

ELISABETH. 

D^où  naît  votre  étonnement  ? 

IVAN ,  à  part ^  açec  un  accent  déchirant. 
Voilà  donc  une  de  mes  victimes  ! 

ELISABETH. 

Expliquez-moi.  ••  • 

IVAN. 

Elisabeth ,  me  pardonnerez  ^-vous  ? 
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ÉLISAIBTH. 

Vous  pardonner  !  comment  poavez-yous  m^avoir  offensée? 

iVAR. 

Yoos  Toyec  deTant  vous  rariîgan  des  longues  inforUmes 
de  votre  £aûnille« 

ÉLISABKTH. 

Voos^  6  Gîel  !  (Elle  séloi^e  un  peu.)  Ah  !  s^it  est  rrai , 
▼oas  devez  être  bien  à  plaindre  en  effet,  ear  elle  a  cruelle- 
ment souffert 

IVAH; 

Hoa  ■nun  doit  vous  être  conmju  Je  sois  cet  homme  que 
la  niaIédktion.de  votre  père  a  dû  poursuivre  sans  relAche. 

ÉUSABOTH. 

Qvi  donc  èles^vous? 

Ivan. 
Ivan  ! 

JVAH. 

Lui-môme*  J^étais  9  il  y  a  dix-huit  ans ,  Fun  des  prind* 
panx  boyards  de  la  Livonie.  JUes  immenses  richesses  me 
semblaient  un  titre  suffisant  pour  n^éprouver  jamais  d^obsta- 
des  dans  Taccomplissement  de  mes  désirs.  Dévoré  d'^ambi- 
tien,  j^aspirais  à  une  place  éminente  pour  laquelle  Topi- 
nion  publique  et  ses  rares  talents  désignaient  votre  père. 
Je  jurai  sa  peile.  J^avais  des  amis  à  la  cour,  et  je  parvins  à 
le  rendre  suspect.  Le  grand -maréchal  supposa  les  preuve^ 
d^un  complot  dont  votre  père  était  censé  Tauteur,  ^l  il  fut 
banni  à  perpétuité.  Mais,  Elisabeth,  quel  terrible  châtiment 
fut  la  suite  de  cette  action  criminelle  !  L^ibtrigue  qui  m^avait 
élevé  me  renversa.  Poursuivi  par  un  Dieu  vengeur,  je  tom- 
bai de  désastre  en  désastre ,  jusque  dans  un  état  voisin  de 
la  pauvreté.  Je  perdis  successivement  mes  emplois ,  mon 
épouse ,  un  fils  sur  lequel  je  fondais  les  plus  belles  espé* 
rances.  Il  ne  me  restait  plus  que  Lizinska.  Réduit  à  solli- 
citer pour  vivre  une  modique  place ,  je  Pavais  enfin  obte- 
nue ,  et  j'allais  à  Ekaterinbourg  en  {Nrendre  possession  ^ 
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quand  un  accident  afifreux  me  ravit  ma  fille  en  cet  endroit 
RéftQlu  à  ne  plus  m^'en  séparer ,  j^achetai  celte  cabane  d'un 
pauvre  batelier,  et  je  m^établis  à  sa  place  pour  veiller  de 
^  plus  prés  sur  ses  cendres  précieuses,  pour  les  arroser  chaque 
jour  de  mes  pleurs.  Ah!  Élîsabeth,  je  vous  ai  causé  bien 
des  maux  i  mais  j^en  suis  cruellement  puni ,  et  je  n^ai  pas  ■ 
le  droit  de  me  plaindre  :  quiconque  a  fait  le  mal ,  ne  peut 
plus  prétendre  au  bonheur. 

(11  tombe  baigné  de  larmes  anx  genoux  d*Éliiabelh«) 

ÉUSABBTH. 

Vos  remords  me  touchent.  S^il  suffit  du  pardon  de  mon 
père  pour  rendre  la  paix  A  votre  Ame^  je  ne  crains. pas  de 
vous  raccorder  en  son  nom.'  Le  comte  Potosld  ne  connaît 
point  la  batine.  Plus  heureux  que  voua^  il  ignore,  on  plutôt 
il  a  oublié  le  nom  de  ses  ennemis.  ^ 

rvAN.  , 
^accepte  avec  transport  cette  douce  assurance ,  et  je 
mourrai  moins  malheureux.  Ce  n^est  pas  le  seul  motif  qui 
m^a  fait  bénir  votre  arrivée  ;  car  ne  croyez  pas ,  noble  Eli- 
sabeth ,  que  cette  rencontre  soit  due  au  hasard.  Non ,  c^est 
Dieu  qui  vous  a  dirigée  ;  il  a  voulu  que  votre  généreux  dé- 
vouement reçût  sa  récompense ,  et  vous  a  guidée  vers  moi 
pour  m^ûffrir  le  moyen  de  réparer  mes  torts.  En  effet ,  qiii 
mieux  que  moi  peut  attester  Tinnocence  de  votre  père  ? 
quelle  voix  plus  forte  que  la  mienne  peut  intercéder  pour 
lui  prés  du  Czar?  Oui,  je  le  tracerai  cet* écrit  qui  doit 
opérer  sa  délivrance  ;  j^y  dévoilerai  ma  conduite  inftme ,  et 
j'en  solliciterai  moi-même  l'éclatante  punition* 

ELISABETH. 

Comment  n^avez-yous  pas  exécuté  plus  tôt  ce  généreux 
dessein? 

IVAlf. 

Souvent  je  me  suis  informé  de  rotre  père,  et  Ton  m^a 
toujours  annoncé  sa  mort. 

élisâbith. 

Si  j^en  crois  les  sages  préceptes  dont  on  a  nourri  ma 
jeunesse ,  il  n^est  point  de  faute  que  n^efTace  un  repentir 
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sincère  :  vous  deyez  donc  tout  espérer.  Je  le  recevrai  avec 
reconnaissance  cet  écrit  que  vous  m'offrez.  Veuillez  me  le 
donner ,  car  je  ne  puis  m^arrèter  davantage.  Chaque  instant 
que  je  perds  est  un  vol  fait  é  la  nature. 

IVAIf. 

Un  jour  de  repos  vous  est  indispensable  ;  consentez  à  le 
passer  ici.  Venez ,  jeune  héroïne  ;  que  mon  humble  toit 
s^embellisse  de  la  présence  d^un  ange. 

ELISABETH. 

J^acçepte  pour  aujourd'hui  seulement.  Demain,  au  point 
du  jour,  je  me  remettrai  en  routé. 
(n  la  conduit  jusqu'à  k'cabaue.  Elisabeth  y  entre  et  en  ferme  la  porte.) 

« 

SCÈNE  III. 

r  ' 

IVAN. 

(//  tombe  à  genpîix.)  0  mon  Dieu  !  je]  te  rends  grâce  ! 
cependant  j'ose  implorer  encore  une  de  tes  faveurs ,  une 
seule  . . .  fais  que  je  vive  assez  longtemps  pour  apprendre 
le  retour  de  cette  famille ,  pour  acquérip^la  certitude  d'un 
pardon  sollicité  par  seize  années  de  malheurs  et  de  repenr- 
tir!   du  moins  la  malédiction  de  ces  infortunés  ne  me 
poursuivra  pas  au  delà  du  tombeau ...  ma  cendre  pourra 
reposer  paisiblement  auprésde  celle  de  ma  fille*  {Ilselès^e.) 
Quel  bruit! . . .  (//  regarde  au  fond,)  Ce  sont  des  Tartares 
qui  descendent  de  la  montagne..  Sans  doute^  ils  vont  récla- 
mer mes  services  •  * .  heureusement  ik  n'ont  pu  voir  Klisa* 
beth! 

SCÈIVE  IV. 

ALTERKAN,  OURZAK,  IVAN,  Taetabes. 

(Les  Tartares  descendent  la  montagfte  ;  ik  sont  armés  jusqu'aux 

deatSp  et  ont  Tair  rébarbatif.) 

ALlTBftKAll. 

Hola  !  hé  !  batelier  !  nous  t'attendons» 
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IVAN  9  près  de  la  croisée  et  bas  à  Elisabeth,  gtd  paraît  un 

instant, 
Elisabeth ,  une  trpupe  de  Tartares  yient  de  ce  c6té  ;  ne 
vous  montrez  pas. 

ovViZkiiyplus  fort. 
Eh  bien  !  estn^e  que  tu  ne  nous  as  pas  entendus? 

lYAN. 

Py  Tais,  camarades,  f  y  vais. 

▲LTER&AE. 

A  la  bonne  heure. 

.  ouazAK. 

Hàte-toi. 
(Ivaii  monte  dans  sa  barque,  descend  le  flenve,  disparaît  un  moment, 
remonte  vers  la  rive  droite,  prend  la  moitié  des  passagers  qu*il  amène 
à  terre  sur  Tautre  rive.  Pendant  qu*il  fait  une  seconde  ibis  le  trajet 
pour  aller  chercher  le  reste,  Alterkan,  Onrzak  et  quelques  autres 
viennent  en  scène.) 

ALTERKAN. 

Vienne  Touragan  quand  il  voudra!  nous  sommes  i  Tabri. 

OURZAE. 

G^est  forf  heureut  !  et  je  regarde  déjà  cette  circonstance 
comme  un  présage  de  succès. 

ALTERKAN. 

Je  ne  TOUS  en  ai  rien  dit;  mais  quand  j^ai  entendu  le 
vent  du  nord  mugir  dans  la  montagne ,  quand  j^ai  vu  de 
loin  les  nuages  noirs  s^amoncelerdu  côté  du  fleuve,  j^ai  cru 
que  nous  n^arriverions  pas  à  temps  sur  la  rive  gauche.  Heu- 
reusement nous  y  voilà. 

ÔURZAK. 

Oui  ;  nous  pouvons  nous  reposer  une  heure. 

ALTBRKAN. 

Et  boire  d^avance  à  la  réussite  de  notre  expédition.  {Ils 
s'asseoient  çà  et  là, 
rvAN,  gui  a  ramené  les  autres  Tartares,  relent  en  seine. 

Eh  bien!  camarades,  vous- paraissiez  si  pressés  ... 

ALTBRKAN. 

Qu^est-ce  que  cela  te  fidt?.e8t-«e  que  nodl  te  génond  id? 
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IVAN.* 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  m^élonne  seulement*. •• 

Àlteekan. 
De  quoi  ? 

IVAN. 

De  ce  que  tous  vous  arrêtez  lorsque.,.. 

ALTEREABI. 

Cest  tout  simple ,  quand  on  est  tàtigaé.  Mous  savons 
qu^nn  riche  eonvoi  est  parti  de  Kasan,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  route  pour  Tattaquer  dans  la  forêt ,  entre  Jouski  et 
Dérichowa.  Les  lignes  précurseurs  de  la  tempête  nous  ont 
fait  craindre  de  ne  pQuvoir  traverser  la  Kama  avant  qu^elle 
éclate  ,  ce  qui  nous  aurait  contraints  de  faire  un  grand  dé- 
tour, et  nous  aurait  peut-être  fait  manquer  notre  proie. 
Nous  avons  doublé  le  pas,  et  nous  voulons  reprendre 
haleine. 

IVAN. 

Cest  juste. 

ALTERKAN.  . 

Maintenant ,  que  le  fleuve  se  déborde ,  que  les  avalan- 
ches roulent  du  haut  des  montagnes ,  peu  nous  importe  ; 
rien  ne  saurait  nous  empêcher  d^'arriver  à  notre  destination. 
Bonhomme ,  tu  vas  boire  avec  ^ous. 

IVAN. 

^  Je  vous  remercie.    . 

ALTERKAN. 

Tu  boiras ,  te  disrje.  Allons  Ourzak,  verse  de  Thydromel. 

OURZAK. 

YoIonti^TB. 

(H  ^rse  à  la  ronde.  On  boit.  Ivan  est  inquiet  »  et  regarde  soutent 

vers  la  cabane.) 

ALTERKAN» 

Selon  toute  apparence ,  nous  repasserons  ici  demain  on 
après...;  pas  tous,  peut-être.  Si  le  convoi  est  escorté,  il 
pourra  bien  en  rester  quelques-uns  sur  la  place.  Mais  ceux 
qui  en  reviendront,  seront  ijches  à  jamais,  c^est  Tessentiel. 
Buvons  et  réjouissons-noos. 
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TOUS   LES   TAItJARES. 

Oui ,  buvons  et  réjouissons-nous.. 

(Us  boivent  à  plusieurs  reprises  ,  puis  jouent/aux  osselets.  Bientôt , 
échauffés  par  la  liqueur  et  par  le  jeu ,  ils  se  querellent  et  se  bat- 
tent à  outrance.) 

ALTEEKAN,  çut  S* était  éloigné un  moment^  accourt  et 

s'élance  au  milieu  deux. 
Allons,  c'est  assez.   Réservez  votre  courage  pour  une 
meilleure  occasion. 

IVAN. 

Qu^il  me  tardfe  de  les  voir  partir  ! 

(Alterkan  force  ses  gens  à  se  réconcilier.  Ils  boivent  de  nouveau  et 
se  livrant  à  une  joie  franche  ,  exécutent  une  danse  armée  très^ive , 
pendant  laquelle  Onrzak  rôde  autour  de  la  cabane.) 

ALTERKAN. 

Bonhomme,  es-tu  seul  ici? 

IVAN. 

Oui. 

ALTERKAN. 

Quoi  9  ni  femme ,  ni  enfant  ? 

IVAN. 

rion*. 

ALTEftKAN. 

Je  f  en  félicite. 

OURZAK ,  que  ton  a  %)u  regarder  à  travers  la  croisée  et  * 

écouter  prés  la  porte. 
Il  ment. 

ALTERKAN. 

Qu'est-ce  à-dire  ? 

IVAN. 

Je  vous  assure... 

oimàEAK. 
Tu  mens,  te  dis-je.  fl  y  a  là  dedans  une  jeune  fille. 

IVAN,  à  part. 
Malheureuse  Elisabeth  ! 

ALTERKAN. 

Une  jeune  fille! 
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O01I2AK. 

Je  viens  de  la  Toir. 

▲LTBIKAll,  à  l90f. 

Va  la  ichercherl 

l^e  Tespère  pas. 

ocazAK. 
Ouvre  les  portes...  nous  irotts  bien  nous-mêmes. 

lYAN. 

Jamais!  (//  prend  la  carabine  de  tun  des  Tartares,  et 
vient  se  mettre  en  attitude  défensiçe  devant  la  porte  de  la 
cabane.)  Il  tous  faudra  marcher  sur  mon  corps  avant  d^ar- 
river  JQsqn^à  celte  infortunée. 

ÂLTBRKAlf. 

'  Insensé. 

,   '  (Ifan  tire  sor  les  Tàrtsres  ei  en  èleèse  un.) 

OUBXAK,  a  jnterkan. 
Qu^ordonnes^nP 

ALTBRKAN. 

Tuez  ce  misérable  !  (On^e  jette  9ur  Ivtin;  an  le  terrasse; 

tous  les  sabres  sont  le^és  sur  lui, 

*  . 

SCÈNE  V. 
ALTERKÂN,  IVAN,  OtlRZAK,  ELISABETH,  Taetaus. 

ÉUSABRH. 

(Oié  fliQvre  titemeiitb  cabine»  pousse  un  cri«  s*âiiice  vers legrovpe 
des  Târtsres»  délacbe  son  cdlier»  el  sn^end  ss  croii  sur  la  télé 
d'Ivan.) 

MallietireoK!  prostemea^vous  devant  ce  signe  révéré,  et 
n^oubliez  pas  que^dans  ce  vaste  empire,  tout  être  placé  sous 
sa  protection  est  inviolaUe. 

.ALTKBEAH. 

Ceat  vrai. 

OCIZAK. 

Elle  a  raison. 

(Les  Tartares  recalent  et  laissent  tomber  lenrs  armes.) 

».  IV.  5 
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IVAH  baise  ia  robe.  {FÉHsabeth. 
Aqge  du  ciel!  c^est  toi,  ma  victime,  qui  protèges  mes  jours! 

lUléTe-toi,  vieillard.  À  la  prière  de  ta  fiUe,  nous  f  aceor- 
dons  la  vie. 

IVAH 

Je  ne  suis  pas  son  père. 

ALTBtKAH. 

Gonunent? 

IVAH. 

Tant  d^honneur  ne  pi^est  pas  réservé. 

ouâzAK. 
Ah!  tant  mieux.  (//  fait  un  mouvement  leste  pour  s'ap^ 
prêcher  et ÉHsabeth.) 

IVAN,  se  plaçant  audevant  de  lui» 
Mais  elle  n'en  est  que  plus  digAe  de  vos  respects. 

A^|EEKAir. 

De  nos  respects? 

IVAH. 

De  votre  admiration. 

ALTiaKAH. 

Qui  donc  est^-elle  ? 

IVAH. 

La  fiUe  d'un  malheureux  exilé  qui,  sans  aucune  ressou- 
ce,  sans  autre  appui  que  son  courage  héroïque,  a  entre^ 
pris  seule,  à  travers  les  montagnes  et  les  marais  qui  cou- 
vrent ces  solitudes  immenses,  un  voyage  de  neuf  cents 
lieue^,  pour  aller,  auprès  du  Czar,  solliciter  la  grâce  de  son 
père.  Certes,  ce  dévouement  sublime,  sans  exemple,  doit 
être  admiré,  même  des  hommes  les  plus  barbares.   . 

OVRZAK,  a^ec  le  sentiment  d'une  {idnùration  firoide. 

Neuf  cents  lieues  ! 

ALTBBKAH. 

Seule  ! 

ouazAX.   * 
Pour  son  père! 

ALtBRKAH. 

t 

Sans  lessource  ! 
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ÉUSâBVTH. 

Pa»  la  moinAre.... 

ITAN. 

Hais  ,  ce  qui  voiig  semblera  plas  étonna&t  peut-être,  ce 
qui  me  parait  le  dernier  degré  de  Thérotsme,  c^est  le 
mouremeni  généreux  qui  Ta  fait  Toler  à  ma  défense. 
Appraiex  que  c^est  à  moi  qu^elle  doit  son  malkear  et  celui 
desafiimiUe. 

TOUS  LBS  tARTAaSS. 

A  loi? 

ÏVAJf. 

Oui.  G^est  moi  qui ,  abusant  du  pouvoir  dont  j^étais 
revêtu ,  ai  dépouillé  son  père,  autrefois  riche  et  puissant, 
de  ses  honneurs  et  de  ses  richesses  ;  c^est  moi  qui  lés  ai  tous 
opprimés,  plongés  dans  la  misère  et  Pexil  où  ils  languissent 
depuis  seize  ans  ;  c^est  moi  qui  suis  la  cause  des  affreux 
périls  qu^elle  court  ;  et  quand  c^est  par  moi  que  ses  jours 
sont  en  danger,  elle  ne  craint  pas  de  s^exposex  A  votre 
fureur  pour  conserver  les  miens  !  Je  devrais  être  Tobjet 
étemel  de  sa  haine,  de  ses  malédictions.  Eh  bien!  cette 
créature  angélique,  affaiblie  par  une  longue  route,  retrouve 
assez  de  forcé  pour  sauver  la  vie  de  son  persécuteur.  Ah! 
tant  de  générosité  me  confond!  Les  expressions  me  man- 
quent   Elisabeth,  je  ne  puis  que  vous  admirer  et 

courber  mon  front  devant  vous!  (//  se  prosterne  deifont 
EUsabeth.  —  Aux  Tartares.)  Vous  tous ,  imitez-moi.... 
Bnsuite,  sMl  vous  fiiut  une  victime,  je  m^oflre  à  vos 
coups.  Frappez-moi  sans  pitié.  En  mMmmolant ,  vous 
ferez  un  acte  de  justice;  en  épargnant  cette  jeune  héroïne, 
vous  rendre^  à  la  vertu  Thômmage  qu^^elle  mérite.  {Par 
un  mouvement  spontané,  les  Tartares  se  rapprochent  dE* 
Usabeth^  ferment  %m  detnp^ercle  à  une  certaine  distance^ 
et  se  prosternent  à  ses  pieds,) 

ALTBAKAïf ,  bd présentant  \me  bourse. 

Femme  étonnante ,  accepte  cet  or ,  non  comme  un  pré^ 
sent ,  mais  comme  le  moyen  d^accélérer  ton  voyage  et 
^arriver  plus  tôt  à  ta  destination. 
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ELISABETH. 

Je  D^ai  besoin  de  rien. 

ALTBEEAN. 

Accepte;  Fusage  que  tu  en  feras,  ennoblira ^s^il  est  pos- 
sible 9  la  source  où  nous  Tarons  puisé. 

ELISABETH. 

Je  vous  remercie ,  les  cœurs  généreux  sont  moins  rares 
qu'on  le  pense  ;  j^en  ai  rencontré  beaucoup. 

ALTBRKAK. 

Puisque  tu  refuses  notre  or ,  accepte  nos  serriees  ;  mets 
notre  courage  A  Pépreuve. 

iLISABBTH. 

Celui  qui  m^a  protégé  jusqu'^à  présent ,  ne  permettra 
pas  que,  faute  d^assistance,  je  ne  puisse  remplir  la  tAche 
honorable  qoe  je  me  suis  imposée ,  et  dont  la  pensée  lui 
est  due, 

ALTERKAlf* 

Je  nMnsisterai  pas  davantage.  Ta,  poursuis  ton  généreux 
dessein  )  et  paisses-tu  réussir!  Si  jamais  tu  rencontres,  au 
sein  des  villes,  quelque  méchant  qui  demeure  insensible 
et  froid  au  récit  de  ta  belle  action,  souviens- toi  qu^elle 
a -pénétré  d'admiration  de  prétendus  barbares  qui  ne  vi- 
vent que  de  pillage,  que  rien  ne  saurait  dompter,  mais  qui 
mettent  de  Toi^ueil  A  s^humilier,  A  se  prosterner  même 
devant  une  femme  aussi  courageuse ,  le  modtie  de  son 
sexe»  Adieu  j  jeune  fille ,  nos  vœux  te  suivront 

(Ils  8*éloigIl^ilt  par  la  gaBcha.) 


SCÈNE  VI: 
lYAIÏ,  ELISABETH. 

r 

fVAIf. 

Elisabetb,  combien  vous  devez  être  fiére! 

ELISABETH. 

Fiére  !  oh!  non;  mais  je  serai  bien  heureuse  si  je  réussis. 
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ITAN. 
Je  l'espère,  et  ^j  venx  contribuer.  Noos  n^avoDS  pas  de 
temps  à  perdre.  Les  Tartares  avaient  raison  ;  le  vent  com- 
mence à  rider  la  surface  du  fleuve  ;  des  nuages  épais  rou- 
lent du  haut  de  la  montagne  et  se  dirigent  de  ce  c6té«  Je 
Tais  bien  vite  tracer  cet  écrit,  dépositaire  fidèle  de  la  vérité, 
et,  qui,  remis  à  Tempereur ,  ne  lui  laissera  pas  même  l'om- 
bre d^un  doute  ;  puis  je  vous  conduirai  moi-même  à  Sara- 
pol  dans  ma  nacelle;  nous  n'^en  sommes  qu^à  trois  lieues, 
et  une  heure  suffit  pour  nous  j  rendre.  Là,  je  connais  un 
homme,  jadis  comblé  de  mes  lEaiveurs,  et  qui,  par  reconnais- 
sance, se  fera  un  devoir  de  vous  procurer  un  moyen  com^ 
mode  et  prompt  pour  arriver  à  Kazan. 

ELISABETH. 

Que  de  grâces! 

rvAN. 
AtteBdes-mof ,  je  reviens  bienUVt. 

(Il  entre  dtas  la  cabane.) 

SCÈNE  xvn. 

I 

9 

ELISABETH. 

.  Je  ne  puis  m^y  tromper,  je  reconnais  dans,  tout  ce  qui 
m^arrive  le  bras  invisible  et  protecteur  du  Tout-Puissant  ; 
c'est  lui  qui  me  dirige,  qui  me  soutient.  Ah!  puisse-*t-il  me 
guider  jusqii'^aux  pieds  du  Gzar  !  j^attendrirai  son  Ame  ;  le 
rédi  à  la  (bis  simple  et  touchant  d^  longues  infortunes  de 
ma  famille,  appuyé  du  témoignage  de  celui  qui  fut  notre 
ennemi,  ne  peut  manquer  de  Pémouvoir,  et  sa  main  bien- 
frisante  daignera  signer  le  rappel  d'un  malheureux  banni. 
Grftce  à  sa  clémetice,je  reverrai  mes  parents,j'oubIierai  mes 
frtiguesau  milieu  de  leurs  tendres  caresses,je  trouverai  sur 
leur  sein,  dans  leurs  larmes  brûlantes,  la  plus  douce  récom- 
pense d^une  action  dont  on  exalte  beaucoup  trop  le  mérite, 
et  que  tout  autre,  sans  doute,  aurait  faite  A  ma  place... 
Mais  j'entends  groûder  au  loin  la  foudre,  le  ciel  s^obscurcit, 
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tout  aooonce  on  ouragan  (erriUe;  Ivan  n^aora  pas  le  temps 
d^exécaler  aujourd'hui  son  projeL 

(Le  ciel  s^est  ooovert  de  noages  noirs  qae  sillonnent  les  éclairs  et  la 
fondre;  h  grêle  tombe  arec  fracas,  le  ?ent  ningît,  le  fleote  grossit  à 
▼ne  d^oôl,  les  tagnes  s^amoncèlent  ;  £Bsabelii  effrayée  coort  ft 
rentrée  de  b  cabane. 
Iran,  Ivan,  je  viens  auprès  de  vous  ckia^Iieran  abrL 

SCÈNE  xvm. 

ELISABETH,  lYAN. 

rvAN ,  sortant  de  la  cabane* 
Quelle  horrible  tempête!  justef  del,  ton  comTOux  n'est- 
il  poîot  encore  apaisé?  ah!  du  moins,  quil  n'atteigne  que 
le  coupable  ! 

ELISABETH. 

Gomme  les  éléments  sont  déchaînés  !  qudle  tourmente  ! 

IVAH* 

Elle  est  afBreuse.  Depuis  que  j^habite  sur  ces  bords ,  je 
n*en  ai  pas  vu  qui  s^annonçàt  avec  une  telle  violence.  Yeuez , 
mon  edSint,  venez,  éloignons-nous  decette  firéle  cabane... 
je  craindrais...  ^ 

(Us  se  placent  snr  un  tertre ,  à  ganche,  ombragé  par  de  grands  ari>res  ; 
à  peiné  y  sontrils  arrifés ,  qu'an  horrible  craquement  se  fidt  en- 
tendre ;  on  voit ,  de  tons  côtés ,  des  arbres  déracinés  par  le  vent  ; 
un  pin  très-fort  et  trës-élevé,  sous  lequel  Ivan  et  Elisabeth  sont 
groupés ,  se  brise  ,  tombe  dans  le  fleuve  et  submerge  b  nacelle  ;  ils 
quittent  précipitamment  œtte  place ,  et  fuient  i  droite  »  au  devant 
de  la  scène.) 

rvAii. 

O  mon  Dieu!  sauve  une  tète  si  chéreL».  Que  vois-je?  cet 
arbre  dans  sa  chute  a  submergé  ma  nacelle  ;  il  ne  nous  reste 
aucun  moyen  d'^aller  à  Sarapul. 

Éf4SABBTH. 

n  Êiul  nous  résigner. 
(Le  tonnerre  tombe  snr  la  chaumière  divan ,  qui  entraîne  \Âea  vite 
Elisabeth  du  côté  opposé  :  bientôt  la  flamme  s'élève ,  consume  et 
détruit  de  fond  en  cpmble  cette  petite  habitation.) 
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ITAN. 

Ciel  impitoyable  !  si  tu  ne  permets  pas  même  que  je  trace 
la  justification  de  Stanislas;  si,  dans  ta  colère,  tu  as  marqué 
ce  jour  comme  le  dernier  de  ma  Tie^  comment  prouvera-!- 
elle  Pinnocence  de  son  père  ?...  Grâce ,  grâce ,  du  moins, 
pour  cette  infortunée  !  (//  regarde  à  gauche  ;  f  ouragan 
augmente.)  Le  fleuye  commence  à  se  déborder.  De  ce  côté, 
la  fuite  est  impossible!  Où  trouver  un  asile?  Là,  sur  la 
hauteur*  Mais  on  ne  peut  y  arriver  que  par  un  sentier  es- 
carpé. Avant  de  vous  y  conduire,  Elisabeth ,  je  veux^m^as- 
surer  s^il  est  encore  praticable.  Attendex-moi ,  Je  reviendrai 
bientôt  voiis  chercher. 

ELISABETH. 

Vous  allez  vous  exposer ,  peut-être. 

IVAK. 

Ah  !  plût  au  Ciel  qu^en  perdant  la  vie,  je  fusse  assuré 
de  conserver  la.  vôtre  !  (//  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  JX. 

« 

ÉLISAJBSTH. 

Son  repentir ,  son  dévouement  et  ses  malheurs ,  doivent 
apaiser  la  justice  céleste ,  comme  ils  doivent  éteindre  tout 
ressentiment  dans  Pâme  de  ceux  quHl  a  persécutés...  Avec 
.  quelle  ardeur  il  gravit  la  montagne!...  Il  se  retourne,  et  me 
fidt  signe  quMI  espère...  Otf  var-t-il  donc?...  Gomme  il  s^ap- 
proche  du  bord  !.*•  Que  ce  chemin  est  difiEidle  !...  Il  me  fait 
trembler.  (On  entend  un  bruit  sourd  et  prolongé  du  côté 
où  est  sorti  Jpon.  Elisabeth  pousse  un  cri  douloureux »") 
Ah  !  une  avalanche,  en  se  détachant  du  sommet.  Ta  préci- 
pité dans  le  fleuve.  {Elle  court  au  bord  de  feau.)  Les-flots 
Tentrainent!..*  Il  est  perdu  ! 

SCÈNE   X. 

ITAN  ^  SLISABBTH  y  Yuxamois  ct  YiLLAesouas. 

(La  montagne  se  coaTre  de  villageois  de  toat  Ige  et  de  tout  soie , 
qai  «  diassés  de  lanrs  habitations  ,se  réfugient  sur  les  haoteiurs. 
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Us  paraissent  au  désespoir.  Cette  oonTulsion  de  U  nature  a  porté 
Teifroi  dans  leur  ftine;  ils  voient  le  malhenreni  Ivan  luttant  contre 
les  vagues ,  et  faisant  d*inntiles  efforts  pour  gagner  le  rivage.) 

itiSABETH  j  dune  voix  forte. 
Mes  amis ,  secoures  ce  malheureux. 

(EneSet,  on  lui  lance  deseordes,  il  disparaît,  à  gauche^  emporté 
par  le  coorant.  Les  villageois  s*éloignent ,  en  suivant  la  même 
direction. 

SCÈNE  XI. 

ELISABETH. 

(Placée  sur  one  pierre  ,  au  milieu  du  rivage ,  elle  suit  tous  les  mou- 
vements des  vfllageois  ;  elle  les  anime  de  la  voix  et  du  geste.) 

Courage,  mes  amis!  courage!...  Il  a  saisi  la  branche 
qu^on  lui  a  jetée.«.  il  s^j  attache...  on  l'attire  vers  le  rivage... 
il  est  sauvé!  (Qitand  elle  se  retourne,  teau  a  franchi  ses 
timiies.)  0  ciell  où  fuir?  où  aller  maintenant?  Je  suis 
perdue  !  L^eau  gagne  de  tous  côtés  !  {En  effet ,  on  voit  le 
fleuve  sortir  de  son  Ut^  çt  ce  n'est  çu^en  s*élançant  et  un 
monHculeâTautre,  çu  Elisabeth  parvient^  avec  beaucoup 
de  peine f  aupt^ès  de  la  cabane.)  Hélas!  n^est-il  aucun 
moyen  d^échapper?  Më  laudra-t-il  mourir  avant  d^avoir 
délivré  mon  père  ?  {Elle  se  met  à  genoux  sur  la  planche 
çui  couvre  la  sépulture  de  Lizinska^  et  embrasse  la  croix,) 
Fille  d''Ivan!  toi  qui  reposes  sous  cette  planche  fragile, 
ton  Ame  doit  habiter  le  séjour  céleste.  Ah  !  daigne  inter- 
céder en  ma  faveur  auprès  du  Tout-Puissant. 

(Tout  est  envahi  par  les  eaux  ;  le  fleuve  débordé  entraîne  avec  vio* 
lence  des  arbres,  des  débris  de  chaumière  ;  le  tonnerre,  les  éclairs, 

•  les  vents,  la  grêle,  tout  concourt  à  former  un  tableau  effrayant. 
Elisabeth,  à  genoux ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  et  tenant  la  croix 
embrassée ,  semble  résignée  à  la  mort.) 

0  prodige  I  cette  planche  me  semble  soulevée  par  les 
flots.  {En  effet ^  le  tombecnt  s'élève  à  la  surface  de  Vecm.) 
Je  te  remercie  ,  fiUe  d'Ivan  !  tu  a»  prié. pour  moi  ! 
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SCENE  XII. 

lYAN,  ELISABETH,  Yulàgcou. 

(haa  TeTÎent  de.  Tanlre  06té  du  Ocnve ,  g«ivi  d'one  fovle  de  paysans. 
Mab  one  vaste  mer  les  sépare  d*Élisabeth  ,  dont  la  sitaation  les 
p^tre  dérouleur.  Ivan  parait  au  d^ésespoîr.  L'ean  monte  de  plus 
en  plus  et  la  plavicbe  surnage  toujours.  Les  villageois  sont  forcés 
de  se  réfugier  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Les  éclairs  et  la 
fondre  sillonnent  b  nne  en  tons  sens.  An  milieu  de  cette  épouvan- 
table convulsion  de  la  nature,  Elisabeth,  dans  sa  touchante  attitude, 
suit  le  eours  de  Tean ,  et  disparaît ,  à  gauehe ,  aux  regards  d*lvan 
et  des  villageois  émerveillés ,  qui  tombent  à  genonic  pour  rendre 
pince  à  Dieu  de  cette  espèce  do  mirade.) 


FIN  D£  Là  DEVXliME  PARTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  tiiéllre  reprétcate  «ne  pbee  dmai  le  Ereafia ,  doat  h  perte 
priocipele  est  k  giedie.  An  deuitee  pbB,  ft  traite,  «ne  eabeife. 
Aa  fond ,  une  f«e  de  Moeooa. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 
KIS0L0FF,NIZ;A,  Pbohj»  DBRmeiB. 

(Al  lever  de  rideau,  des  feox  sool  anomés  sv  difiëreiits  points  de  U 
▼îDe  ;  ft  b  lueur  de  ees  feux  et  de  bnaehes  de  sapins  qaHs  tien- 
nent à  la  main,  on  loit  des  £amicfaadals,  des  Samdledea,  des  Konrils, 
desKonriaqnes  et  des  Tartares  de  tont  âge  et-  de  tout  sexe,  qoi  s*a- 
bendonnent  i  refferresenoe  de  leur  joie.  Us  exécutent  des  danses  or^ 
gînaks  usitées  dans  le  pays.  De  temps  àantre,  ils  font  une  panse 
dont  Kisoloff  profite  pour  leur  verser  ft  boire»  et  en  tirer  de  l'argent. 
De  temps  en  temps»  on  entend  des  coups  decanon  en  signe  de  r^ 

jouissance. 

TiTe  notre  grand  Duc  ! 

lOZAa 

Dis  donc  vive  le  Gzar  ! 

KOOLOffP. 

n  ne  Test  pas  encore  ;  ce  n^esl  qae  demain  à  dix  henres 
quMl  doit  étie  cooronné, 

mzA. 

Qu^est-ce  qne  cela  &it?  Pour  n^étre  pas  conronné,  il  n^«D 
est  pas  moins  notre  Czar. 

KISOLOFV. 

Cest  bon,  c'est  bon,  madame  Kisoloff.  Occnpe-4oi  de 
recevoir  Faigent  de  ces  braves  amis ,  et  ne  te  mêle  pas  do 
reste.  Yoasétes  trop  jeune,  madame  Kisoloff,  beaucoup 
trop  jeune ,  pour  vous  mêler  de  politique;  cela  n'est  point 
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du  ressort  des  femmes.  Aimer  votre  petit  mari  avaDt  tout  et 
par  de^os  tout,  liri  complaire  et  lui  obéir  en  tout,  conduire 
Totre  maison  et  votre  personne  avec  une  égale  pmdence,étre 
sage  et  vous  taire:  en  deux  mots,,  voilà  tout  ee  quej^exige 
de  VOUS. 

mzA. 
CTest  demander  IMmpossible. 

KISOLOFP. 

Vous  le  ferez ,  madame  Kisoloff ,  vous  le  ferez.  Vous 
n^oublîerez  pas  que  telles  ont  été  mes  conditions,  lorsque, 
sans  égard  à  la  disproportion  de  nos  Âgeï,  je  vous  ai  élevée 
à  rhonneur  de  mon  alliance  ;  vous  avez  [juré  tout  haut  de 
les  remplir. 

HIZA. 

Oui,  mais  je  me  suis  promis  tout  bas  d^étre  la  maitresse; 
c^est  r  usage  quand  on  n^épouse  pas  un  jeune  homme. 

KISOLOFP. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France ,  madame  Kisoloff  ;  je 
TOUS  prie  de  le  croire,  nous  ne  souimes  pas  en  France. 

SCÈNE  IL 

LB  GRAPID  MARÉGHAL,  LE  CZAR ,  KISOLOFF , 

NIZA,  PjsuptBS. 

LB  GRAND  MABtcHAl. ,  sortont  du  Kremlin. 


LB  c^AB^  en  habit  wnpie. 
Pourquoi  donc ,  H.  le  Maréchal ,  trahir  mon  incognito? 

LB  GRAND  MABBCHAL. 

Sire...  le  respect.. •  Tusage..-. 

LE   CZAB. 

Bornez-vous  A  exécuter  les  ordres  que  je  vous  donne,  et 
ne  les  devancez  pas.  Voyez  :  tout  le  monde  est  interdit  A 
mon  aspect,  la  joie  disparait,  le  plaisir  fuit.  Est-ce  lA  ce  que 
doit  produire  la  présence  d^un  souverain?  Cro7e:fc«vou8  que 
cette  contrainte  puisse  satisfaire  mon  cœur  et  le  besoin  que 
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j^ai  d^élre  aimé?  Non.  Je  reux  que  mes  peuples,  loin  de  re- 
douter la  rencontre. de  leur  Gzar,  la  désirent  et  la  regar- 
dent toujours  cQmqae  le  présage  d^un  nouveau  bienfiiit.  Je 
serai  donc  accessible  pour  le  dernier  de  mes. sujets,  comme 
pour  le  plus  riche  Boyard.  Tous  auront  un  droit  ^al  à  ma 
justice,  â  ma  I)onté,  et  je  punirai  sévèrement,  quel  que  soit 
son  rang,  quelle  que  soit  sa  dignité,  celui  dont  les  actions 
tendraient  à  me  priver  de  mon  premier  bien,  du  trésor  le 
plus  précieux  pour  un  souverain,  Tamour  de  ses  sujets* 

LE  GRAND  MAftÉCHAL. 

Sire,  la  Russie  tout  entière  attend  de  vous  son  bonheur. 

h»  CZAR. 

Arrivé  depuis  avant-hier  dans  cette  antique  cubitale,  et 
forcé,  pour  les  intérêts  de  FEtat,  de  retourner  dès  demain 
à  Pétersbourg,  j^ai  consacré  ce^  deux  jours  à  m^'instruire  ; 
je  parcours  la  ville  sans  être  connu,  afin  d^observer  rapide- 
ment les  mœurs  et  les  habitudes  des  différents  peuples,  qui, 
réunis  pour  mon  couronnement,  m'offrent,  dans  une  seule 
ville,  Fimage  de  tout  mon  empire.  A  lafaveur  des  fêtes  qui 
accompagnent  cette  solennité,  on  s^épanche,  on  parle  libre- 
ment de  ses  espérances,  de  ses  craintes;  on  exprime  fran- 
chement ses  vœux,  et  je  saisis  là,  beaucoup  mieux  que  par^ 
tout  ailleurs,  Fesprit  des  hommesque  je  suis  appelé  à  gou- 
verner. DéjA  je  connais  plus  d^un  abus,  j'ai  découvert  plus 
d^une  injustice ,  et  ces  leçons  ne  seront  point  perdues.  Ré- 
gner utilement  est  une  tâche  glorieuse ,  mais  difficile.  Le 
souverain  qui  veut  remplir  son  devoir ,  n''a  pas  un  instant  A 
dérober  à  ses  sujets. 

Aussi  ,n^oubliant  jamais  que  la  félicité  du  peuple  est  Tu- 
nique but  de  ma  missionsurla  terre,  je  le  remplirai  cons- 
tamment avecla  tendresse  d^un  père,  aveclaferveur  d'un  ami. 

LE  GRAND  MARÉCHAL,   à  pott. 

Qu^espérer  d^un  tel  souverain?  Ah!  tout  me  fiiit craindre 
la  perte  d^un  crédit  acquis  par  -  tant  d^années  de  soins  et 
de  peines.  ' 

LE  CZAR. 

iMtes-moi ,  M.  le  Maréchal  ;  Michel ,  ce  courrier  que  j^ai 
envoyé  à  la  rencontre  d^Elisabeth,  est-il  de  retour? 
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LB   eiAlID  MAftÉCHAL,    à  j^OT^. 

Efisabeth!  (Haut.)  Non ,  Sire. 

LE   CKÂft. 

Ce  retard  m^étoime  et  m^affli  je. 

LB  GBAHD  «ABÉGHAL. 

Peat*4tre  le  Tojage  de  votre  Majesté  anra  dérangé  sa 
mardiie. 

LB  CZAB. 

Anssitôt  qaMI  paraîtra  y  qaelles  qae  soient  mes  occupa-' 
tiens ,  f  exige  qn^on  Tintroduise  prés  de  moi.  Rentrez  au 
palais  ;  que  ma  cour  se  rassemble;  [fiaites  tout  disposer  pour 
la  cérémonie.  (  £^  Grand,  Maréchal  s^inchne.  Le  Czarse 
tourne  vers  ie  petite  qyi  eeet  tenu  d  tinr  distance  respect 
tueuse.)  Mes  enfims^  le  tableau  de  Pallégresse  publique  est 
le  plus  agréable  que  tous  puissiez  m^ofirir.  LiTrez-yous 
donc  A  la  joie ,  et  que  ina  présence,  loin  d^en  réprimer 
Pélan,  j  ajoute  encore  sMl  est  possible. 

TOUS. 

Vive  Te  Gzar!    . 

(  Le  Gzar  les  sshie  affeetueasement.) 

LB   CZAB. 

Suivez-moi ,  Mi  TofiBcier.  *  • 

(n  8*éloigne  par  la  droite,  suit!  d'ai^  officier.  Kisoloff,  Nixa  et  le  peaple 
raecompagoent  en  faisant  des  exdamations  de  joie.) 

SCÈNE  in. 

LB  6IUND  MARÉCHAL. 

Chaque  mot  du  Czar  porte  la  terreur  dans  mon  Ame* 
Chacun  de  ses  regard|s  me  Irouble,  me  déconcerte.  Il  me 
semble  que ,  me  reprochant  Fabus  d^une  longue  autorité, 
ib  va  m'^éloigner  de  sa  Cour  ;  qu^instruit  des  persécutions 
que  ^  par  amitié  pour  Ivan,  et  '  pour  servir  ses  projets 
ambitieux,  j^ai  fait  éprouver  au  comte  Potosld  et  A  sa 
âunille ,  il  va  me  condamner  moi-même  aux  horreurs  de 
Tenl.  J^ai  dû,  pour  éviter  ce  înalheur,  empêcher  EHtabeth 
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et  le  courrier  Michel  fTairiver  jusqu^à  lui.  Des  émissaires , 
expédiés  secrètement  sur  toutes  les  routes  depuis  hier,  m>dI 
dùnigés  de  les  lEure  disparaiU'e.  Déjà,  depuis  long- temps,  je 
me  suis  déharrassé  divan,  dont  les  remords  m'^inquiét  aient ^ 
en  lui  procurant  une  place  sur  les  frontières  de  TAsie.  J^ai 
Ibit  taire. sa  conscience  en  lui  assurant  que  ceux  qqe  j^ai 
sacrifiés  pour  lui ,  sont  morts  à  Saimka.  Ne  nous  laissons 
point  abattre  :  éloignons  par  tous  moyens  les  funestes 
témoins  d'aune  action  qui  me  ferait  perdre,  mon  rang,  ma 
fortune ,  et  peut-étro  U  vie*  Dans  cette  circonstance,  Tau- 
dace  est  mon  unique  ressource.  Si  je  ne  puis  ^atteindre  à 
rimpunité,  que  du  moins  le  courage  et  Tadresse  signaient 
mon  infortune*  • 

SCÈNE    IV. 

LE  GRAND  MARECHAL,  KISOLOFF,  NIZA,  Peuple* 

(On  entend  d*abord  dsns  l'éloigiiemént,  puis  ftius  près,  les  exclama- 
tions du  peuple  qui  leYient  ivre  de  joie.)  . 

•      KlSOLOFF. 

Yoili  ce  qui  «^appelle  un  excellent  prince  !  et  nous  serons 
heureux  sous  son  règne,  j'en  suis  sûr.     . 

U  GEAND  UÂBÈCBALàpari. 

Leurs  démonstrjlitions  bruyantes,  leurs  cris  de  joie  m^im- 
portunent* 

(  11  tourne  le  dos,  etreotre  au  palais  aTOC  humeur.) 

KISOLOFB^ 

n  n^aime  ni  le  peuple,  ni  sa  galté,  M.  le  Grand  Maréchal. 
Qu^est-<>e  que  cela  fait  si  elle  plait  au  souverain? 

SCÈNE  V. 
KISOLOFF,  NIZA,  IPeuple. 

KlSOLOFF. 

Mes  amis ,  buvons  à  la  santé  du  Czar ,  buvons  à  chacune 
de  ses  qualités,  et  Tune  après   Tautre,    s^il  vous  plaît. 
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(^  pari.)    J^ai  mes  raisons  pour  cela,   (  Haut.)  Allons 
femme  ^  verse. 

NIZA. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(pie  verse  et  fût  verser  par  ses  domestiques. 

USOIfOFP. 

(lï  va  prendre  un  broc  qui  eai  vide.)  Plus  rien.  (  Puis 
un  autre.)  ^as  davantage.  Tout  est  vide.  (  j4  part.)  Cela 
▼a  bien,  cela  va  bien  !  (Haut.)  Allons,  madame  Kisoloff, 
de  Factivité.  Rentrez  i  la  maison ,  et  remplissez  de  nouveau 
tous  ces  vases.  Tant  que.  ces  braves  gens  auront  des  rou- 
bles ,  nous  r^e  tarirons  pas ,  dussions-nous  ajouter ,  comme 
cda  se  pratique...  (  //  frappe  se$  pocher  qui  sont  pleines 
d argent.  )0h!  la  bonne  journée  !  Texcellente  journée! 
{Use  frotte  les  maxnS*)  (  Hatif.). Dansons,  mes  amis,dan- 
aoBs!  (  A  part.)  Plus  ils  danseront,  plus  Ms  auront  leif, 

c*est  clair. 

(0n  va  recominencer  la  danse.) 

SCÈNE  VI.  ^    • 

MICHEL,  NIZÀ,  KISOLOFF,  Pkitpli. 

WCHBL  entre  vipement,.  et  traverse  la  foule. 
{A  la  sentinelle.)  Le  Czar  est^-il  au  palais  P 

LA  SENTINELLE. 

Non. 

HIZA. 

Ehl  te  voilà,  Michel! 


Oui,  ma  bonne  cousine,  c^est  moi.  (  tls  s* embrassent.  ) 
Votre  serviteur,  maître  Kisbioff. 

■isoLoir. 

Bon  jour,  M.  Michel.  (A  part.)  Encore  une  bonne  pra- 
tique* 

HIZA. 

Depuis  quand  ici  ? 


•  . 
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Viens  te  reposer. 

KISOLOrV. 

Tous  avez  Tair  fatigué. 

MICHEL. 

On  le  serait  i  moins.  L^Bmpereor  voyage  depuis  trois 
semaines  sans  que  je  puisse  le  rejoindre.  Cependant^  il  &ut 
que  je  le  voie  aujourd'hui,  car  on  assure  qu'3  part  demain 
pour  I^étersbourgt 

EISOLOIV. 

Cest  Tril. 

MIGHlK.. 

Au  resie,  ce  que  f  ai  à  loi  apprendre  ^t  loin  d'.élre  aati»' 
iaisaM. 

Kisotov» ,  ^  ;0^irr. 

•  AIloBS ,  il  va  lai  conter  quelque  dolémice,  des  ntAlhéais. 

Cela  ne  m'intéresse  pas  du  tout,  moi.  Après  Target,  ce 

que  j'aime  le  mieux,  c'est  la  gatté.  {Haut.)  M.  Michel ,  je 

vais  vous  préparer  un  petit  repas  ite  ma  fiiçon.  (//  rentre.) 

SGÈNB  VH. 

HICHIKL,  NIZA)  FMMtE. 

NIZA. 

Dis-moi;  cette  ftcheuse  nouvelle,  serait-ce,  par  hasard, 
au  sujet  de  la  jeune  fille  dont  tu  m'as  parlé  à  ton  dernier 
voyage  P 


Prédiémenti- 

HUA. 

Oh  mon  Dieu!  que  lui  est-il  donc  arrivé? 
Hélas!  on  la  croit  morte. 
Morte  !  quel  dommage  ! 

MICHEL. 

Vous  la  regretteriez  bien  plus  encore,  Hiza,  si-,  comme 
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moi,  TOUS  ratiez  comme,  si  tous  atiez  été  A  mène  d^ap- 
précier  sa  belle  Ame, 

IflZA. 

Bh  bien  !  le  Ciel  n^est  pas  iaste  ;  non,  il  ne  Test  pas.  Il 
aurait  dû  fiiire  miracle  sur  miracle  poar  que  cette  belle 
action  reçût  sa  récompense.  Comment!  elle  serait  morte! 
et  sans  aToir  pn  délÎTrer  ses  parents  ! 

mCBBL. 

Lorsque  je  passai  id  la  dernière  fois ,  j^étais ,  comme  je 
TOUS  Fai  dît,  porteur  de  dépédies  adressées  par  le  Gouver- 
neur de  Tobolsk  au  Grand*Duc ,  aujourdlmi  notre  Czar. 
Le  premier  moirrement  de  ce  prince  généreux,  en  appre- 
nant fat  résolution  sublime  d^Elisabetfa,  fut  de  me  donner 
deux  miHe  roubles  avec  ordre  de  retourner  A  llnstant  môme 
sur  mes  pas,  de  cherâiêr  partout  cette  fille  courageuse, 
de  lui  procurer  une  voiture,  tout  ce  qui  pouvait  loi  être 
nécessaire,  et  de  Tamener  A  Pétersbourg.  Je  vous  laisse  A 
penser  avec  quel  empressement  j^exécatai  cet  ordre.  Je 
volai  jusqu^A  Tomen ,  A  Fembranchement  des  deux  routes 
qui  conduisent  en  Sibérie ,  mais  sans  pouvoir  rien  décou- 
vrir. Personne  n^avait  vu  Elisabeth,  f  allais  poursuivre, 
lorsque  en  sortant  de  cette  viHe,mon  kibit  fbt  arrêté  par  un 
mendiant.  Bon  homme,  lui  dis-je,  vous  qui  ne  quittez  ja- 
mais cette  place,  n*auriez* vous  pas  remarqué,]!  y  a  quelque 
temps,  une  jeune  fille?  Et  je  lui  indiquai  les  signes  aux- 
quels il  pouvait  la  reconnaître.  cOui,  me  dit-il,  j'ai  vu 
passer,  en  effet,  une  personne  telle  que  vous  me  la  dépei- 
gnez; je  lui  ai  consdllé  de  prendre  par  Ekaterinbourg, 
parce  qu^elIe  i|urai|  A  fidre  six  cents  Terstes  de  moins.  Elle 
m'a  donné  son  dei^nfer  rouble  pour  me  remercier  de  ce 
service,  puis  elle  a  disparu.  >  Eclairé  par  le  rapport  du 
mendiant ,  je  changeai  bien  vite  de  direction.  Je  pris  la 
jNHite  4e  tràvetse,  et  ilme  iiit  trés-fiicOe  de  suivre  les  traces 
d'Hiuahefh.  Partout  elle  avait  ilnssé  im  souvenir,  partout 
cUe  avait  fini  couler  des  larmes;  on  a^en  pariait  çi^avec 
Mithoosiasma.  Arrivé  sur  les  bords  de  la  Kama ,  je  sus 
jqu^dla  sY  éÉait  àmMe  chez  un  batdier  nommé  Ivan,  et  je 
nelM  ocnduice  chez  cal  honme  que  je  trouvai  luttant  avec 

T     IV.  6 
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lu  morC.Il  ihi^apprit  en  gémissant  qu^isabeths^était  arrêtée 
chez  loi,  et  que  cette  jeune  infortunée,  surprise  par  on  oura- 
gan, avait  péri  dans  les  flots;  du  moins  tout  le  monde  Tas'sa- 
rait.  Après  m^arpir  donné  tous  les  détails  de  cet  événement 
aflireux,  Ivan  parut  se  ranimer,  rassembla  le  peu  de  force  qui 
lui  restait  et,  d'une  main  Oaiible,  il  traça  quelques  lignes. 
€  Prenez,  me  dit-il,  et  promeltez-moi  de  présenter  cet  écrit 

à  l'Empereur.  Le  sort  ne  m^a  point  permis  de  sauver  Elisa- 
beth ;  mais  que  dumoins  j^emporteau  tombeau  le  consolant 
espoir  d'avoir  assuré  la  délivrance  de  son  père.  >  A  ces 
mots,  il  expira.  Le  voilà  cet  écrit;  je  viens  le  remettre  aa 
Gzar.Si  sa  belle  âme  s'est  émue  au  seul  récit  du  projet  tenté 
par  Elisabeth,que  ne  dois^je  pas  en  attendre,  maintenant  qu'il 
est  sur  le  trône,  et  que  nul  obstacle  ne  peut  s'opposer  à  sa 
volonté  suprême?  Vous  tous  qui  répandez  des  larmes  sur  la 
fin  déplorable  de  cette  jeune  héroïne,  venez  vous  joindre  à 
moi,  venez  vous  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur,  et  ne  les 
quittons  pas  sans  avoir  obtenu  la  grâce  de  ses  infortunés 
parents. 

IflZA. 

Oui,  mes  amis^  il  a  raison.  Tout  à  l'heure  le  Czar  ex* 
primait  ici  même  les  sentiments  les  plus  généreux;  il  nous 
saura  gré  sans  doute  de  lui  fournir  l'occasion  de  les  mettre 
en  pratique. 

TOCS. 

Courons.  {Il  sortent  par  la  droite,  en  courant.) 

SCÈNE  vni. 

KISOLOFF,  puis  ALTERSLAN. 

KisoLOFT,  sortant  de  chez  lui. 
Madame  SJsoloff! ...  Niza  !...  cousin  Hfichdî..  Kh  biei»! 
où  sont-ils  donc?  quel  vertige  leur  a  pris...  Elle  aura  suivi 
la  danse  avec  son  cousin  ...  Je  n'aime  pas  du  tout  eette  pa- 
renté-là; du  tout,  du  tout.  Ah  I  quelle  sottise  j'ai  faite  ca 
épousant  une  jeune  personne!  Cek  ne mnge  qu'au  plaisir» 
La  jeunesse  appelle  la  jeunesse,  c^eat  juste.  Un  vieillard  qui 
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B^ayise  de  vouloir  pUre  en  dépit  de  F  Age ,  mérite  tout  ce 
qui  hn  aime.  On  le  troupe;  Âm  plaint^on  en  rit... 

▲LTS^KAH. 

Bt  Ton  a  raison. 

KliOLOW. 

Qui  est-ce  qai  Toni  demande  ¥Otve  avis? 

ALTBREA5. 

Personne  ;  mak  cela  ne  m^empècfae  pas  de  le  donner. 

MUotofVyè  part. 
Yoyes  un  peu  cet  original  !  {Haut.)  Eh  mon  Dieu  I  où 
est-elle  allée,  ma  femme  ?..  Si  elle  ne  revenait  pas  .  .  . 

^ALTBjUUN. 

Tu  serais  trop  heureux. 

moLOWjin^atienté. 
C'est  bon.  (//  vemt  rentrer.  )  Passez  voire  chemin. 

ALTEBKAIC. 

Ihi  tout  ;  c'^est  ici  que  je  m'arréte« 

KISOLOFT. 

iBn  ce  cas,  y^tmttfe. 

▲LnUCAH. 

OÂvtMn? 

Kxsotovr. 
Chei  moi  y  apparenment.  (^  part.  )  Quel  ton  grossier  ! 

ALtBUUX. 

8erais-ta  lemattie  de  cette  anberge. 

usoLonr. 
Oui. 


VeM-te  mfj  donner  un  logwnent  ? 

XKOiiOfV. 

Ifeou 

Pour  quelle  raison? 

«      JdSOLOFV, 

Xai  déjà  beaucoup  de  monde  ^  et  •  • .  ' 

ALTERKAN. 

J'entends  :  il  te  faut  beaucoup  d^argent,  n^est-cepas?  Bn 
veilà*  Prends  sans  compta,  comme  je  te  le  donne. 


ÈA  LA  FILLV  »B  hVÊTïVÈ, 


y  raâomei  ei  fmwmmf  mmÊ^er  im 
ApréiToiif...  eertaÎBeoMot...  (JparL)  TeOà  «d 
qoi  a  d*ezceDcBles 


J*aim6  de  Kjmil  La  curiotHé  m'a  coudait  en  eelte  Tille; 
f  7  TÎcot  TOÎT  lef  ftCei  da  conroaiiefliCBl. 

KBOLOVr. 

Yoof  ne  faunes  être  mien  que  diei  moi  ;  de  tt  '«oos 
Terres  le  cortège  à  merreBle.  Yeuilles  me  soÎTre ,  je  rais 
TOUS  coodoire  dans  rendrait  le  plofoom  mode  de  la  maison. 


O  povToir  de  For!  le  Toflà  don  comme  mi  agneau. 
Snlrimt. 

(limlof  te  coafoed  en  pdiitesie»  et  fiût  mirer  Allakm 

Paabcrge.) 

SCÈNE  IX. 

•  ^^^^^ 

DsmL  nims,  KLISIIBLIK. 

nnux  rajaim  nu  wwxmM  paraisseni  au  fond^  ^s^pqîlf  »  «f 

parlent  à  la  camiomade» 

Cest  là,  jemie  ille,  c'rnt  li. 

(EDes  nnoitrmi  b  forteresse.) 
ÉusAanrH  ani9e  par  la  droUê ,  €w  mmwikU  BfU^ifimehe 

la  porte  du  KremUn  ;  em  la  mayani^  la  joie  àrille  danê 

tous  êeê  traité. 

{Aux  deux  femmes.)  J^Toni  temercie.  {Lee  femmes  s'é- 
Soignent.) kfiréê  des  fii%inisinnnïns  ftiiinirtiils  MSinm 
bre  auxquels  je  n^ai  échappé  que  par  one  suite  de  prodiges^ 
me  Toilà  donc  enin  à  ma  destination.  Repoussée  phmieurs 
fois  par  des  soldats  sans  pitié,  je  me  réfugiais  à  dessein 
pi;^  de  cette  forteresse.  Il  me  semblait  qnejedotais  trooTer 
un  abri  protecteur  sous*ces  murs  hill»lëê  par  le  souToraln , 
quand  un  hasard  heureux  a  dirigé  yers  moi  Michel.  Bon 
jeune  homme  !  quels  transports  U  a  fiiit  éclater  à  ma  Toe  ! 
€  MademoiseDe ,  c'est  pour  tous  ,  pour  tos  infortuné»  pa- 
>  rents  que  nous  cherchons  le  Gsar;  il  quitte  demain  cette 
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>  vflle,  et  il  est  da  plas  grand  iatérét  que  wut  tous  pré- 
»  sartiec  aujourd'hui  derant  lui.  Si  tous  ne  pouviez  lui 

>  parler  ayant  son  départ,  il  vous  faudrait  fiiire  encore  huit 

>  cents  Terstes  potar  aUer  à   Pétersbourg.  Courez  sur  la 

>  lrfacsa>^  est  vis-à-vis  le  palais  :  Faubergiste  est  mon  pa^ 

>  reat  ;  il  vous  recevra,  et  vous  attendrez  chez  lui  le  passage 

>  de  rÈmpereur.  Prenez  cet  écrit;  c'est  la  justification  de 

>  votre  père,  tracée  par  Ivan;  Ne  perdez  pas  un  moment , 

>  votre  cause  est  gagnée.  >  Il  a  raison  :  d'ici  je  saisirai  fa-^ 
cDement  Poecasion  de  m'oflrir  aux  regards  du  souverain. 
Son  eouroiinement  doit  avoir  lieu  demain.  Cette  cirooii- 
itanoe  inattendue,  en  abrégeant  mon  voyage,  accélérera  la 
délivrance  de  ma  fiunille  ;  car,  je  n'en  sauvais  douter^  cette 
grande  solennité  doit  être  une  source  de  grâces.  Demain, 
ranêt  filial  sera  révoqué;  demain,  Elisabeth,  rhcHeuse 
tlisabelh  n'aura  phs  rien  à  désirer. 

SCÈNE  X. 

LE  6IUN9  ItAHÉCHAL,  ELISABETH. 

us  GKAiiD  MAaicq^L,  â  pari» 
Elisabeth  si  prés  du  palais!... 6 Ciel!  metrompé-jel  Mn, 

ee  dénùmenl. sa  jeunesse...  approchons (Haut  et 

affectant  un  aiv  de  bonté.)  Mon  enfant,  vous  paraissez 
étrangère? 

Alisabbth. 
n  est  vrai ,  Monsieur. 

Qùet  asotif  tou§  aménf-en  cette  ville?  la  euriosilé,  sans 
doute? 

ÉLfSAaBTBT. 

Oh!  non;  fyiietA  demander  me  grice. 

U  UlAirD  KAIÉCSAI».     . 

Aqni? 

ÉtlBlMni. 

A  rEmpereur. 

On  n'approdie  pas  ainsi  de  son  auguste  peisomie. 
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ELISABETH. 

Oo  m^a  dit,  cependant,  que  les  infortunés  avaient  près  de 
lui  an  accès  facile. 

LE  graud  mabAchâl. 

Tons  ne  pooirez  le  yoir,  jeune  fille... mais  le  hasard  tow 
a  bien  senrie.  Si  yons  ayez  quelque  placet  i  lui  adresser, 
je  m^en  chargerai  yolontiers. 

ELISABETH. 

Tons ,  Monsieur  ? 

LE  GBAICD  MABÉCHAL. 

Oni.Yous  ne  saoriex  le  remettre  en  de  meiUeures  maiM. 

ELISABETH. 

Quoi!  TOUS  auriez  la  bonté  ?... 

LE  .6BAXD  MAmÉCHAL. 

Confiez -moi  le  sujet  de  tos  réclanudions;  si  elles  sont 
légitimes,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  tous  être  utile* 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  j'accepte  tos  offres  avec  transport.  Vous 
n^aurez  jamais  obligé  personne  qui  sache  mieux  apprécier 
un  bienfiiit,  qui  en  soit  plos  digne,  peutïétie.    ' 

LE  GBAED  HABÉCHAL. 

Je  le  crois.  .  * 

ELISABETH. 

Vous  pouyez  compter  sur  Tétemelle  reconnaissance  de  la 
fille  du  comte  Potoski. 

LE  GBAHD   MABÉCHAL. 

Le  comte  Potoski,  dites-vous  ?  (//  ^* éloigne.) 

AUSABETH.    . 

,  Ah!  je  le  vois,  ce  nom  seul  détruit  Tintérèt  que  vous 
daignez  prendre  à  moi. 

LE  GBAHD  EUBÉGHAL,  durement. 
On  a  dû  tous  dire  que  le  Czar  était  i  tel  point  iri^té 
contre  votre  père,  qu'il   aTaU  défendu  4  qui  que  ce  fiiU  de 
prononcer  ce  nom  deTant  lui. 

âLISA9ETH. 

Sans  doute,  il  a  excepté  sa  fille? 

LE  GEAEH  VABiCBAL. 

Il  n'a  excepté  personne. 
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ÈLJBABSm. 

Vous  êtes  inal  instnitt ,  Monsieur.  CTesC  méconnaître  le 
souverain,  que  de  le  supposer  assez  cruel  pour  Touloir  étouf- 
fer le  plus  beau  de  tous  les  sentiments  dictes  par  la  nature. 
On  a  pu  Tégarer,  sans  doute;  mais  il  n^en  sera  que  plus 
empressé  de  réparer  son  erreur.  Les  rois  les  plus  justes 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  pardonné.  La  noble  confiance  qui 
m^a  f ait  entreprendre,  seu)e,  à  pied,  un  voyage  long  et 
périOeux,  ne  sera  point  trompée.  Cest  vainement  que  Ton 
me  repoussera  des  portes  du  palais.  Dussé-jç  y  mourir,  je 
parviendrai  jusqu^au  pied  du  trône.. t.  Li,  Monsieur,  je  con- 
fondrai les  calomniateurs!  (Le  Grand  Maréchal  fait  tm 
mouvement  d effroi»)  Oui,  je  ferai  retentir  au  cœur  du  Czar 
la  voix  toute  puissante  de  la  vérité}  il  ne  pourra  demeurer 
insensible  «jux  larmes  d'aune  fille  qui  se  dévoue  seule  à  sa 
vêi^feaCnc0,  et  lui  demande  â  genoux  la  grâce  de  son  père  ! 

JLB  GaAi*(n  MARÉCHAt,  à  part. 

Quelle  énergie!  Empèckonfrla  de  parvenir  jusqu^au  Czar! 
{Bitut.y  Vous  m^intéressez,  mon  enfant...  dussé^e  déplaire 
i  mon  souverain,  je  brave  tout  pour  vous  servir.  Sans 
doute,  on  vous  a  remis  des  papiers...  un  écrit  qui  justifie 
votre  père  ? 

ÉUSABET0. 

Je  m^étais  mise  en  roule  sans  autre  soutien  que  la  justice 
de  ma  cause;  mais  le  del  m^a  dirigée  vers  le  persécuteur 
de  ma  famille  :  j^ai  rencontré  Ivau. 

LB  «RAKB  MARÉCHAL. 

Ivan! 

ELISABETH. 

Le  connaltriez-vous  f 

Lfc  GBAHH  MAmiCHAK. 

Tea  ai  entendu  parler  quelquefois  à  la  conr...Bh!  bien? 

ELISABETH. 

Pénétré  de  repentir ,  il  a  voulu  lai-*méme  attester  Tinno* 
cencè  de  mon  pére..«car  ce  n'est  point  assez  poor  moi  d^ob* 
tenir  sa  grâce  de  la  clémence  du  Czar,  je  dois ,  je  veux  lui 
rendre  rhonneur. 

'   LE  GEABD  MABBCHAL. 

Eteetécrit,oûest-4l? 
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BUSABBTII. 

Le  Yoid.  {Jje  Grand  Maréchai  le  parcourt  en  frémU- 
tant.)  Yous  j^araissez  émo  ? 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

En  eflet,  il  né  peat  manquer  de  produire  une  tIto  im- 
pression. .  .Peut-être  serait-il  convenable  de  le  mettre  d^abord 
sous  les  yeux  du  Czar. 

iUSARETB. 

Vous  crojez  ? 

LE  GRAND  MARECHAL. 

Oui...  il  le  disposerait  en  Totre  ftTeur ,  et  tous  obtien- 
driez plus  aisément  une  entrevue  ou  la  grâce  que  vous 
sollicitez. 

iLlSARBTH. 

Née  dans  un  désert,  je  suis  tout  à  frit  étrangère  aux 
usages  du  monde.  Je  n'ai  nulle  défiance...  Bn  m*oflirant  roe 
services,  vous  n^aviez,  je  le  suppose^  aucun  motif  particu- 
lier- Je  vous  suis  inconnue,  et  vous  n^avez  point  voulu  me 
tromper...  Non ,  cela  serait  affreux.  Je  m^abandenne  doDe 
à  vos  sages  conseils.  Gardez  ce  papier,  Monsieur,  et  puis- 
sent vos  instances  m^ouvrir  les  portes  du  palais  ! 

(Trois  hoouDes  du  peuple  u^versent  le  food,  de  droite  à  gsoche,  et 
Saluent  le  Graad  Maréchal.  Celui-ci  sourit  ea  les  Toyint,  et  paraît 
coaceroir  un  noufeau  plan.j 

LE  GfeAND  MARÉCHAL. 

Vous  recevrez  ici  la  réponse. 

JÉLISABRTH. 

Je  vous  laisse  à  penser  avec  quelle  impatience  j^attendrai 
votre  retour. 

LE  grahd.karAcal,  à  part. 

Je  tiens  récrit,  maintenant  il  Âut  la. soustraire  aux  re- 
gards de  Fempereur.  Je  viens  de  voir  quelques-uns  de  mes 
afBdés,  allons  les  trouver. 

(n  feiat  d*entrer  au  Kremlin,  et  sort  du  mésM  c6té  (|«eles  tr<^ 

boBURes.) 
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SCÈP^  XI. 

ELISABETH. 

Voilà  prdhabteneiit  rhôtellioîc^  dont  m'a  parlé  Mlcbel; 
en  me  iH'éaentaiit  de  sa  part ,  sans  doute  j^y  serai  bien  a<s 
cueillie ,  et  je  pourrai  me  repcner  jnsqu^ao  moment  où  cet 
homme  généreux  viendra  m^annoncer  le  résultat  de  ses  dé- 
marches. (^Elle  va  frapper  à  la  porte  de  V auberge.) 

SCÈNE  xn. 

LB  GHAND  HARÉGHAL,  BLISABETH,  trois  Hommis. 

(Le  Grand  Maréchal  a  ramené  les  trois  hommes  ;  il  se  tient  a?ec  eu 
dais  le  fond  et  leurdésigoe  sa  victime.  Les  feux  sont  à.pev  piès 
éteints,  de  sorte  qnç  Tobacurité  qui  règne  sur  la  place  les  faYoriSe  » 
et  ajoute  encore  à  Teffiroi  de  cette  scène.) 

U  6KJL1ID  ILOliGHAL ,  à  VùtX  boâse. 

Empêchez  ses  cris;  je  me  charge  de  la  sentinelle. 

(An  moment  où  EUsabetbTa  frapper  à  la  porte  de*  Thôtellerie ,  un  de 

ees  hommes  se  présente  brusquement  ^  elle  et  Ten  empêche  ;  elle 
.  fnitàgaudie  et  en  rencontre  un  second;  le  troisième  est  au  foùd 

pour  obsenrer  ;  le  Grand  Maréchal  a  soin  de  se  placer  de  manières 

n^ètre  pas  tu.) 

ELISABETH,  tremblante. 

Que  me  yoalez-YOus? 

(Les  trois  hommes  se  rapprochent  d*elle  et  lui  ordonnent,  avee  des 
gestes  menaçants ,  de  garder  le  silence  ;  elle  cherche  d  les  attirer 
vers  la  gauche,  et  saisissant  le  moment  où.  ils  se  sont  éloignés  de 
Tauberge ,  elle  y  court ,  mais  ils  Fatteignent  sur  le  seuil  de  la  porte 
et  la  maltraitent;  elfe  se  débat ,  leur  échappe,  et  court  embrûber 
une  des  bornes  qui  sont  à  Tentrée  du  Kremlin.  Olii  Tea  arrache  et 
on  Fentralile  avée  viol«sce  v)sn  la  droite) 

ÉLtSABETtf ,  Of^ec  Une  9&ix  déchirante, 
LaÎBsez-mM!...  je  yeux  parlerait  Gzar!  de  grftce!  laissea^ 
BH)i  !  (  On  cherche  à  étouffer  ses  cris,  ) 
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LE  GAAND  MAIÉCHAL,  qtU  observoit  en  dehors ,  à  droite^ 

rentre. 
{A  part.)  J^aperçois  le  Czar  !  {Bas  et  virement  aux  trois 
hommes.)  Payez. 

(Les  hommes  se  sauvent  par  la  gauche,  après  sToir  poussé  Elisabeth 
avee  violeaoe  fers  hb  banc  de  pierre ,  sur  lequel  elle  n  tomber.) 

SCÈNE  XIII. 

LE  GRAl^D  MARÉCHAL,  LB  CZAR. 

LE  CZAR ,  entrant  par  la  droite. 
Qu^entends^je  ? 

LB  «BAKD  KABicHiii,  apeo  dédaùi^ 
Sire^une  femme  du  peuple  qui  veut  parler  à  votre  Majesté. 

LB  CZAR.  ' 

QuMmporte  sa  condilion,  Monsieur  !  plus  elle  est  humble, 
et  plus  je  dois  abréger  la  distance  en  me  rapprochant  d^eUe. 
LE  GRAND  MARÉCHAL ,  bos  à  Elisabeth. 
Songez  que  tous  êtes  devant  le  Czar,et  quMl  e^t  irrité  contre 
votre  père  ;  ne  vous  nommez  pas  avamt  de  Tavoir  attendri. 
ELISABETH ,  bas  au  Grand  Maréchal. 
Non. 
LE  CZAR  se  retourne^  aperçoit  Elisabeth^  et  vient  à  sa 

rencontre. 

Jeune  fiUe ,  vous  avez  invoqué  la  prés<^nce  du  Czar  ;  je 

suis  Tua  de  ses  principaux  officiers;  c'^est  par  son  ordre  que 

je  parcours  la  ville,  afin  de  recueillir  les  plaintes  qui  me 

sembleront  fondées ,  et  de  le  mettre  à  même  d^y  faire  droit. 

ELISABETH. 

Ah!  Monsieur,  que  de  grâces  j^aurai  à  vous  rendre  !•••• 
{Le  Grand  Maréchal^,  qui  se  tient  en  carrière  du  Czar^  a 
soin  d'intimider  Elisabeth^  et  de  lui  recommander  de  la 
prudence ,  chaque  fois  quelle  jette  les  yeux  sur  lui. ,  ce 
quelle  fait  exactement  avant  de  répondre.)  Pardop...  je 
suis  si  troublée*.*  {Elle  paraU  prête  à  a\éyanouir.) 
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IB  CS4E  la  êoutient^  la  cwdmtjugqu^à  la  porte  de  la  for- 
teresse ,  faide  à  s'asseoir  sur  une  borne j  et  se.  tient  ^ 
debout  devant  elle,                                                                                         * 
Remettez-Tou»,  mon  enfant,  remeltez-yons*  Dites-mpi 

quel  motif  voas  fidt  désirer  de  parler  au  Czar  ? 

ELISABETH. 

Je  Tiens  lui  demander  justice.' 

LE  CZAft.' 

Justice!  vous  Tobtiendrez,  n'en  doutez  pas. 

ELISABETH. 

Peut-être  il  ne  pensera  pas  comme  tous. 

IJS  CZAR. 

Je  suis  à  tel  point  convaincu  du  désir  qu^il  a  d^ètre  équi- 
table pour  tous,  que  je  n^hésiterais  point  à  assurer  que 
demain  tous  n^aurez  plus  de  vœux  à  faire,  si  pourtant  c^est 
avec  raison  que  vous  réclamez. 

ÉUSABET9. 

On  le  dit  bien  séTére. 

LE  CZAB. 

Dites  inflexible....  pour  les  mécbants  et  les  traîtres. 

(Ce  mot  inflex&de  faài  tressaillir  Elisabeth,  et  le  Grand  Maréchal  ne 

contribue  pas  h  la  rassurer.) 

ELISABETH. 

Mais  ne  peut-il  pas  être  abusé?  ne  peut-on  paa  commettre 
des  injustices  en  son  nom? 

LE  CZAR. 

Ab  !  sMl  était  Trai,  vous  devriez  le  plaindre  au  lieu  de  le 
condamner.  Mpins  beureux  que  le  dernier  de  ses  sujet* , 
entouré  de  courtisans  et  de  flatteurs  presque  toujours  inté- 
ressés à  le  tromper ,  le  Souverain  rencontre  rarement  un 
ami  sincère  et  courageux  qui  se  fasse  un  devoir  de  réclairer. 

ELISABETH. 

Et  si  personne  n'a  osé  le  faire? 

LE  CZAR. 

Eh  bien  !  je  la  remplirai,  cette  tâche  honorable.  INtes- 
moi  votre  nom ,  vos  malheurs  ;  le  prince  saîira  tout.  Pour 
lui  peindre  votre  candeur  et  ce  touchant  intérêt  que  vous 
inspirez,  je  laisserai  parler  mon  cœur)  vous  ne  saurieac  avoir 
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prés  de  lui  au  déteasewr  pbtaëaqmA  eiMeux  pénétré  de 
8à  cause. 

ELISABETH  y  à  pOTÎ. 

Sa  bonté  itTenliardit  ;  |e  vais  tout  loi  dire. 
L«  OKÂifp  BiAmiteHAL,  èporî. 
Je  sais  perda  ! 

SCÉW6  tiy. 

LB  GRAND  KARBGHAt,  ELISABETH,  LB  CZAR, 

ALTERKAN ,  fiJSOLOFF. 

K150LOFF ,  ouvrant  açec  bruit  la  porte  de  rkôteiteHe  >  et 

parlant  très-^fort. 
Sortez  de  chez  moi,  toos  dis^je!  je  né  log^  pas  ks  to** 
lears  de  grand  chemin. 

(Toni  le  monde  se  limhie  Ters  là  droite.) 

iXTBREAV. 

Bfais*««* 

KI80L0FF. 

n  Q'*y  a  pas  de  mais  qai  tienne*. •  Vous  avez  été  reconnu  là 
dedans  par  deux  Voyageurs. 

▲LTBRKAir. 

le  f  ai  payé,  ce  me  semble,  et  j^ai  le  droit  de  rester. 

KUOLOFF. 

n  est  trai;  f  ai  reçu  votre  argent  et  je  le  garde...  mais 
ma  oonscieiice  me  défend  de  vous  garder.    (//  rentre^) 

▲LTBEKAlf. 

Quelle  conscience  1  (//  voit  Elisabeth)  Eh  !  te  Yoilà,  mon 
enfiuat!  parbleu,  je  te  rencontre  bien  à  propos!  Tiens ^ 
tiens,  rhomme  à  la  conscience,  voilà  une  jeune  fille  que  je 
connais  beaucoup.»,  elle  pourra  te  dire...  (//  frappe  à  la 
porte.  Kiëoloff  est  rentré}  il  le  suit  dms  tauberge^  et 
di^9arait  un  moment.)  Ecoute-moi  donc,  rhoifu^e  i  la 
consdenoe...  écoute-moi  donc! 

.  LB  GBAin»  MABÉCHAL,  à  part. 

Ce  Târtere  la  conoait!  profitons  de  cette  droonstiaice. 


(Haui,  à  BHâobeih.)  Eêpil  yr^ ,  jeime.fiUe  P  ecmnattriei- 
▼ous  ce  malfiiiteur  ?  (//  o^/mi  te  sur  ce  dernier  mot  S) 

ÉUgAHETH, 

Oui:,  HMMieiv,  il  «i^a  rçodu  lea  plqsijraQds  semc«. 

IJI  CZAII. 

Qaoi!  TOf^dflRfpey  4^  i»  le^àm^iJU^c^  â  run  de  ces 
brigands  qui  désolent  nos  provinces  ? 
LE  GRAHD  M ABÉCHAL  ,  («f  ,.^/  poss^nt  ptés  éCÉUêabeth. 
Cet  ayeu  vous  a  perdu  dans  Pesprit  du  Czar* 

ÉUSAVBTP  )  à, part. 
Oh,  mon  Dieu!  quoi  !  vous  penseriez,... 

.Os  vi^m^p^MO  n^ef^d  p^s  j'f^bAal    . 

^!  je;S99fiCfinbe  à  Tidée  du  déshonneur  ! 

(Elle  s*éTiiiowt;  Âlterksn  k  aoutient  et  la  conduit  l^agoe 

le  bane«) 

M.  le  Maréchii} ,  vite ,  faites  donner  des  secours  à  cette 
Jeune  fille  >  tous  lui  demanderez  ensuite  ce  qu^elle  désire 
de  moi.  [A  demi^oix..)  Assurer-rous  de  cethoBune, 

(HrfBtreaQ|Mbi«0  ^  * 

LfL  B%kiV>Màl^Vf^^à,j4Uerkan. 
Je  reviens  à  Pinstant. 

SCÈNE  'XV. 

ALTERKAR,  îblSAlHm ,  WCKL  j  KIZA. 

MICHEL ,  entrant  vivement  par  la  droite.. 

Eh!  mon  Dieu!  la  voQ^U^^^^i,  c^estelle.,.  Que  lîii  est^-il 
donc  arrivé? 

La  fatigue ,  sans  dout^  ♦«  •• 
Transportons-la  chez  toi. 


• 
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ALTBftKill. 

Toolez-Toiifl  que  je  tous  aide  ? 

'  MIOIIL. 

Merci ,  mon  camarade ,  merci.. •  'Paorrè  Iliiabedl  !  elle 
n'aura  paa  en  la  force  d^aller  ph»  loin. 

[  fis  emportent  Elisabeth  dans  rbdtdlerie.) 

.SCÈNE  XVI. 

I 

ALTEBKAN. 

CTest  peat-nfitre  moi  qui  suis  là  cause. ••'J*M  serais  ftché, 
car  je  Taime,  cette  jeune  fille...  vrai!  ellem^intéiresse  beau- 
coup. Mais,  en  attendant  9  je  suis  reconnu,  on  pourrait 
me  faire  un  mauTais  parti...  je  crois  qii^  art  pnideift  de 
m^éloigiiér. 


/   • 


SCËNÉ  ^cvn. 


#  t 


'  ,!jUB  <tILA]HO  MABJ^CHAI.,  ALTERNAI!. 

LB  GiAiiD  MAHÉCHAL,  stiiçi  de  deux  femmes. 
Où  donc  è^-ellé  ^  {A  Alterkm.)  Qu'as4u  fait  de  cette 
jeune  fille?  » 

On  yieilt  de  la  transporter  dans  Iliôtellerie. 

:  fU  âuro  WkxàimMi  rfmwe  le$  femme*. 
G^est  bien«  {A  AUerkan^qui  cherche  à  disparaître.)  Où 
yas-tuP 

ALTBBKÂ9. 

Qien^er  un  antre  logfemeut. 

UE  OmAHD  HABÉCHAL. 

Je  me  charge  de  Ten  donner  un. 

ALTBHKAïf ,  à  part. 
Haie  !  haie  ! 

UB  GRAim  KABÉCHAL. 

Est-il  ytdiy  conune  Ta  dit  cet  anbergiste,  que  lu  sois... 
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altbbkan. 
Un  Yoleur  de  grand  chemin?  If  on  pas  précisément. 

tB  GRANB  KAftÉCHAL. 

Cependant  tu  as  été  reconnu... 

ALTEBKAir. 

• 

A  la  vérité ,  je  lève  par  fois  sur  les  voyageurs  de  légères 
contributions;  mais  c'est  en  tout  bien,  tout  honneur. v  ^u 
surplus,  nous  n^avons  pas  d'^autres  moyens  d'existence, 
nous  autres  Tartares  ;  on  le  sait.  , 

LB   GBAÎfD  IIABBCflAf .  '     i     " 

Ah!  tu  es?...  .,, 

•  '    *     i  '  I 

ALTERKAK. 

Oui,  je  sois  le  chef  d*une  peuplade  errant^.  J'exerce  en 
grand. 

LB  6BA5D  MARÉCHAIi. 

Qui  Ta  conduit  id?    , ,    .   .  i . 

ALT£RKAN«  w/ 

La  curiosité. 

Tu  pourrais  la  payer  d«  ta  .vis ,  sile  Czar ,  que  tu  viens 
de  voir*...  .  .■  J 


CétastleCzar? 

LB  ^ttkffh  HiHiCHAL. 

Oui.  n  m^avait  ordonné  d^abord  de  te  fiiire  arrêter,  ainsi 
que  ta  complice. 


ALTERKAlf. 


Slle  n^est  poînt  ma  complice.  Pauvre  jeune  fille  ! 

•     LE  GRAND  MARÉCHAL ,  ai^ec  fuir  du  doute. 
Hais  ,  à  ma  sollicitation,  il  vous  fera  grâce  à  tous  deux 
si  vous  quittez  cette  ville  à  Tinstant  même. 

Soit. 

Voilà  un  bon  de  mille  roubles  que  tu  partageras  avec  ta 
compagne  ;  il  te  sera  payé  à  Kasan,  aussitôt  que  la  persanne 
à  qui  je  Tadresse  m^aura  donné  avis  de  votre  arrivée. 


▲LtSWAK. 

LE  QMAVD  MAEEGHAL. 

AlSKÊMXn. 
LB   GRAKD  MAEÉCHAL. 

▲LTEREÀV« 
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▲LTBEKAII. 

A  la  bcttne  heure. 
Ttt  acceptes? 
J'accepte, 
^ufromete? 
Je  promets. 
Tu  partiras? 
Tout  de  suite. 

UB  GRAHD  MAmBCHAL. 

Ayec  la  jeune  fille? 

ALTBEKAN. 

Ayoc  elle. 

LB  GRAND  HARAgHAL. 

Si  ron  tous  retcouraii  dan»  tue  heure. ,. 

ALTBRKAN. 

On  ne  nous  retrouyera  pas. 

LB  ÇMâXk  KAMÉCHAL. 

Prends. 
Merci. 

KîE  GRAND  MARÉCHAL,    à  pori. 

Je  vais  les  consigner  apx  portes  du  palais.  S^Us  s'y  pré- 
sentaient demain,  il  senait  trop  tard;  Tempereur  auca. re- 
pris la  route  de  Pétersbourg.  Une  fois  sortis  de  celte  ville, 
ils  tomberont  infailliblement  entre,  les  niains  de  mes  évis-' 
saires.  (//  rentre  au  Kremlin.) 

SCÈNE  XVIII. 
ALTBULAIi^  puis 


ALTERKAN. 

Foilà  qui  est  bizarne>  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  défie  de 
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cet  homme  là...  Il  a  qaelque  chose  de  fa^ux...  Après  toat , 
il  me  paie  généreusement,  lorsqaMl  pouvait  me  faire  un 
méchant  parti,  et  je  ne  dois  pas  m^infom^er  du  reste.... 
J'exécuterai  ses  ordres» 

ncHBL,  sortant  de  t auberge* 
C^est  donc  toi,  misérable,  qui  es  cause  de  Facddent  ar- 
rivé à  Elisabeth? 

▲LTBRKAll. 

Hein?  Qu^est-ce  que  tu  me  demandes,  toi? 

mCHBL. 

Sais-tu  quel  mal  lui  a  iait  ta  présence  ? 

ALTERKAN. 

De  quel  droit  yiens^ta  m^interroger? 

r 

Du  droit  le  plus  sacré,  le  plus  légitime;  de  celui  qu^in- 
spire  le  malheur. 

ACJTEBKAir. 

Et  qui  Ta  dit  que  j  e  v^j  prends  pas  leméme  intérêt  que  toi? 

MICHEL. 

Ta  conduite,  méchant  homme.  Pour  te  soustraire  à  la 
sévMté  des  lois ,  tu  as  feint  de  connaître  une  personne 
respectable,  et  que  tu  n^as  jamais  Tue. 

ALTSaXAH. 

Tu  te  trompes. 

mcHEi- 

D^oû  la  connais*  tu  ? 

alterkaH. 

Je  lui  ai  sauvé  la  vie. 

■ICHEL. 

Toi? 

ALTERKAN. 

Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tu  n^en  ferais  pas  autant,  si  tu 
voyais  quelqu^un  en  danger  de  la  perdre  ? 

MICHEL. 

Certes ,  et  au  péril  de  la  mienne. 

ALTERKAK. 

Ne  sois  donc  pas  surpris  de  ce  qu'on  autre  a  &it  ce  que 

T.   IV.  7 
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to  ferais  à  sa  place.  Dans  m  dèbordeneot  de  la  &ma, 
ÉKsabetii  allait  périr;  elle  n'avait  poorabri  qo^une  planche 

fra^le.  Mes  gens  et  moi  nous  côtoyions  le  rivage.. Ce 

spectacle  nous  frappe.  Sauvons  la  fille  de  r£xtlé  !  est  le 
cri  qui  part  en  même  temps.  Notis  nous  jetons  à  la  nage, 
et,  malgré  la  rapidité  da  courant,  nons  sommes  assez  heu- 
reux pour  la  conduire  à  bord.  Elle  était  sans  coanaissaBce. 
Je  la  fis  transporter  dans  une  cabane  voisine,  et,  là,  je  I9 
confiai  aux  soins  d^une  vieille  femme,  à  qui  je  remis  qud- 
ques  pièces  d^or.  En  revenant  à  la  vie ,  notre  présence 
aurait  pu  reflfrayer ,  lui  devenir  funeste ,  el  noos  nous  éloi- 
gnâmes. 

MICHBL. 

C^est  bien,  ça! 

ALTERKAH. 

Il  n^est  pas  étonnant ,  qu^en  la  retrouvant  ici ,  j^aie  feit 
éclater  ma  surprise.  Tu  vois  donc  bien  que  tu  as  tort  de 
m^accuser,  et  que  j^aurais,  à  mon  tour,  le  droit  de  te 
demander  raison  de  ta  brusquerie.  Mais  je  préfère  savoir 
OMnmefit  se  trouve  Elisabeth.  Quand  je  serai  par£dtement 
rassuré  sur  son  compte ,  je  me  battrai  avec  toi,  si  cela  pevt 
te  feire  plaisir,  mais  je  ne  te  le  conseille  pas. 

inCHBL. 

C^est  fini ,  je  ne  t'en  veux  plus. 

ALTERKAN. 

Pauvre  fille!  Il  me  parait  qu^elle  a  échoué  dans  le  noUe 
dessein  qui  Pavait  conduite  ici ,  puisqu'on  la  renvoie. 

MICHBL. 


ALTERKAK. 
jnCHBL. 


Qui  la  renvoie? 
Le  Czar. 
Impossible. 

ALTERKAN. 

Il  était  là  tout  à  Theure...  Elle  lui  a  parlé. 

MICHEL. 

It  il  la  renvoie?...  Gela  est  impossible,  te  dis-je. 
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ALTBIKAN. 

Je  dois  eu  savoir  quelque  chose  ;  c^est  moi  qae  Ton 
charge  de  la  reconduire  en  Sibérie. 

MICHEL. 

Enqpre  une  fois,  c^est  ini]M>ssible. 

ALTBlKAIf. 

Entêté!  Je  viens  de  recevoir,  à  cet  eflbt,  un  bon  de  mille 
roubles. 


Qm  te  ra  donné  ? 

▲LTBRKAlf. 

Un  vieillard  qui  accompagnait  Tempereur.  Tiens,  regarde 
plutôt  (//  hd  montre  le  don.) 

MICHEL. 

La  signature  du  Grand  Maréchal  !...  Je  me  rappelle  con- 
fiisénient...Le  Gzar  était-il  présent  alors  qu^on  t'a  donné... 

▲LTEBKAN. 

NoA» 

MICHEL. 

Bh  bien!  on  Vsk  trompé...  Je  soupçonne...  Attends-moi... 
Ne  quitte  pas  cette  place  avant  de  m'avoir  revu. 

ALTBEKAN. 

(M  vas-tu? 

MICHEL. 

Tu  le  sauras.  Attends-moi  là. 

altbrkah. 
Cest  dit. 

(Michel  se  présente  à  la  porte  de  la  forteresse.) 

LA  sentinelle. 

On  ne  passe  pas! 

MICHEL. 

Courrier  du  gouvernement  ! 

(H moDtite  uie  médaille;  on  le  laisse  passer.) 

SCÈNE  XIX.    > 

ALTERKArr. 
Serais-je  pris  poar  dupe?  et  ce  Grand  Maréchal  aarait-il 
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prétenda  faire  de  moi  rinstniment  de  qoelqoe  foiii1>erie?«.. 
Un  moment !•••  Je  puis  bien  attaquer  on  oonyoi ,  c'est  moD 
métier...;  mais  tromper  cette  pauTre  fiUe  !  profiter  deTiso- 
lement  d^on  être  faible,  sans  défense ,  pour  m^opposer  à  sa 
belle  action,  et  senrir  peut-être  des  desseins  criminebt... 
Non,  non,  Aiterkan,  tu  es  incapable  d'une  pareille  làcbeté... 
Qu^il  7  prenne  garde ,  le  Grùd  Marécbal  !  fl  pourra  bien 
lui  arriver  malheur  :  si  je  le  rencontre ,  je  ne  lui  ferai  pas 
plus  de  quartier  qu*)  un  Cosaque.  Je  vais  trouver  Elisabeth, 
et  lui  offrir  mes  services. 

(D  va  frapper  à  U  porte  de  Taiiberge.) 

SCÈNE  XX. 
ALTERKAN,  ELISABETH. 

ALTEBKAIV. 

Elisabeth,  Elisabeth!...  écoutez-moi...  (ÉUsabeth  sort.) 
Sans  le  vouloir ,  je  vous  ai  fait  du  mal ,  et  vous  devez  être 
justement  irritée.  Mais  ce  mal  n^est  peut-être  pas  sans  re- 
mède. Dussé-je  attirer  sur  moi  la  haine  d^un  homme  tout 
puissant,  dussé-je  porter  aujourd'hui  ma  tête  sur  Pécha- 
faud ,  je  prétends  réparer  ma  faute. 

ELISABETH. 

Hélas  !  c'est  impossible  :  vous  m^avez  perdue  !  €e  n^est 
pas  vous  que  j'accuse;  mais  la  fatalité...  C'en  est  fait  !  le 
Czar  retourne  demain  à  Pétersbourg ,  et  je  ne  retrouverai 
plus  l'occasion  de  me  présenter  devant  lui. 

ALTEBKAlf. 

Vous  la  retrouverez ,  c'est  moi  qui  vous  Tassure.  Je  vais 
faire  d'abord  toutes  les  tentatives  imaginables  pour  entrer 
dans  le  palais ,  et  vous  conduire  devant  le  monarque  ;  si  je 
ne  réussis  pas ,  demain  nous  nous  trouverons  sur  son  pa- 
sage ,  je  m'élancerai  au  devant  de  la  voiture ,  les  chevaux 
me  foideront  aux  pieds,  on  s'arrêtera,  et  vous  en  profiterez 
pour  demander  grkce  ;  du  moins  ma  vie  aura  servi  à  quel- 
que chose. 
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ÉUSABBTB. 

Homme  généreux  ! 

▲LT81KAK. 

Eh!  oon,  je  ne  suis  pas  généreux  ;  je  répare  le  tort  que 
je  TOUS  ai  fiiît.  Cela  nVst  peut-^tre  pas  très-commun;  mais 
c^est  juste.  Suivea-moi*  (//  la  prend  par  la  tnain,) 

ÉusABvni. 

OA  me  eonduises-YOus  ? 

LA  SBNTHIBIXB. 

On  ne  passe  pas. 

AXTBRKAN  j  à  la  parte  du  Kremlin. 
Je  yeux  parler  an  Czar* 

LA  SKATlflJUXB. 

On  ne  passe  pas. 

SCÈNE    XXI. 

▲LTERKAN,  MICHEL,  ELISABETH. 

locma.,  êOÊ^Umt  de  la  forteresse ,  et  tenant  à  la  main  un 

papiçr  qu'il  donne  à  ÉUsabeth. 
Passeï)  passez  !  voilà  un  permis  de  la  main  de  l'empereur. 

ALTEBKAN. 

Ta  es  m  brave  ! 

MICHEL. 

Ailes,  Hademoiselle,  la  cour  est  assemblée. 

ELISABETH. 

{e  paraître  ainsi  ^ 

MICHEL. 

d,  Hademoiselle.  C^est,  ennoblie  par  le  malheur  et 
parée  seulement  de  votre  belle  action ,  que  vous  devez  vous 
offrir  aux  regards  de  la  cour.  Certes ,  malgré  votre  modeste 
Tétement,  je  doute  que  personne  là  puisse  vous  être 
comparé. 

iusABBTH ,  à  Michel,  "qui  s'éloigne. 
Quoi  !  vous  me  quitta ,  Michel  ?  Où  alles-vous  ? 

MICHEL. 

Remplir  encore  un  ordre  du  Czar.  Je  ne  tarderai  pas  à 
TOUS  revoir.' 
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ÉtISABftTH. 

O  mon  père  !  je  puis  donc  enfin  espérer  la  délivrance  ! 
(AlterksD  et  Ûisabelh  entrent  dans  le  Kremlin  ;  Michel  sort  par  la 

droite.) 

SCÈNE  XXII. 

(Le  théâtre  change  et  représente  la  salle  da  trône  dans  le  palais  des 
Giars.  Elle  ofere  nn  aspect  magnifique.  Tout  autour  »  sur  des  gra- 
dins demi-circulaires  et  couverts  de  riches  tapis ,  sont  rangés  les 
grands  de  Tétat,  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour  en  habits  de 
cérémonie  ;  le  Gsar ,  en  grand  costume ,  est  sur  son  trône.  Il 
fait  signe  que  Ton  introduise  Elisabeth.) 

LE  GRAND  MARÉCHAL ,  LE  GZAR ,  ELISABETH , 

Gbakds  ra  L^ÉTAX ,  SfiiGNEums  ET.  Dames  de  la  coub  , 
Gawbs  ,  Pages  ,  etc. 

*    '  LE  GBANO  MARÉCHAL,    â  part, 

Qae  Yois-je  ?  Elisabeth  ! 
ELISABETH  entre  par  la  droite^  soutenue  par  un  officier* 
Quel  brillant  appareil  !  je  n'^osë  avancer. 

l'officier. 
Rassares-YOHS.  . 
(Le  Gnr  descend  de  son  trdne,  et  vient  à  la  rencontre  d^fllisabeth.) 
ÉLBURBIH,  frappée  de  saisissement  en  reconnaissant 

f  Empereur. 
Ah!  Sire!  je  tombe  à  vos  pieds. 
(Elle  tombe  en  effet  à  genoux  deyani  le  Czar ,  et  parait  anéantie.) 

LB  CZAR  9  ia  soutenant  avec  bonté. 
Noble  Elisabeth,  ma  fille  bien-aimée,  revenez  à  vous  y 
et  jouissez  de  Féclatante  récompense  q u^a  méritée  votre  a^ 
lion  sublime  ;  j^ai  voulu  que  toute  ma  cour  en  fût  témoia. 
ELISABETH ,  sans  oser  lever  les  yeux. 
0  mon  souverain  maître  ! 

LE  CZAR. 

Levez  les  yeux  sur  moi ,  vous  ne  verrez  dans  les  miens 
que  de  Tattendrissement  et  de  Padmiration.  Elisabeth ,  je 
vous  atti^ndais. 
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AU6ABBTB  ,  retenant  doucement  ysans  se  le^er  et  surtout 
sans  regarder  le  Czar.  Ce  quelle  entend  hù  semble 
un  rêve* 
Yoiu  m^attendiez  ! 

Je  sayais  votre  départ  de  Tobokk,  et  bien  avant  votre 
arrivée  id,  le  rappel  du  comte  Potoftld  était  signé. 
ÈOAàMSB ,  to9^our8  un  peu  égarée. 
Signé! 

LB  CZAB. 

Oui  ;  feadwt  qae  Hiehel  était  allé,  par  mon  ordre ,  à 
vefere  rtncontre,  un  autre  courrier  expédié  vers  Saïmka, 
portait  A  vos  pareats  la  nouvelle  de  leur  délivrance. 
ÉUSABBTH,  avec  inquiétude^  à  part. 

Je  tremble  de  m^instruire.  (Haui.)  Les  revorrai^-je 
encore? 

LU  CtAB. 

«vu 

jftUS4BBTB,  de  mêÊne. 

Te«i4eBX. 

LB  CZAB.     ' 

Tons  deox  ? 
iusABBTH  retombe  à  genoux  j  mais  pour  remercier  le  eiel. 
Ah  !  ce  seul  mot  a  payé  toutes  mes  souffrances. 

LB  CZAB. 

Stanislat  «  Phédora ,  paraissez. 

us  «BAim  MABÉCHAL  ,  à  part. 

Os  iOttt  ici  ^  et  je  Fignorais. 

SCÈNE  XXUI  ET  DERNIÈRE. 

PHÉDORA,  ELISABETH ,  POTOSKI,  LB  CZAR,  LE 
GBAND  MARECHAL ,  Seigneur,  Daubs,  Gaedbs,  etc. 
.  (Potcski  et  Phédora  entrent  par  la  gaoche.) 

POTOSU. 

Mon  iUsabeth  ! 
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FHÉDOKA. 

Mon  eniknt  ! 

tUBAMETB. 

Ma  mère  ! 
(Us  tombent  dans  les  bns  Ton  de  Tantre,  pois  se  prosternent  ensemble 

devant  le  Gur  ,  qû  les  relère. 

LB    CZAR. 

Tous  ne  me  derez  rien.  Relevez-vous.  User  de  clémence, 
c^est  se  rendre  heureux  soi-même. 

BUBABBTH. 

Sire ,  ce  bonheur  va  s^augmenter  encore  quand  Y^tre 
Majesté  saura  que  cet  acte  de  clémence  est  à  la  fois  un  acte 
de  justice.  Ivan  a  tracé  la  justification  de  mon  père. 

POTOSlï. 

Quoi  !  tu  aurais  reçu  de  notre  persécuteur?.  • . 

PHÉO'ORA. 

Ghére  enfimt!  ce  n^était  pas  assez  d^obtenir  notre  déli- 
vrance, tu  as  encore  voulu  sauver  Phonneur  de  ton  père  ! 
ELISABETH,  au  Grand  MaréchcU. 

Monsieur,  sans  doute  vous  avez  remis  à  Sa  Majesté  Técrit 
que  je  vous  ai  confié? 

LB  GBAim  MARiCHAL. 

Sire ,  j*ai  oubHé .  • . 

tB  CZAB. 

L^homme  qui  approche  un  Souverain  ne  doit  oublier  que 
le  mal,  Monsieur;  il  doit  saisir  avidement  toutes  les  oc- 
casions d^obtenir ,  pour  les  autres ,  justice  ou  protection. 
Yotts  avez  trop  longtemps  abusé  de  votre  funeste  influence. 
Eloignez-vous  pour  jamais  de  ma  Cour.  (Le  Grand  Maré^ 
chai  sort.)  Comte  Potoski ,  je  vous  dois  une  réparation 
éclatante,  et  je  me  plais  à  vous  l'adresser  devant  Télitede  la 
nation.  (On  entend  en  dehors  des  sahes  d^ artillerie,)  Ce 
bruit  annonce  Tauguste  cérémonie  qui  va  placer  sur  mon 
fi'ont  la  couronne  des  Czars.  Puisse  mon  régne ,  qui  con»- 
mence  sous  d'aussi  heureux  auspices ,  compter  beaucoup  de 
journées  semblables  à  celles-ci  l  Stanislas,  j'ai  pu  vous  ren- 
dre vos  richesses  et  toutes  ces  dignités  qui  élèvent  les  hom- 
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met;  mais  il  n^est  pas  en  mon  poaToir  d^élever  BHsabeCh: 
placée  au-dessus  de  son  sexe  par  son  action  sublime,  elle 
en  est  derenue  tout  à  la  fob  la  gloire  et  le  modèle. 

(La  uàU  foai^.) 


FIN  DR  LA  TBOISIEMB  PASTIB. 


VALENTINE, 

00 

LA  SÉDUCTION, 

XÉLODRAMB  EU  TROIS  AGTSS, 

MVtIQOB  »■   ■•  ALIZAIIDU  MCCIIII. 

leprësciité  poar  la  premier*  foit ,  k  Paris ,  a«r  le  ihéitf  èê  k  GatU , 

UI0  déeanka  1831. 


LETTRE  DE  M.  PICARD,  DE  UAGADÉMIE  FRANÇAISE, 


A  H.   DX  PIXmicOUET^ 


DIBBCnUI   DU   TBÉAtKB   BOTAL   DB   L*0r#BA-CO|ltQi;B. 


Reçois  mes  remerclments,  mon  cher  et  vieux  camarade, 
et  poar  la  remise  de  la  pièce,  et  pour  les  bons  soins  que  tu 
as  prodigaés  aux  répétitions.  Tu  m^as  donné  une  véritable 
preuve  d^amitié  en  faisant  transformer,  mon  Couvent  de  la 
Visitation  en  Pensionnat  de  jeunes  demoiselles.  Je  fen 
remercie  de  nouveau  ;  mais  pourquoi  mon  nom  seul  est-il 
sur  TaflEiche?  Je  t'en  prie,  ajoute  celui  de  Yial,  ou  au  moins 
les  trois  étoiles,  sHl  ne  veut  pas  autrement.  La  pièce  n^est 
plus  de  moi  seul. 

Je  te  renvoie  ta  Valentine^  je  Fai  lue;  c^est  un  bon  drame, 
très-moral,  comme  tous  ceux  que  tu  as  composés  depuis 
vingt-cinq  ans.  Je  Tai  dit  souvent:  TAcadémie  te  doit  une 
place  pour  ta  fidélité  et  ta  persévérance  à  rendre  le  peuple 
meilleur.  Ce  ne  sont  pas  quelques  vers  de  plus  ou  de  moins 
qui  c'onnent  des  droits  exclusif  au  fauteuil;  tout  ce  qui  est 
bien  doit  être  considéré  comme  tel,  que  ce  soit  en  vers  ou 
en  prose ,  fl  n^importe  :  tous  les  genres  sont  bons  quand 
leur  but  est  utQe.  Yoilà  mon  opinion  relativement  A  la  ques- 
tion que  tu  m^as  adressée. 


110    umut  DB  m.  ncAU,  m  vàCkviam,  nrc. 

Ua  riiume  opiniâtre  De  me  permet  pas  de  sortir;  mais 
f  espère  aller  te  Yoir  bientôt ,  et  nous  caoseirons  de  tout  ce 
qui  f  intéresse. 

Adieu,  ton  vieux  camarade, 

PICARD. 


JUGEMENTS  DES  JOUIINAUX. 


Courrier  des  SpeeUietes.  Pioris ,  le  16  décembre  1821. 

Yalentine  a  obtenu  hier  an  soir  beaucoop  de  saccës  an  Théâtre.  d« 
la  Galté  :  des  situations  dramatiques,  des  scènes  intéressantes,  des 
caractères  bien  tracés  et  de  belles  décorations  assureront  un  grand 
nombre  de  représentations  ï  cet  ouvrage  qu'on  doit  au  fécond  M*  de 
Pherécourt. 

Egaré  par  les  perfides  conseils  du  baron  Ernest ,  le  jeune  Edouard, 
fils  éa  comte  de  Noralberg,  premier  ministre  d*un  prince  souverain 
d'Allemagne,  s^est  introduit,  en  qualité  de  peintre,  daas  la  maiaon 
d'Albert,  vievz  soldat  aveugle  auquel  il  ne  reste  que  l'honneur  et  une 
fiDe  charmante  qui  le  nourrit  de  son  travail  et  &it  la  oonsolation  dé 
see  derniers  jours.  Yalentine,  séduite  par  les  promesses  du  comte 
Edouard  qui  a  pris  le  nom  d'Adrieft,  consent  à  épouser  secrètemeot 
celui  qu'elle  crmt  un  jeune  peintre,  et  pour  lequel»  depuis  deux  ans^ 
elle  éproufe  le  plus  tendre  sentiment.  Bientôt  elle  apprend  qu'elle  est 
la  dope  et  la  rictîme  d'une  rose^infemale  ;  qu'elle  n'est  point,  qu'eUe 
ne  peut  jaauôe  èM  b  flamme  d'Edouard  qui  elt  marié  depuis  |d«* 


Lu  légitime  épouse  du  Comte,  qui  est  instruite  par  Yalentine  ell^ 
même,  de  la  ecmdnite  coupable  de  son  mari,  témoigne  le  plus  tendfu 
ïatétH  à  la  triste  victime  de  ce  perfide  :  elle  lui  offre  des  consolations, 
des  seeonrs,  sa  protection,  un  asile  ;  maie  la  fille  d*  Albert  ne  peut  sur- 
vivre à  son  déshonneur,  à  la  trahison  de  celui  qu'elle  aime  encore; 
et,  i^ièa  avoir  recommandé  son  père  an  ministre  qui  sait  tout,  eDe 
ae  précipite  dans  les  flots  d'où  on  ne  la  retire  que  pour  la  montrer 
privée  de  la  rie  an  auteurs  de  cette  emelle  catastrophe*  Le  comte 
Edonardresteenproie  à  la  dbnIeuretanxremMds  qui  lé  déchirent; 
lo  baron  Ernest  v»  éprouver  [)a  rigueur  des  lois,  et  l'infortuné  vieil- 
Inié  nesnrvivn  probablenent  pa»  è  sa  malhenrense  fiUe. 
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Gomme  on  voit,  ce  mélodrame  sort  delà  ligne  ordinaire  :  il  ne  satis- 
fait pas  complètement  les  spectateurs  sensibles,  qui,  après  s^ètre  at* 
tendris  sur  les  malheurs  de  la  Tertu,  aiment  à  la  voir  triompher;  mais 
il  plaît,  il  intéresse,  il  attache^  et  le  pathétique,  dans  plusieurs  scènes^ 
est  poussé  aussi  loin  qu'on  puisse  le  désirer,  particulièrement  an  se- 
cond acte,  qui  office  des  situations  fortes  et  déchirantes,  amenées  avec 
beaucoup  d'art  et  très-habilement  développées. 

Cet  ouvrage  doit  ajouter  un  fleuron  à  la  couronne  dramatique  du 
G>rneille  des  Boulevards. 

Marty  et  MU«  Adèle  méritent  les  plus. grands  éloges  pour  la  manière 
dont  ils  ont  joué  des  rAles  extrêmement  difficiles,  et  qui  ont  dû  leur 
coûter  beaucoup  de  soin  et  d*étude.  Je  dois  convenir  aussi  qu'ils  ont 
été  parfaitement  secondés  par  Dumesnis. 


»•»• 


Le  Drapeau  blane»  —  16  décembre  i8f!i. 

Le  mélodrame  de  ValenHne  est  une  leçon  de  morale  sévère  et 
terrible  :  il  enseigne,  par  un  exemple  effrayant,  aux  jeunes  ffiles, 
que  ce  n'est  jamais  impunément  qu'elles  manquent  à  la  con6ance^ 
qu'elles  se  dérobent  à  la  soumission  qu'elles  doivent  à  Tauteor  de 
leurs  jours ,  à  leur  ami  le  plus  tendre,  4  leur  guide  le  plus  sûr. 

Fille  d'un  brave  et  respectable  militaire ,  Yalentine  a  en  l'impra* 
dence  d'écouter  l'amour  d'Adrien,  jeune  peintre  auquel  elle  doit  la 
perfection  et  le  débit  des  petits  ouvrages  dont  le  produit  nourrit  son 
vieux  père  aveugle.  Après  deux  ans  de  tendresse ,  de  prières  et  de 
résistances ,  Yalentine  consent  à  un  hymen  secret  ;  mais  le  peintre 
Adrien  n'est  que  le  comte  Edouard ,  fils  du  premier  ministre,  déjà 
marié  à  la  belle  comtesse  Honora,  Ce  mariage ,  qui  séduit  Yalentine , 
n'est  qu'un  impie  et  horrible  stratagème.  Les  parents,  les  témoins, 
le  ministre ,  tout  est  faux  ;  tous  sont  des  complices  du  séducteur. 
Malgré  la  violence  de  ses  désirs,  jamais  le  comte  Edouard,  sensible 
et  généreux ,  n^eût  coi^çu  l'idée  d'une  pareille  infamie ,  sans  les  ooù-> 
seils  pernicieux  du  comte  Ernest ,  homme  sans  morars  et  qui  se  fait 
un  jeu  de  l'honneur  des  femmes.  €*est  lui  qui  a  prêté  à  Edouard  h 
maison  'où  Yalentine  a  passé  k  nuit  qui  a  suiri-  son  prétendu  ma- 
riage. Quelques  mots  éehap|>é8  à  un  valet  révèlent  k  Yalentine  toute 


/ 
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rhorvew  de  m  fodtioo ,  et  c*eU  ici  ^e  Taction  eommeiice.  Talentine 

s'élaace  d'm»  paTillon  en  8*6crânt  :  OdeUjen»  suis  poînl  mariée 

Cette  excUmaUon  onvre  la  scène  d'une  manière  neave,  frappante  » 
qui  commande  fortement  rattention» 

La  donlenr»'  le  repentir  et  Famonr  qui  déchirent  le  cœnr  de  rim* 
prudente  et  infortnnée^alentine,  l'embarras  et  les  remords  d*Édonard, 
la  colère  et  le  désespoir  dn  vieux  ptere  aveugle  ,  les  ruses  infernales 
d*Eniest,  le  noble  caractère  de  la  comtesse ,  véritable  épouse  du 
séducteur,  tous  ces  incidents*  enfin,  produisent  plusieurs  situations 
de  rintérèl  le  plus  vif  et  le  plus  douloureux* 

Le  pubKc  a  été  aurtout  frappé  de  deux  scènes  déchirantes  entre 
Yaleniîne  et  son  père ,  entre  cette  malheureuse  et  son  coupable 
amant.  L^infirmité  du  vieillard  rend  sa  position  plus  affreuse  encore 
et  plus  pathétique.  Enfin ,  c^est  au  inilieu  d^une  fôte  brillante  donnée 
par  le  père  d'Edouard,  que  YalentinOy  désespérée»  se  précipite  an 
sein  des  eaux  en  s'écriant  :  Adrien!  je  ie  pardotme  H  je  me«r$^ 
l>ans  le  délire  de  la  douleur ,  le  malheureux  père  et  le  coupable 
Edouard  tombent  anéantis  sur  le  cadavre  de  b  victime. 

Cette  pièce  est  presque  une  tragédie  bourgeoise  de  la  conception  la 
plus  iardie  et  de  Teffet  ie  plus  vigoureux.  Elle  a  produit  sur  les 
spectateurs  une  impression  profonde.  Marty  a  joué,  avec  toute  Téner^ 
gie  de  Tamour  paternel  offensé,  le  rôle  du  père  aveugle ;(mQ*  Adèle 
Depuis  a  rendu  aveb  une  sensibilité  déchirante  toutes  les  situations  du 
rôle  difficile  et  péniblejie  Valentine,  et  Ifi**  Millot  a  paru  fort  belle 
'  et  fort  richement  vêtue  dans  le  personnage  de  la  comtesse.  L*auteur, 
demandé  et  nommé  au  bruit  des  plus  flatteuses  acclamations ,  ^est 
M.  de  Pixerécourt,  qui  doit  être  blasé  sur  les  succès.  La  musique, 
dont  l'expression  juste  et  forte  a  SQUvent  ajopté  k  YeSet  de  la  pièce , 
est  due  à  M.  Alexandre  Piccini. 

.    Martiiitilli. 


la  0«ofûif«iiiM. —16  décembre  i921. 

faleniine  est  une  fille  séduite  par  uq  grand  seigneur  marié  ;  c'ost 
me  nouvelle  Eugénie  trèa-intéressanle  ;  mais  comme  il  faut  encore 
».  !▼•  B 
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quelque  chose  de  mieux  pour  un  bon  mélodnme ,  Ttutéuf ,  ktbfle 
daos  ce  genre,  a  pensé  qu*un  TÎeax  soldat  sfveugle,  sans  pain  et 
sans  ressources  ^  mis  en  opposition  avec  un  homme  de  eour  liberdn  » 
produirait  un  excellent  effet  ;  il  ne  s'est  pas  trompé  :  la  pièce  a  été 
portée  aux  nues,  et  les  bon$  halniués  dii  Boulevard  sont  sortis  péné- 
trés d*admiration  pour  les  vertus  plébéiennes.   • 

Le  drame  de  Valentine  est  conduit  avec  beaucoup  d'art  et  surtout 

écrit  avec  un  vrai  talent.  La  pièce  renferme  tout  ce  qui  doit  caracté* 

/ ,  .  riser  un  succès  de  vogue.  Marly,  Domesnis ,  M«m  Adèle  Dnpuis  et 

"^  Hillot  ont  joué  avec  un  ensemble  parfait  et  un  talent  remarquable. 

La  mise  en  scène  a  parfaitement  servi  Finlérèt  de  Touvrage ,  et  Tadmi- 

^  nîstratjon  n'a  rien  négligé  , .  ni  en  décorations ,  ni  en  costumes,  pour 

satisfaire  les  spectateurs  les  plus  difficiles  dans  ce  genre! 

Mbrls. 

* 
GaxeUe  de  France.  —  i  6  décembre  i  821 . 

Cette  pièce  ne  présente  pas,  ainsi  que  presque  tous  les  mélodra- 
mes,  une  multitude  d'incidents  sans  vraisemblance,  d'événements  en- 
tassés sans  raison,  comme  sans  adresse ,  dont  le  seul  résultat  est  de 
fatiguer  l'attention  et  la  patience  des  spectateurs. 

Edouard,  cédant  aux  conseils  du  baron  Ernest,  oubliant  la  sainteté 
des  nœuds  qui  l'unissent  à  une  femme  charmante,  et  dominé  par  la 
passion  violente  que  lui  a  inspirée  la  jeune  Valentine,  fille  d'un  vieux 
soldat  aveugle ,  se  présente  chez  ce  brave  militaire  sous  un  nom  sup- 
pos4  ;  il  parle  de  mariage ,  il  plaît ,  il  est  aimé  ;  mais  bientôt ,  victime 
de  l'amour  et  de  l'inexpérience ,  Valentine  est  attirée  dans  un  piège 
par  son  séducteur;  elle  a  cessé  d'être  vertueuse.  Son  vieux  père,  au 
désespoir,  exige  qu'Edouard  l'épouse  à  l'instant  même.  Cet  hymen 
est  impossible,  et  finfortnnée  Valentine,  accablée  de  remords,  n'osant 
plus  soutenir  les  regards  de  son  père ,  se  précipite  dans  un  torrent. 
•  On  la  retire ,  on  lui  prodigue  les  plus,  prompts  secours;  mais  inudie^ 
ment:  elle  a  cessé  de  vivre. 

.  Le  sujet  de  ce  drame  est,  comme  on  voit,  extrêmement  simple; 
mais  l'action ,  conduite  avec  art ,  se  développe  sans  efforts  :  un  grand 
intérêt  domine  dans  tout  l'ouvrage  ;  le  second  acte  surtout  offire  une 
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situation  éminemment  dratnatiqne.  La  musique  est  plus  soignée  que 

•  r 

celle  que  Ton  compose  ordinairement  pour  ces  sortes  de  pièces;  enfin, 
h  sensibilité  touchante  de  H'^l^  Adèle»  Ténergie  de  Marty,  ont  décidé 
la  réussite  complète  de' ce  mélodrame. 

Tout  le  monde  voudra  aller  pleurer  sur  les  malheurs  de  la  pauvre 
Valentine.  Â  tant  d*éléments  de  succès ,  Tadministration  a  joint  le 
prestige  des  décorations. 

L*auteur,  demandé  par  toute  la.  salle ,  est  M.  de  Pixerécourt  ;  la 
musique  est  de  M.  Alexandre  Piccini. 

Gbufvr; 

Le  Miroir,  —  16  décembre  i82jl. 

€et  ouvrage  ne  ressemble  pas  à  la  plupart  des  mélodrames  ;  les  prin- 
cipaux ressorts  y  sont  pris  dans  la  nature,  et  la  raison  peut  admettre 
tout  ce  qui  frappe  les  yeux  et  touche  le  cœur. 

Les  auteurs  les  plus  dociles  ii  la  critique  sont  ceux  qui  ont  acquis 
par  leurs  ouvrages  une  sorte  de  supériorité  sur  leurs  confrères.  A  la 
tète  de»  pcemiers  marche  M.  de  Pixerécourt,  que  cinquante  victoires 
rendent  possesseur  légitime  du  sceptre  mélodramatique. 

Le  Comte  Edouard,  fils  d'un  ministre  à  porte-feuille,  a  vu  la  jeune 

• 

Valentine  y  seul  appui  d'un  père  aveugle  qui  a  servi  quarante  ans  son 
prince  et  son*  pays.  Sous  le  déguisement  d/un  peintre  et  sous  le  nom 
d* Adrien ,  il  s'introduit  dans  Thumble  retraite  du  vieux  soldat ,  et 
parfiept  à  séduire  l'innocente  Valentine.  Celle-ci  aime  Adrien  ;  mais 
la  vertu  est  encore  plus  forte  c(ue  Tamour.  Egaré  par  sa  passion, 
Edouard  cède  aux  perfides  conseils  d'Ernest,  son  ami,  qui  se  charge 
de  tout  arranger.  On  suppose  un  ministre  des  autels  «  des  témoin$ , 
et  Finfortunée  Valentine,  croyant  former  des  nœuds  légitimes,  devient 
b  proie  d'un  influe  séducteur  à  qui  son  rang  semble  promettre  l'im, 
punité. 

Tout  atitre.  auteur  que  M.  de  Pixerécourt  aurait  consacré  un  acte  à 
exposer  tout  cela  ;  mais  ,  comptant  sur  sa  brillante  imagination ,  il  a 
rejeté  tons  ces  événements  dans  l'avant^cène,  et,  au  lever  du  rideau, 
Valentine  se  trouve  dans  la  petite  maison  où  la  cérémonie  a  eu  lieu 
la  veille. 
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Instraîte  de  son  malheur  par  rindiscrédon  d*an  jardinier,  eOe 
trevoit  toute  Tétendue  de  Tablme  où  on  Ta  plongée.  Déterminée  à  fuir» 
elle  en  est  empêchée  par  Todieux  ehambellan  qui  émploie.la  force  pour 
la  retenir  :  tout  à  conp,  on  frappe  à  la  porte  ;  Ernest  refuse  d'ouvrir. 
Le  nom  du  Roi  se  lait  entendre ,  il  obéit  ;  mais  quelle  est  sa  surprise 
en  n'apercevant  qu*un  vieillard  aveugle  et  un  enfant?  (Test  le  père  de 
Yalentine  qui  s'est  fait  conduire  sur  les  traces  de  sa  fille»  et  qui  s'est 
servi  de  cette  ruse  pour  pénétrer  dans  la  maison. 

En  vain  Emèst,  «gissant  toujours  pour  son  ami  Edouard  •  veut  em» 
pécher  le  soldat  d'emmener  sa  fille.  Gelni<Hii  brave  toutes  ses  menaces» 
et  s'éloigne  avec  Yalentine  dont  il  ne  connaît  pas  encore  le  malheur  : 
elle-même  ignore  toute  l'horreur  de  9a  situation.  Le  comte  Edouard 
est  marié ,  c'est  ce  qu'elle  apprend  de  la  bouche  de  la  Comtesse.  L'é* 
pouse  d'Edouard,  jugeant  Yalentine  plus  malheureuse  que  coupable, 
cherche  à  soulager  ses  peines  au  lieu  de  les  augmenter  ;  elle  lui  offre 
un  asile  où  elfe  vivra  avec  son  vieux  père.  Yalentine  accepte  dans  l'es- 
poir  d'assurer  une  existence  heureuse  à  l'auteur  de  ses  jours;  mais  à 
peine  en  a-t-elle  la  certitude,  qu'elle  met  fini^  son  existence  «1  se 
noyant.dans  le  canal  qui  traverse  les  jardins  du  jmiais  où  habite  son 
séducteur.  Cette  catastrophe  a  lieu  pendant  une  fôte  que  donne  le 
ministre ,  et  amène  un  dénoûment  du  plus  grand  effet. 

Fa£m/tnf  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  Depuis  la 
conception  jusqu'aux  détails  de  cet  ouvrage,  tout  respire  une  morale 
persuasive ,  parce  qu'elle  est  présentée  avec  autant  de  simplicité  que 
de  cHarmes.  A  ces  titres ,  il  n'est  pas  une  famille  à  Paris  qui  ne  doive 
aller  s'attendrir  aux  infortunes  de  Yalentine. 

HU«  Adèle  Dupuis  ^  demandée  après  la  pièce ,  est  venue  recevoir 

les  justes  applaudissements  du  public.  Cette  actrice  a  déployé,  dans  le 

r  rûle  de  Yalentine ,  un  véritable  talent  :  elle  a  un  organe  qui  émeut 

sansaucnn  effort;  sa  sensibilité  est  vraie,  et  elle  a  fait  verser  dV 

boudantes  larines. 

Pbrpigi^an. 
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Deox  fois»  cette  aimée,  M.  de  Piieréooort  a  été  la  fortane  du  théâ- 
tre de  la  Galté. 

La  pièce  de  VakiUme  sort  du  genre  ordinaire  ;  c^est  plutôt  nn 
drame  qu'un  mélodrame  :  le*  but  que  s*e8t  proposé  l'auteur  est  très- 
kmabfe»  et  la  manière,  dont  il  a  rendu  et  foit  comprendre  son  idée 
prepnièrey  est  aussi  ingénieuse  que  digne  d*éloges.  D*après  cette  vérité 
incontestable  »  qu*il  fiiut  frapper  fort ,  même  en  frappant  juste ,  il  a 
rembruni  le  tableau  qu'il  présentait  aux  spectateurs  ;  ses  situations 
sont  fortes,  ^t  c'est  toujours  sans  exagérer  les  porporti'ons  de  chaque 
personnage  qu'il  a  su  corriger  plus  sftrement. 

Le  public  a  fait  la  part  de  Taatear  :  de  nombreux  applaudissements 
hi  ont  pnwré  U  continuation  de  Festime  donf  0  jouit  à  si  juste  titre. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  COÏllï:  DE  l^ORALBERG,  Viniitre  et  favori 

du  Prince.  M.  llAtgBAND. 

ÉDOUABD»  SQQ  6b,  rous  le  nom  d'ij>RiEii. .       M.  Tbéodorb.    . 

Uu  OÛIITESSE  IIC^ORA  »  «i  )^ri^  lin«,  Hifè^x. 

é 

LE  BARON  EHNEST ,  chambellan  du  Prince  et 
ami  d^Édôuard.  M.  Baifii. 

ALBERT  ,  vieil  invalide,  avengle.  M.  Martt. 

YâLBNTINE,  sa  mie.  M"*  âdKlv  Ddpuis. 

Madame  GERMAIN,  femme  de  confiance  du  Baron.  M"«  Mitonnbad. 

LÉONARD  ,  jardinier.  •    M.  DuHBSiiia. 

GUILLAUME  ,  valet  de  ehambre  d'Edouard.  M.  Blanchard. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  Joseph. 

Seigneurs  et  dames. 

Plusieurs  domestiques. 


La  icéné  Ml  en  Allemagne ,  dant  la  rétiJence  d^un  PrÎDce. 


^'' 


VALENTINE, 


OU 


LA  SÉDUCTION 
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ACTE    PREMIER. 

» 

(Le  théâtre  représente  un  jardin.  A  droite ,  une  petite  maison  très- 
élégante,  où  Ton  arrive  par  un  joli  portique  à  jour.  A  gauche,  un 
mur  élevé  ,  qui  s'élend  et  se  perd  au  fond  ,  dans  une  direction  obli- 
que. Partout  des  arbustes ,  des  fleurs.  Une  statue  de  Tarnour  s*é)ève 
dans  un  bosquet  de  chèvrefeuille ,  à  gau'ihe  ,  su  deuxième  plan^ 
Plus  loin,  du  même  c6té,  ube  petite  porte.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LEONARD)  VALENTINK   *. 

(Un  cri  perçant  et  douloureux*  g^rt  de  Fintériéur  de  la  maison.  Yalen- 
tîne  sort  précipitamment,  et  s'élance  vers  la  p6rte  du  jardin  qu*elle 
trouve  fermée.  Dans  son  trouble,  elle  se  dirige  vers  le  bosquet  de 
chèvrefeuille  ;  mais  en  apercevant  la  statué  de  Tamour,  elle  détourne 
la  tète  ,-fuit  vers'la  droit*  et  va  tomber  sur  un  banc. 

YALBKTINB. 

Grand  Dieu  !  je  ne  suis  point  mariée  ! 

LÉbiTABD,  a^ec  timidité. 
Pardon,  excuse,  Madame. •• 

*\jm  aeteon  «ont  placés  ao  tb^Atre.  comme  les  personnages  «m  léte  de  cliaqup  scrw.  Toute* 
!•■  Indurations  de  rfr»  tefUàtgimeke^  que  Fon  troaTera  da».<«  le  cours  de  la  pièce,  sont  ceasées 
prisât  do  pvlarrs,  c'est-à-dire  cdatlvwPMiit  «ax.spcolatcars. 
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VALBmnifB ,  ai^ec  égarement. 
Madame ,  dk-la?...  il  ne  m'appartient  pas,  ce  titre  res- 
pectable; Je  suis  la  pauvre )  Tinfortunée  Yalentiné,  la  vic- 
time d*un  monstre. 

LÉOHAEB,  à  part. 
D^quoi  diantre  aossi  m' sois-je  Cy  avisé  d^aller  Fj  ooih 
ter  ça?  Maudit  bavard  ! 

VÀuniTiif  B  y  de  même. 
Yalentine,  bier  encore  vertueuse,  aojoordiiui  déshono- 
rée par  rinfiime  Adrien. 

Lioiuno. 
Adrien,  diles-vousP 

VAIBRTIICB.' 

Oui  ;  n^estrce  pas  le  nom  de  celui  qui  m*a  conduite  ici? 

LioNABD,  embcarrassé. 
Mais...  {A  part).  Je  n'  savons  quiy  répondre. 

VALElfTINB. 

Tu  m*en  as  trop  dit  pour  me  rien  cacher;  je.  veux  tout 
savoir.  Je  veux  connaître  les  profondeurs  de  Tabime  où 
m''a  plongée  ma  désobéissance.  Au  nom  du  del ,  parle  :  où 
suis-je?  A  qui  appartient  cette  maison? 

LiOHAED. 

A  noC  mattre. 

TALBNtlHB. 

Et  ce  maître,  quel  est^l  ?  serait-ce ••..? 

LÉONARD. 

C^biau  jeune  homtne  qui  vous  a  quittée  drés  le  matin? 

VALENTINE. 

Bt  dont  j^attends  en  vain  le  retour  depuis  huit  mortelles 
heures. 

LioUABD. 

Ron ,  c^  n^est  pas  à  sti-là  qu'alP  appartient.  • 

VALBirVINB. 

Et  à  qui  donc? 

LÉ05ARn.     . 

Dam  !  j'croyons  quWst  à  un  seigneur  d**  la  cour 

comm^  qui  dirait  un  chambllan. 


ACTE  I,  SCiRE  I.  ili 

YALSimifB* 

Un  chambellan  ! 

léohaed/ 

Om.  T  disont  oom^i^à ,  qu^c^est  un^  p^tif  mAraon. .  Faut 
croire  quMl  en  a  un^  autr^  plus  ^ande  ;  car  c^est  vrai  qu^j 
nMemeore  pas  ici.  Y  n^nent  que  d**  temps  en  temps  pour 
s^  diyartir;  et  pis,  d^aiHeurs,  Cnez,  pour  tous  parler  ben^ 
au  juste ,  j'u^'en  savons  rien  ;  parce  que ,  Toyez-voas ,  c^est 
madame  Germain^  la  concierge  de  c'te  maison,  qui  m^a 
f engagé...  et  d^  fait,  ça  y  fout  qu^  je  Tdise ,  }e  n^  m^en  re* 
pentoDS  pas.  A  ça  prés  de  c'qu^alP  a  fait  hier,  c^est  un* 
bonne  femme  qu^  madame  Germain;  j*  n''aTons  pas  encore 
en  un  mot  plus  haut  qu^  Tautre ,  du  depuis  que  j^sommea 
ensemble. 

TALKifTiHB,  gvt  a  donné  de  fréquentes  marquée  dtwpon 

tience. 

Où  donc  est-elle?* 

UtOVARD. 

AIT  eat  sortie  à  c^matin,  presqu^en  mémo  temps  que 
rbiau  jeune  homme  qu*  tous  nommet  Adrien.  Mais  tous 
TaTez  vue  hier  soir  ;  c^est  elle  qui  représentait  la  nére  du 
marié. 

TALKITIHB  ,  StupéfcUte. 

Quoi!  ce  n^était  pas  la  mère  d* Adrien? 

'  tÉOHÂnn. 

Eh!  mon  Dieu^  non  ;  pas  plus  «jne  Tehapelain  qA  a  fiJt 
semblant  d*  tous  marier,  n?était  un  Téritable  chapelain; 
c^était  tout  bonnement  nof  nuittre. 

TALBHTIim. 

Quel  tiaau  d'^horreurs! 

lAoha». 
C  n^eat  pas  Tembarras ,  tout  ça  m^a  paru  bon  Tilain }  et  si 
f  avions  osé ,  j?  tous  aurions  dit  drés  hier  soir  c*  que  j^en 
pensions  ;  maia  j^  m^ai  dit ,  à  part  moi ,  qu^  sans  doute  Toua 
étiez  dans  V  secret,  et  que  tous  ariez  queuqu^  raison  pour 
agir  d^  la  sorte.  Si  tous  u'tous  aTiez  pas  si  fort  impatientée 
n^point  Toir  rerenir  monsieu  Adrira  »  et  sans  un  mot 


qui  vous  est  échappé  tout  à  Thaiire ,  et  qui  m^a  bit  voir 
qu^on  vous  avait  trompée  ,  jen^  vous  aurions  xie^i  conté  ^  et 
j^aurions  beo  mieux  fait ,  car  j^  craignons  qu^  ça  n'^améne 
quftitqu'.  griybugcu  .  ^ 

.    VALEI^TINB. 

Qm'U  est  affreux  d^ètre  réduite  >&  mépriser  celui  qui  pos- 
sède nos  plu»  tendres  affectioi^s!  Mall^eureuse  Yalenline! 
quel  exemple  pour  tes. semblables!  (Pleurant.)  Mon  ami, 
je  t?en  conjure,  ouvre-moi  la  porter  laisse-moi  fuir  cette 
maison  où  je  ne  r^itrerai  jamais. 

Mon  Dieu ,  mam^selle  Yalentine,  j^  sommes  ben  fâché  de 
B^  pas  pouvoir  vo|is  salisiaire}  pmais  q'e$t  d^  toute  impos- 
sibilité, parce  que,  primo  d^abord  et  d'un^j^nons  pas  la 
elef  ^  cûsuile,  madame  Germain  dit  comm^  ça  qu^  not'  maître 
nous  tuerait  si  j\ous  laissions  échapper  ;  et  vous  nVoudriez 
pas  qu^  mon  bon  cœur  m^coûle  la  vie.*  .  Mais  à  ça  prés  de 
c**  que  vous  demandez ,  d' mandez  -  moi  autr'  chose,  je 
le  ferai;  oh!  ça,  j^  vous  Tjure,  'D^am'^elle  Yalenline*  Je 
n^  sommes  qu^un  paysap,  vQyez-vpus,  mais  un  bon  en* 
iatit^  J^ons  uo*  âme  5  j'savons  coippâlii:  aux  chagrius  d'^au- 
trui.  (//  tire  son  mouchoir.)  T  conçois  qu^  vous  êtes  ben  à 
plaindre ,  et  jarni ,  rien  qu^â  vous  voir,  j'  sommes  prêt  à 
parier  quVoùs  n^  Tavezpas  mérité 9  mais  prenez  courage, 
ne  m^  vendez  pas...  J^  ferai  tant  e(  si  bien ,  que  j^  trouverai 
V  mojeo-  d^  voue  servir.  Dépèchpus-nous  tant  senlerokent, 
car  j^^  tremble,  qu^  n^adame  Germain  ouj  npt^  maître  ne  re* 
vienne.,  et  ça  serait  fini  alors;  je  n\p9urfions  plus  vous 
parler. 

VALBrCTINE. 

Je  ne  veux  les  voir  ni  Tun  ni  Tauire.  Va  me  chercher  le 
simple  vôtenpAnt que  j^avais  hier;  tu  le  tromreras... 

LéONARD. 

J'  sais. 

VALENTINB. 

J^ai  remarqué  là-bas  uoe' petite  chaumière  où  Je  pourrai 
quitter  celui-ci,  que  jamais  je  u^aurais  dû  porter.  Va. 
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LÉONABD. 

Oai,  Mam^elle ,  fj  y^.  1^  Ti[mii*^  désolez  pas  comm^  ça , 
j^  vous  en  prie  ;  ça  n^  remédie  à  rien,  voyez-vou^,  ça  6te  du 
courage,  et  m^'estaris^v*  im>us  enaves  b^s^n.  Pauvre  de- 
moiselle! jVous  plains,  vrai.  Et  t'nez,  vous  dVez  ben  voir 
que  je  n^  somm^pas  un  menteux. 

{U  pleure,  s'essuie  les  yeux  et  sort.)    "    - 

« 

'.  SCÈNE  II.  ^   '  •   ■■  ' 

•  *  ' 

VALENTINE. 

Non,  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  J^ai^mérité  mon  90rt  en 
méprisant  les  sages  conseils  démon  pérè..  Ses  prédictions 
n^ont  obtenu  de  ma  part  qu^Hin  sourire  dédaii^^neux ,  et  le 
Ciel,  vengeur  de  son  autorité  méconnue,  pemiet  aujourd'hui 
qu'elles  s'accomplissent. .  Insensée  !  Je  A19  pendant  vingt 
ans  innocente  et  Ij^eureuse.  Unique  objet  de  la  tendresse  de 
ce  digne  vieillard,  j^'étais  tout  pour  lui  ;  j'éiak  son  #eul  but, 
son  unique  espoir  dans  l'avenir;  «.il  n'avaîc  d'autre  pcmlèe, 
d'autre  désir  que  mon  bonheur  ;  citait  un  ami  vrai ,  uit 
guide  éclairé,  un  fN^oiecteur  «ûr  et. désintéressé»  Ittgcafe  I 
et  pour  tant  de  bienfaits ,  j^i  onpoisonné  sa  vie  ;  car  com-  ' 
ment  lui  cacher  que  j'ai  eu  la  £aiiblesse  da  ooaaenlh  ^-un 
mariage  secret,  dans  l'espéMOMû  d'obtenir  plus  tard  son 
aveu,  et  que  ce  prétendu  martag»*élail  ùq  pié^?..*  Effa- 
rée, séduite,  ma  honte  es!  mmi: ouvrage,  et  je  dois  la  sûp- 
péiter;  «Mis  mon  père,  t[u'art-ll  fait  pour  quf  je  verset  le  * 
désespoir  et  Popprofere  sur  ses  -dei^BÎisrs  jbun^^  qnë  j'étais 
destinée  à  embellir?  Hélas  !  il  y  éuac^smberay  et-  c^est  moi 
qtfl  Paurai  mis  au  tombeau  !  Je  le  sens,  à 'moins  que  l'on  ne 
soit  parvenu  au  dernier  degré  de  la  cotruptibn,:'Oà  peut 
bien  se  résigner  au  mal  que  Ton  souffre,  mais  non  pas  à  celui 
que  PcAi  cause  é  un  antre ...  et  à  4}ui  ?  ab  nseUleur  «les 
pères.  1 


ISi  TALIHTIHl. 

SCÈNE  m. 

TALBNTmS,  LÉONARD. 

LÉONABD,  de  loin, 
Mam'seUe  Valentiiie  !  Mam'selle  YalenlAe  ! 

TiXBirTIlCB. 

LÉONABD  entre. 
Vite,  vite  !  prenei  cUe  robe,  et  saurez-TOQS  dans  la  p^tif 
diaamiére*  D^  la  fenêtre  do  premier  étage,  j^  viens  d^  voir 
nor  maître,  avec  mouieu  Adrien  et  madame  Germaiti;  si 
vous  n'  voulez  pas  leux  y  parler,  g^n^y  a  pas  d^  temps  A  per- 
dre* 

•  * 

TAunrnirB  prend  les  vêtemeniê. 
M erci|  mon  ami,  donne. 

(Elle  9*âo%aa.) 

tÉonAiD,  cowratU  apriê  éUe'et  la  ramenant. 
Que  j^  vous  dise  pourtant  :  MamWle  :  vous  allez  rester 
lA-4edans,  un^  heure,  deux  heures,  je  F  veux  ben  ;  mais  à 
la  par  fin,  firadra  quVous  en  sortiez,  et  oA  c^que  votis  irez? 

Je  n^en  sais  rien. 

UfeMfABD. 

Quoi  qnVest  qu*  vous  ferez  ? 

VALBimSB. 

DMd  M ,  je  reeevrai  peut-dtre  quelque  inspiratian  hea- 
reuse.  Bis^moi,  Léonard  :  ^u  es  sincère,  n^eslrce  pas,  dans 
les  offres  de  service  que  tu  m'^as  fiiites  P 
LÉoif  AU) ,  hii  prenant  la  main  avec  une  effusion  nai^* 

Oh!  Ham^sdleî...  mettez-moi  A  répreuve. 

Tu  connais  la  rue  Saint-Ambroise,  une  petite  rue  écar- 
tée, à  Pextrémité  de  la  ville,  pas  très-loin  d'ici ,  je  le  pré- 
sume, du  moins,  par  le  peu  de  temps  que  j^ai  mis  A  y  arri-^ 
ver? 
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LÉOffAED. 

La  rae  Saint-Ambroîse ,  un^  pHile  me;  oui,  j^  com- 
preixds,  M am^selle  ;  mais  je  nia  confiais  pas  du  tout,  parc* 
que,  voyez-vous,  du  d^  puis  que  j^  sommes  ici  y  on  n^  m^a 
pas  laissé  sortir  deux  Cois;  par  ainsi,  je  n^connaissons  ni  la 

ville  ni  les  habitants.  J'entends  du  bruit on  approche. 

Sauvez-vous;  j^erons  en  sorte  d^aller  vous  dire  unp^titmot 
tout  à  IHieure. 

VALBBITlIfE. 

Tu  prononceras  mon  nom,  et  je  n^ouvrirai  qu^à  toi. 

lbomâbb. 
Cest  dit, 

(pHt  fi*éloigBe  fivemeni  par  U  droitea  Léonard  prend  on  ratean  et 

travaille.) 

SCÈNE  IV. 

LÉONARD. 

Me  via  engagé  dans  un'^fiére  aventure...'  ça  nlaisse  pas 
qu^  d^ètre  embarrassant  pour  un  pauvr^  diable  qui  sort  d** 
son  village.  J^youdrais  d^  tout  mon  cœur  obliger  c**  tè  jeune 
fille.  Stapendant,  je  n^  voudrions  être  ni  chassé  ni  battu... 
ç^a  me  semble  difficile  à  arranger  ;  mais  c^est  égal,  arrive 
qui  pourra.  J^ons  promis,  et  j^n^ons  qu^un^parole.  La  bonne 
action,  d'abord  ;  Dieu  fra  le  reste. 

SCÈNE  V. 

ERNEST,  Hadamb  GERMAIN,  EDOUARD,  LÉONARD. 

(Madame  Germain  onyre  doucement  la  porte  da  jardin,  promène   ses 
regards  antonr  d*elle,  puis  parle  en  dehors. 

Entrez,  monsieur  le  Comte. 

EDOUARD. 

Eh!  bien,  Léonard,  que  s^est-il passé  pendant  mon  ab- 
sence P 

iJoHAan. 

Rien  d'^ben  gai,  jVous  assure.  (J  part.)  Tâchons  d^arran- 
gerla  vérité. 


1)6     ^  VALBNTIfffi. 

ÉDOUABD. 

Et  quoi  dbnc? 

LÉONARD. 

Y  gn^  y  avait  pas  un  quart  d^heure  qu^  madam*  Germain 
était  sortie;  moi,  j^étions  là,  à  mon  ouvrage,  quand  j^ons 
cru  entendre  comme  des  sanglots  dans  la  chambre  du  haut. 

ÉnouAED,  vwetnent, 

Des^  sanglots! 

LÉONARD. 

Oui.  J^sommes  accouru  ben  vile  ;  mais  la  porte  Stait'fer- 
mée  en  dedans.  J'ons  frappé ,  on  n^m^a  pas  répondu;  pour 
lors ,  a  ben  été  force  de  rMescendre  sans  rien  savoir.  Tout  en 
travaillant  nianmoins ,  j'^pf  étions  Toreflle  ^  et  y  m^a  semblé 
que  r  chagrin  d^  la  jeune  dame  s'  calmait  un  brin* 

EDOUARD,  à  part. 

Chère  Yalentine  !  si  elle  savait... 

LÉONARD. 

Mais  vUà  qu'Iout  à  Theure ,  alP  est  sortie  avec  un  paquet 
•sous  r  bras ,.  et  m^a  ordonné  de  Ty  ouvrir  la  porte  ;  j^ons 
refusé,  c^est  clair. 

EDOUARD ,  avec  intérêt  toujours  croissant. 

£t**« 

LÉONARD. 


Pour  lors... 
Eh  bien! 
Y'iàtoul.  \ 


ÉDOUA&D. 
LÉONARD^  > 


EDOUARD. 

Mais  d^oû  peut  naître  son  chagrin  ? 

LÉONARD, 

Ah  !  dam  !  c^esi  sans  doute  parce  que  monsieu  n^a  pas 
revenu  aussitôt  qu^il  Tavail  promis, 

EDOUARD ,  bas  à  Ernest, 
Soupçonnerait-^elle...^  ? 

ERNEST ,  de  i^iéme. 
Cela  n^est  pas  vraisemblable. 
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EDOUARD ,  à  Léonard. 
Lui  aurais-ta  di  t . . .? 

LÉONARD. 

Quoiqu*  c^est  qu^auriotis  pu  Vj  dire ,  Monsieu?  jen^sa*- 
YODS  rien. 

EDOUARD. 

Il  sn£Bt^  mon  ami.  Laissez-nous.  (  Léonard  s'éloigne.  ) 
Madame  Germain ,  allez  trouver  Vâlentine;  faîtes  tous  vos 
efforts  pour' la  décider  à  rentrer  à  la  maison. 

MADAME  GERMAIN. 

Si  elle  refuse  ? 

EDOUARD. 

Vous  viendrez  mW  instruire. 

(Bladame  Germain  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  VL 
ERNEST,  EDOUARD. 

ERNEST. 

En  vérité,  mon  cher  Comte ^  je  ne  te  reconnais  plus. 
Comme  te  voilà  inquiet  et  troublé  !  Allons,  brave  Edouard, 
rappelle  ton  courage.  De  vieux  soldats  de  Cythére  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  intimider  par  les  cris  d^uoe  innocente, 
qui ,  le  plus  souvent,  ne  demande  pas  mieuii^  que  de  cesser 
de  l'être.  Q  uand  tu  aurais  encouru  la  disgrâce  du  souverain, 
tu  ne  serais  pas  plus  triste,  plus  décontenancé.  De  quoi  s^a^ 
git-il,  au  fait?  d^une  jplie  grisette. 

EDOUARD. 

Monsieur  le  chambellan,  parlez  mieux  de  Valentine.  Une 
femme  qui  a  résisté  pendant  deux  ans  â  son  cœur ,  au 
pouvoir  de  Tamour  ,  et  à  tous  les  genres  de  séduction  ,  a 
droit  à  vos  égards ,  à  vos  respects. 

ERNEST. 

Je  dirai  même  à  mon  admiration.  C'est  à  coup  sûr  une 
espèce  de  phénomène  qu^on  rencontrerait  difficilement  dans 
le  grand  monde. 
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Je  ne  connais  pas  une  femme  q^e  je  lui  eusse  préférée^  si 
j^avais  été  libre  ;  mais  je  n^en  suis  que  plus  coupable.  J'^ai 
cent  fois  admiré  sa  conduite,  et.  ses  yertns.  Gomment  ai* je 
pu  m'abaisser  jusqn^à  cet  infàme.artifice?  Moi,  supposer  des 
témoins  !  un  ministre  des  âutek  !  {Accablé  par  la  hontCy  il 
se  cache  le  vUage,)k,yec  quelle  candeur,  qud  touchant  aban- 
don elle  s^est  remise  enire  mes  mains!  Cette  noble  confiance 
eût  désarmé  un  meurtrier!  et  moi,  mille  fois  plus  cruel !••• 
Sans  Tos  conseils ,  Ernest,  jVn aurais  été  incapable! 

BaNfisf. 

Laisse  là  cette  morale  hors  de  Mison.  Yalentine  te  plai* 
sait;  tu  n^as  pu  l'obtenir  qu'on  supposant  un  mariage. •• 

BnoDABD,  indigné. 

G^est  horrible! 

ERIIEST. 

Sans  doute,  un  autre  moyen  eût  été  préférable;  mais  ta 
n^avais  pas  le  choix. 

inouARD. 

n  &Ilait  la  respecter.  J^ai  outragé  rfaonnenr,  la  religion, 
les  mœurs. 

ERIIEST. 

G^est  avec  peine,  mon  cher  Edouard,  que  je  te  vois  atta- 
cher une  si  grande  importance  à  de  vieilles  idées,  bonnes 
pour  le  peuple,  mais  que  le  siècle  repousse,  et  qui  ne  sont 
plus  admises  parmi  les  hommes  éclairés.  L^honneur  ne  con- 
siste pas... 

EDOUARD. 

Dans  tous  les  temps ,  chez  tous  les  peuples  et  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  rhonueur  consiste  à  ne  faire  que 
des  actions  honnêtes,  louables,  à  ne  se  permettre  jamais  rien 
de  contraire  à  la  probité;  cet  honneur-là,  Monsieur,  il  n^est 
permis  à  personne  d^y  manquer. 

ÇRNÉST. 

Tu  conviendras  au  moins,  que  les  mœurs  ne  soutirent  pas 
le  moins  du  monde  de  notre  espièglerie.  C^est  le  scandale 
seul  qui  les  offense,  et  jusqu^ici  tout  est  demeuré  secret. 
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EDOUARD» 

Cessons  un  entretien  qni  me  blesse  et  me  &it  sentir  pins 
vivement  ma  faute.  Nous  ne  nous  entendons  pas.  Ce  que 
vous  nommez  espièglerie  est ,  selon  ma  conscience  ^  une 
action  infâme  que  les  lois  puniraient  sévèrement,  si  elle  était 
connue.  Fils  du  premier  ministee ,  d^un  sage  que  la  contrée 
révère,  et  qui  justifie  à  tous  égards  Isr  confiance  illimitée 
du  Prince,  je  devais  de  bons  exemples;  qu'ai-je  &it,  au  con- 
traire? Epris  d^un  amour  insensé  pour  une  fille  cbarmante, 
née  dans  une  classe  obscure ,  j^ose  m^introduire  chez  elle 
sous  un  nom  supposé;  j^emploie,  pour  lui  plaire ,  tout  ce 
que  peavent  inventer  le  mensonge  et  Part  de  la  séduction. 
Simple  et  pure,  croyant  n'^aimer  que  son  égal,  Yalentine 
se  livre  innocemment  à  la  tendresse  que  je  lui  inspire  ;  et, 
lorsque  au  bout  de  deux  ans  mes  ardenis  désirs  échouent 
devant  son  austère  vertu,  ma  passion,  irritée  par  ces  obsta- 
cles ,  ne  voit  rien  de  mieux  pour  les  surmonter  qu^un  crime 
aux  yeux  du  Ciel  et  des  hommes.  Je  m'expose  à  la  colère 
du  Prince,  à  la  malédiction  d^un  père,  au  ressentiment  de 
moo.  épouse,  à  la  haine  de  Yalentine  et  à  la  vengeance  de» 
lois! 

miHEST. 

Faiblesse  toute  pure!  regrets  inutiles,  et  qui  plus  est,  dan* 
gweux.  Le  mal  est  fait.  En  admettant ,  comme  tu  le  veux , 
que  la  foute  soit  grande,  elle-  est  sans  remède  ;  il  faut  donc 
tâdier  d^en  rendre  les  suites  le  moins  graves  quMl  sera  pos^ 
siUe.  L^essentiel  est  d^apaiser  Yalentine ,  et  Tamour  finit 
toujours  par  excuser  les  torts  dont  il  est  la  cause.  Elle  pàr^ 
donnera;  c^est  dans  Tordre.  Tant  qli^elle  saura  te  plaire, 
ttt  seras  son  anmi ,  son  protecteur  ;  c^est  un  devoir  auquel 
ta  ne  manqueras  jamais ,  ton  excellent  cœur  me  Passure. 
Tes  bien&its  prolongés  la  mettront  à  même  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père.  Tout  bien  considéré,  je  ne  vois  dans 
le  résultat  de  cette  fantaisie  rien  que  d^avantageux  pour 
celle  qui  en  est  Tobjet.  Je  le  répète,  je  ne  crains  id  que 
Fexagération  de  ta  douleur;  c*est  un  spectacle  qu^il  laut  ab- 
solument dérober  i  Yalentine.  Hais  que  nous  veut  madame 
Germain  ?  elle  paratt  agitée. 

T     IT.  9 
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SCÈNE  vn. 

ERNEST,  EDOUARD,  M!^  GERMAIN. 

Eh  bien!  avez-yoïis  réussi? 

Impossible.  Elle  a  refusé  d^ouvrir,  el  n'a  répondu  à  mes 
instances  que  par  des  plaintes  et  des  sanglots.  Elle  accuse 
Adrien  qu^ elle  ayait  cru,  jusqu^à  présent,  honnête  et  délicat. 

BDOUAUD. 

Elle  a  dû  le  croire.  Que  n^ai-je  pas  fait  pour  Tabnser  P 

MAhAMB  GEAMAm. 

Elle  appelle  en  pleurant  son  père. 

ÉDOUABD. 

Infortunée  ?  je  cours. . . 

VMBST^  F  arrêtant* 
Où  va»-tu? 

MADAME  GBRMAHr.  . 

Si  vous  permettez  que  je  vous  le  dise,  monsieur  le  Com- 
te, votre  présence  ne  peut  qu^ajouter  encore  à  rexaltation 
de  ses  esprits. 

ERHBST* 

Cela  n^est  pas  douteux.  Ecoute-moi,  cher  Edouard  :  ton 
service  Oappelle  à  la  cour-;  laisse-nous  seuls  ici ,  madame 
C^rmain  et  moi  ;  nous  saurpns  apaiser  cet  orage.  Avec  les 
femmes,  il  ne  s'agit  que  de  temporiser.  Il  faudra  que  la 
belle  affligée  se  montre  enfin.  Après  la.première  explosion, 
que  nous  soutiendrons  sans  mot  dire,  nous  lui  parlerons 
raison;  nous  lui  ferons  comprendre  que  son  intérêt  même 
défend  TéclaC. 

ÉDOVABD. 

Mais  que  pensera-t-elle  démon  éloignement?'ne  sera-t- 
il  pas  un  nouveau  motif  pour  m'accuser? 

BRNBST. 

Au  contraire,  nons  le  ferons  valoir  en  ta  &veur.  Nous  lui 
dirons  que,  repentant,  déchiré  par  les  remords,  tu  n^oses 
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paraltredeyantdle.  Dés  lors,  sa  sollicitude  changera  d^objet; 
pénélrée  de  tes  regrets,  touchée  ^e  ton  désespoir,  elle  en 
craindra  les  suites,  et  Tamonr  imposera  silence  à  sa  douleur 
pour  ne  pas  augmenter  la  tienne.  Dés  que  nous  Taurons 
mise  dans  ces  dispositions  rassurantes,  nous  te  ferons  pré- 
Tedir,  tu  viendras  te  jeter  A  ses  pieds  et  solliciter  un  pardon 
qui  né  le  sera  pas  longtemps  {refusé.  Va,  lu  peux  en  croire 
mon  expérience  et  mon  amitié.  . 

EDOUARD. 

Au  moins,  n^employez  auprès  d^elle  que  la  persuasion  et 
la  doueeur. 

BRHBST. 

t 

Sois  tranquille. 

UADAHB  GBiMAm. 

Quel  autre  moyen  ? 

EDOUARD. 

Tous  ne  tarderez  pas  A  me  donner  de  ses  nouvelles. 

SBKBST. 

Le  moins  possible. 

EDOUARD. 

Songez  que  je  ne  puis  supporter  long'temps  cette  aflreuse 
anxiété.  Une  invincible  passion  m*a  égaré  ;  mais  revenu 
a  moi,  je  connais  Fénormité  de  ma  faute,  yen  gémis;  elle 
pèse  sur  mon  cœur.  Ah!  je  le  sens,  il  m^est  impossible  de 
vivre  sans  le  pardon  de  Yalentine  et  sans  son  amour. 

ERNEST. 

Va,  je  te  réponds  de  tous  deux. 

(Edouard  sort  par  la  porte  du  jardin.) 

SCÈNE  Vin. 

■ 

KRNEST,  M~  GERMAIN. 

BRHBST ,  ôiant  iaclef  de  la  porte. 
Quand  on  doit  être  assiégé ,  il  est  bon  de  s^aisarer  des 
issues. 

MADAME  GERMAIN. 

Dieu  merci ,  je  respire.  L^éloignement  de  monsieur  le 


iSS  TALENTIHB. 

Coiole  était  indispensable.  Je  tremblais  qn^il  ne  vit  Yal^i^- 
tine;  s^il  arait  été  témoin  de  sa  douleur,  j^aurais  craint 
quMI  ne  se  portât  à  quelque  lâcheuse  extrémité* 

ERNEST. 

Mais  d\>ù  vient  oe  désespoir  subit  ?  Léonard  aurait-il 
parlé  ? 

.     MADAME   GBKMAllf. 

Du  tout,  monsieur  le  Baron,  c^est  un  garçon  honnête  , 
sans  malice^  il  craindrait  de  perdre  sa  place  en  désobéissant 
à  vos  ordres.  C^est,  je  le  suppose,  la  trop  longue  absence 
de  monsieur  le  Comte  qui  a  donné  lieu  à  tout  ce  bruit.  Ta- 
lentine  inquiète,  piquée  peut-être  de  ce  retard,  aura  laissé 
ime  libre  carrière  à  son  imagination. 

ERNEST. 

Il  faudra  bien,  cependant ,  que  nous  mettions  un  terme 
au  scandale  qu^elle  veut  occasionner. 

MADAME  GERMAIN. 

Ce  ne  sera  pas  si  facile  que  vous  le  penses. 

ERNEST. 

Après  tottt,^  qu^avons-nous  à  redouter  ?  ses  cris,  on  ne  les 
entendra  pas. 

MADAME  GERMAIN. 

Je  crains,  en  vérité,  qu^elle  n^attente  à  ses  jours. 

ERNEST. 

Bah  !  bah  !  nous  lui  en  ôterons  les  moyens. 

MADAME  GERMAIN. 

Comment? 

SCÈNE  IX. 

m 

LES  PRÉCÉDENTS,  LBOMARD. 

(On  voit  Léonard  Tenir  de  la  droite,  et  se  glisser  doucement  d'ua  bo^ 

quet  à  Tautre.) 

ERNEST* 

En  renfermant  dans  Tintérieur  de  la  maison dans  la 

salle  basse,  par  exemple.  Quand  nous  aurons  fermé  la  por- 
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(e  et  les  ydets,  nous  attendrons  palisiUement  la  fin  de  la 
tempèCe. 

lfAl>ÀllB*GKRMAIlf. 

Fort  bien,  si  elle  vent  j  venir. 

BRNEST. 

Si  elle  refuse,  nous  saurons  Pj  contraindre.  A  tel  prix 
que  ce  soit,  nous  devons  empêcher  que  cette  aventure  ne 
s^ébmite.  Le  sensible  Edouard,  dans  les  élans  de  sa  ten- 
dresse, braverait  le  courroux  de  son  père  et  de  son  épouse  ; 
mais  son  ami,  plus  prévoyant  et  plus  calme,  doit  Fen  pré- 
server malgré  lui.  Allons,  madame  Germain,  du  courage  : 
marchons  à  Tennemi;  il  ne  sera  pas  isi  redoutable  que  vous 
voulez  bien  le  croire. 

MADAME  GEBMAIIf. 

Puissiez-vous  dire  vrai  ! 

(  Tons  deux  s'éloigneDi  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  X. 

LfiONARD,  seul. 

Faut  ooMV^nir  qae  e^  monsieu  Ernest  est  un  ben  mauvais 
sujet.  Queu  peste  dans  un^  famille  !  Qu^est-oe  que  j^  dis 
donc  dans  nn^  famille?  Y  n'en  faudrait  pas  trois  pareils 
pour  empoisonner  toute  un'  ville.  Et  cHe  madame  Germain, 
qu^est-ce  qu^aurait  dit  ça,  quand  alF  vint  à  la  fête  d^  nof 
^age,  il  7  a  trois  mois,  à  la  saint  Boniface,  etqu^alPm^dit 
comm^  ça  :  Léonard ,  si  tu  veux  venir  demeurer  avec  moi 
à  la  résidence  du  Prince  ,  j^  te  procurerai  un'  place  où  c^ 
que  tun^auras  rien  à  faire  qu^à  ratisser  un^fois  par  semaine 
les  allées  d^un  p^tit  jardin  cinglais.  —Un  jardin  anglais,  que 
j'  Vj  fis  ;  quoiqu'  c'est  qu'  ça  ?  —  C'est,  qu'air  m' répondit, 
un'  manière  d'  verger  ,  planté  en  zigzag,  où  c'  que  l'herbe 
n'^est  bonne  à  rien  ,  parce  qu'on  la  coupe  tous  les  quinze 
jours  au  ras  d' terre  ;  où  c'qu'^  a  des  belles  fleurs  d'iautr' 
monde,  qui  n'sentont  rien,  des  fruits  qui  n'  valent  rien,  et 
citera  et  citera.  Tout  ça  n'exige  point  d'  culture ,  et  tu  ga- 
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gnenu  vingt  ècui  par* an*  '—  Tope!  que  jTy  fls,  ça  m'cov- 
yient^et  me  ylà  parti  avec  elle.  All^  m^a  pris  pour  un  nigaud; 
mab  patience ,  ça  nHra  pas  comme  y  Pcfoyont  tous  deux. 
C^te  pauvre  mamselle  Yalentine  m^a  bftillé  Tadresse,  et  j^ 
a'rons  bent6t  revenu  avec  du  renfort.  (//  va  à  la  parie.) 
Est-y  possible?  ils  ont  retiré  la  clef..*,  comment  que  jVas* 
t-y  Aire  ?  0  mon  bon  ange  ,  envoyez-moi  queuqu^bonne 
pensée...  On  parle  haut...  vUà  Tgrabuge,  je  m^  sauve. 

(U  s'éloigoe  en  se  cachaàt  d'arbre  en  arbre  »  de  manière  à  n*ètre 

pas  TU.) 

SCÈNE  XI. 

BRinBST  ,  YALENTmB ,  TOT  GERMAIN. 

(Ernesl  et  madame  Germain  entrent  k  reculons  et  en  cherchant  à 

arrêter  Yalentine.) 

VALBimnB  a  repris  le  vêtement  simple  dune  femme  du 
peuple  ;  mais  sa  dignité  et  sa  noblesse  contrastent  avec 
ses  habitSé 

Je  sortirai,  vous  dis-je.  {Elle  se  dirige  vers  laporte.) 
EBNB8T  se  place  atHievant^et  avec  une  douceur  affectée  : 
Tout  à  r  beure. 

VALBimilB. 

A  l'instant. 

BBNBST. 

Perooiettez... 

VALBirriNB. 

Rien.  Je  veux  fuir  tout  à  la  fois  cette  borrible  demeure, 
et  votre  présence  plus  borrible  encore. 

BIINEST. 

]>aignez  m^entendre. 

VALBirriNB. 

Homme  sans  foi  !  qu^as-tu  à  me  dire  ?  Méditerais-tu  quel- 
que nouveau  sacrilège  ?  Va ,  je  sais  tout.  M^espére  plus  me 
trompiér.  Le  mépris  que  tu  m'inspires  peut  seul  égaler  le 
mal  que  tu  m^as  fait. 
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B&HBST,  à  part. 
Qui  peut  loi  ^voir  appris?  '     - 

MAfiAMB  GBIllIAm. 

CalmeaB-Vom  y  aimable  Yaleatine. 

TALBUmiB. 

Et  toi  !•••  je  D^aurais  jamais  cru  que  la  perrenité  pût  aller 
aussi  loin*..  Le  beau  triomphe!  et  combien  tous- devez  en 
être  fiera!  vos  in&mes  conseils  ont  empoisonné  le  cœur 
d^Adrien  ;  un  cœur  que  je  croyais  honnête  ^  vertueux ,  et  il 
Fétak  en  effet.  Comment  pourrait<-on  conserver  pendant 
deux  ans  le  masque  de  Phypocrisie  ?  Yos  secours,  plus  in- 
fimes encore ,  ont  entraîné  une  pauvre  créature ,  simple , 
sans  expérience ,  dans  un  piège  qu^elle  ne  pouvait  prévoir. 
On  est  en  garde  contre  ded  ennemis^  on  se  défend  contre 
des  assassins  ;  mais  on  marche  sans  défiance ,  guidée  par 
Fhomme  de  son  choix ,  et  ceux  que  Ton  croit  ses  amis.  Eh 
bien,  cette  fiUe,  vous  Pavez  réduite  au  dernier  degré  du 
désespoir  ;  vous  avez  assassiné  son  père  !  et  cependant,  quel 
mal  vous  avais-je  iait?  Vous  ne  me  connaissiez  pa^.  Quel 
avantage  avez-vous  recueilli  de  cet  horrible  attentat?  Le 
barbare  plaisir  d^aller  rire  de  ma  chute ,  et  de  grossir  la 
liste  de  vos  victimes. 

M ADAIIB  GERMAIIf. 

écoutez-moi. 

ER1CB8T. 

A  quoi  bon  ces  transports  ? 

VALENTIKB. 

Hélas  !  vous  avez  raison.  Prisonnière  en  ces  lieux,  contre 
toute  espèce  de  droit,  abandonnée  par  celui  qui  m^À  perdue, 
je  n'ai  rien  à  attendre  que  de  la  pitié  de  mes  geôliers.  (Elie 
se  jette  à  genoux  entre  madame  Germain  et  Ernest»)  Eh 
bien  !  je  Fimplore  cette  pitié  ;  jeTimplore  à  genoux!  (Elle 
fond  en  larmes.)  Ne  me  la  refusez  pas  !  laissez-moi  retour- 
ner chez  mon  père  ;  il  est  aveugle ,  san^  secours  ;  jl  n'avait 
d^autre  richesse  que  Pinnocence  de  sa  fille  unique... Rendez- 
moi  la  liberté...  permettez  que  j^aille  mourir  de  douleur  et 
de  honte  aux  pieds  de  ce  respectable  vieillard. 
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Attendei  le  retour  d^Adriea. 

YAtSHTIlIB. 

Si  je  consens  A  le  revoir,  ee  ne  doit  pas  être  id.  Lttute- 
moi  sortir. 

lUDAMB   GflRlUIIf. 

C^est  impossiUe  dans  Télat  où  vous  êtes. 

VALENTHIB. 

Je  vous  en  supplie. 


Calmei-vous  d^abord. 

MADAME  GBEMAIR. 

Acceptez  quelque  secours. 

VALBNTI5B. 

Je  ne  veux  rien  de  vous. 

MADAME    GBBMAIK. 

Tenez. 

(Elle  vent  la  cooduire  dms  la  maison.) 

VALENTIlfE. 

Dans  cette  maison  ?  jamais. 

BRIVEST. 

Cédez  de  bonne  grâce,  Yalentiiie. 

valenhne. 

Oh!  non,  plutôt  mourir  ici.  (Eiie  se  débat  et  s'écrier) 
Mon  Dieu  I  m^as-tu  donc  abandonnée  ?  0  mon  père  !  oà  es- 
tu?  que  n^entends^tu  les  gémissements  de  ta  malbeurense 
fille! 

ÉRKEST. 

Cette  résistance  m^irrite  enfin.  Obéissez. 

(P  endajit  que  Madame  Germain  Tentralne,  Ernest  lai  couvre  la  bou- 
che pour  empêcher  que  Ton  n^eniende  ses  cris.  Ils  touchent  le  seuil 
de  la  petite  maison.  On  frappe  un  coup  à  la  porte  du  jardin.  Tout 
le  monde  sVrète  et  écoute.  On  ne  répond  pas.  La  figure  de  Yalen» 
tîne  peint  Tespérance.  On  frappe  deux  coups  plus  fort.) 

ALBEHT,  eh  dehors. 
Ouvrez. 
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Gd! 

VAL9iftii«,  ^  ^mri. 
BonLAonrd! 

G^est  de  la  part  dn  Prinee. 
saiiEST  BT  Madama  GEnunr^  dans  le  plu$  grand  frouOe. 

Du  Prinee  ! 

AtBBEt; 

Ouvrez,  on  nous  enfonçons  la  porte. 

(Ernest  donne  la  olef  à  Madame  Germain,  qni  m  ouvrir.)  •  • 


Pas  moyen  de  résister. 

SCÈNE  xn. 

YALSNTraE,  ALBERT,  ERMEST,  M»«  GERMAIN. 

VALBimirB  s'élance  vers  Albert  et  tombe  à  ses  pieds. 
Prot^ez-moi,  mon  père  î 

BBNBST  BT  M ADAHB  GERMAIN. 

Son  père  ! 
ALBBBT,  la  soutenant  dune  ntain^  tandis  que  de  Foutre  il 
semble  défendre  â  Ernest  Rapprocher. 
Ne  crains  rien,  mon  eofiint. 

EBNBST. 

Téméraire  !  tu  oses  abuser  du  nom  du  Prince  pour  in- 
troduire id. 

ALBÉBT. 

Ce  nom  respectable  ne  peut  être  mieux  employé  qu^à 
empêcher  un  crime.  Le  Prince  lui-même  m^approuverait^ 
sMl  savait  que  cette  ruse  innocente  a  remis  une  fille  dans  les 
bras  de  son  père. 
BBNBST,  repoussant  Albert  pour  le  séparer  de  Falentine. 

Sors  d^id. 

ALBBRT. 

C^est  mon  intention,  mais  avec  ma  fille.  Viens,  mon  en- 
fimt.  Éloignons-nous. 


«• 


I8S  VALBHTIRB. 

BiKBnr,  àoê  à  Madame  Çitrmaxn. 
Tâdiei  adroitement  de  fermer  la  porte.  (Madame  Ger- 
main  va  mettre  cet  ordre  à  exécuiiùn,  et  pendant  queUe 
êe  glisse  derrière  le  bosquet,  Ernest  s'élance  vers  Albert, 
ie  saisit  par  le  bras  et  dit  :)  Yoiu  ne  sortirez  pas, 

SCÈNE  xm.- 

yALENTDîB,  ALBERT,  LÉONARD,  ERNEST, 

M""  GERMAIN. 

LÉONÀBD  parait  et  s'élance  devant  Ernest. 
Ça  TOUS  plalt  à  dire. 

BRlfEST. 

Que  veut  ce  coquin  ? 

LÉOlfARD. 

G^  coquin,  si  coquin  y  g^^ia,  veut  tous  empêcher  d^  faire 
du  mal  à  c^ie  pauvr^  fille,  et  y  votts  en  empêchera. 

ERNEST. 

Insolent  !  je  vais  punir  !•••    . 

(Il  are  son  épée.) 

LÉONARn  lui  arrache  Vépée  et,  la  jette  au  loin. 

Armes  égales,  s^il  vous  plalt. 

ERNEST,  furieux. 
Misérable  ! 

LÉONARD. 

Filez  doux,  f  yous  V  conseille,  ou  sinon  j^appelle  da 
monde,  et  j^  publions  partout  vot^  méchante  action.  AU*  n'* 
TOUS  f  ra  pas  d^honneur,  j^  vous  en  avertis. 

ERNEST ,  à  part. 

Il  a  raiion.  Si  le  Prince  savait... 

MADAME  .GERMAIN. 

Mais  par  ou  est-il  sorti? 

*  LEONARD. 

Par  où?  par  dessus  les  murs  donc.  Tiens!  rien  ne  vous 
arrête,  vous  autres,  pour  faire  du  mal,  et  vous  croyez  qu^  pour 
m^y  opposer  je  sVons  rUenu  par  queuqu^pieds  d^  muraille  ? 
Ah  !  qu*  nenni,  qu^  nenni. 
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MADAME  GBBHAin,  4»  ion  de  la  tnenaee* 
Ton  maitre  te  récompensera. 

LÉOHARD. 

Mon  maître  !  j^oVn  ons  plas.  Quand  j^ong  qdtté  nof  vil- 
lage, c^  n^était  pas  pour  être  témoin  d^horreurs  pareilles. 
J' m^  en  retourne,  Dieu  marci!  y^nez-vous-en,bravehomme. 

EBHÉST» 

Je  ne  soufBrirai  pas  !••• 

LÉONABD  contient  Ernest. 
C^est  malheureux ,  mais  font  qu^  ça  soit  coinm^  ça.  Filez, 
TOUS  autres.  Je  V  tiens,  gn^  a  pas  d^risque  qu^  bouge. 

ALBEBT. 

Viens,  mon  en£ainl. 

'YALBIITIIVE. 

Bon  Léonard,  le  Gel  te  récompensera. 

LÉONABD. 

C^est  déjà  fait.  (A  Ernest.  )  Adieu.  ' 

(Ernest  fait  un  mouvement  pour  relenir  les  fugitifs  ;  mais  Léonard  re- 
vient à  lui ,  et  d*UQ  bras  vigoureux ,  le  pousse  sur  le  banc  où  il  le 
tient  renversé  et  immobile  »  Yalentine  et  son  p^re  sortent  ;  madame 
Germain  est  consternée.) 

(La  Me  tombe.) 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  nne salle,  dans ThumUe  demeure  d*Âlbert.  an 
fond ,  en  foce ,  une  porte  et  une  petite  croisée.  Deux  portes  latéra- 
les ;  celle  de  gauche  conduit  à  la  chambre  du  vieillard ,  et  Tautre  , 
chez  Valentiae.  Une  .table ,  deux  sièges. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

YAL^NTINB,  ALBERT,  LÉONARD. 

YALBirniiB  ouyre  la  porte  et  entre  la  première. 
Modeste  asile  où ,  jiendant  viogl  ans ,  je  n^ai  conna  que 
rinnocence  et  la  paix ,  plût  au  ciel  que  je  ne  f  eusse  jamais 
quitté! 

(Elle  s'aàsied  à  gauche  et  paraît  absorbée.) 
ALBERT  arrive  bientôt ,  guidé,  par  Léonard;  on  te  conduit 

à  un  eiéûe  où  il  s'assied. 
Dieu  soit  loué!  nous  voilà  de  retour. 

LBOllAED. 

C^*  n^a  jMts  été  sans  peine.  ^ 

AJLBBRT. 

Tu  es  un  brare  garçon ,  Léonard.  Je  te  remercie  pour 
ma  fille  et  pour  moi. 

LÉONARD. 

N^&ut  rien  pour  ça,  monsieu  Albert. 

^  ALBERT. 

Cependant  tu  vas  perdre  ta  place. 

LÉONARD. 

Air  ne  m^convenait  pas. 

ALBERT. 

ITne  serait  pas  juste  de  te  laisser  dans  rembar|*as.  Tu 
resteras  arec  nous  jusqu^à  ce  que  tu  en  aies  trouvé  une 
autre. 


ACTE  Il/SCÈNE  II.  IU 

LÉONARD. 

Tous  étçi  ben  bon^  monsieu  Albert.  A  vous  parler  vrai, 
j**  n^en  sVons  pas  fitché,  parc^  que ,  voyez-vous,  Mamselle, 
vlà  le  fond  d^  iiiabourse.(// r^^oume  la  poche  de  sa  veste.) 
i*  B^on  tant  seulement  i^  un  liard.  On  mMoit  trois  mois 
d^  gages ,  là-bas  ;  mais  jleux  y  en  fais  cadeau  :  4^  Targent 
d^un^  si  mauvaise  source,  ça  m*  porterait  malheur.  Stapen- 
dant>  îe  tC  voulons  pas  leux  y  laisser  mes  petits  effets.  Faut 
que  j^  puissions  me  requinquer  F  dimanche,  pas  vrai,  mon- 
sieu Albert  ?  Si  vous  me  Pparmettez,  j^irons  les  quérir. 

▲UBBRT. 

Ya,  mon  garçon. 

(11  sor^.  ) 

SCÈNE  II. 
ALBERT,  VALENTINE.. 

ALBBBT. 

Yalentine  ! 

▼AL^irniiB. 
Mon  père  I    ' 

ALBERT 

Approche.  Notre  fuite  a  été  si  rapide ,  que  je  n^ai  pu  te 
demander  encore  aucune  explication  ;  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  étant  sortie  hier  au  sojr  pour  aller 
passer  la  Miît  prés  de  ta  cousine  malade,  tu  te  trouves  ao^ 
jourd^huidans  une  maison  éb'angère-. 

TALENTllfB. 

Pardon,  mon  père....  Je  suis  trop  agitée,  trop  émue... 

ALBEBT. 

Eh  effet,  ta  main  est  brûlante.  Tu  n'es  pas  bien. 

TALBNTHIB. 

Permettez-moi  de  me  recueillir.  Ce  soir  vous  saurez  tout. 
C>df  part.)  Oui,  ce  soir,  mon  sort  sera  fixé. 

ALBERT. 

Pourquoi  ce  soir?  Si  ta  situation  réclame  des  conseib, 
qui  tf  en  donnera  de  plus  sages,  de  ioMflleurs  que  les  miens? 


149  VALENTINB. 

où  trouveras-tu  des  guides  plus  sûrs  que  mon  expérience  et 
mon  cœur  ?  Songe,  Yalentine,  qu\une  jeune  fiÛen^a  pas 
d^ami  plus  vrai,  de  protecteur  plus  dévoué  que  son  père, 
surtout,  lorsque,  comme  moi,  il  n''a  vécu  depuis  vingt  ans 
que  pour  son  eniiaint  unique  ;  lorsque  le  bonheur  de  sa  fille 
chérie  a  été  le  seul  objet  de  ses  pensées,  .de  ses  travaux,  de 
sa  sollicitude. 

VAUBiiTiNE  baise  la  main  de  son  père  açec  wi  mouvement 

de  reconnaissance. 
Oh  !  mon  bon  père  !  (A  part.)  Que  lui  dire  ?  (Etie  sou- 
pire.) 

ALBERT. 

Tu  as  du  chagrin  ?  Ouvre-moi  ton  cœur.  Estnbe  qu^A-- 
drien  ?...  Tu  firémis...  (li  secoue  la  téte.)GeBi  malgré  moi» 
tu  le  sais»  que  ce  peintre  s^est  introduit  ici.  Il  est  toujours 
dangereux  de  laisser  voir  souvent  à  une  jeune  fille  ^  on 
homme  qui  ne  peut  lui  convenir  pour  son  établissement. 
Plus  elle  est  sage,  plus  son  cœur  est  innocent,  et  plus  il  est 
susceptible  de  recevoir  des  impressions  qui  peuvent,  devenir 
une  source  de  malheurs  irréparables.  A  cet  égard,  ma  prti- 
dence  ne  se  reproche  rien.  Tu  as  combattu  tous  mes.rai- 
sonnements  ;  tu  as  résisté  même  à  mes  prières.  Adrien  te 
procurait  un  débit  porompt  et  avantageux  de  tes  ouvrages  ; 
abusée  par  la  tendresse  filiale,  tu  as  cru  n^accueîUir  en  lui 
qu'un  homme  utile  à  ton  père  ;  moi,  j'ai  deviné  un  amant, 
et  j^ai  fait  tous  mes  efiforts  pour  Téloigner.  Je  «le  flattais 
d^j  avoir  réussi  ;  mais  j^ai  su  depuis  quelques  jours,  qu^il 
choisit  maintenant  pour  ses  visites  fréquentes  le  moment 
où  je  vais  m'asseoira Tombre  des  tilleuls.  Ges  visites,  ta  me 
les  a  cachées,  Yalentine  ;  cela  n'est  pas  bien.  Malheur  à  la 
jeune  fille  qui  croit  devoir  faire  un  secret  à  ses  parents 
d'une  seule  de  ses  démarches  !  Elle  est  bien  près  de  com- 
mettre dos  imprudei^ces» 

VALENTUiE ,  à  part* 

Il  est  trop  vrai. 

ALBEAT. 

Dis-moi,  mon  enWt,  qu'espéres-tu  des  assiduités  d^A- 
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drien?  Je  f  aime  trop  pour  te  donner  jamais  à  un  homme 
dont  nous  ne  GÔnnaissons  ni  la  TÎe,  ni' les  parents ,  ni  les 
mœurs.   Ce  n^est  pas  toi  que  je  prendrai  pour  juge  de  son 
caractère.  Il  faudrait  être  doiié  d'une  rare  sagacité  pour 
deyiner  celui  d^un  homme  qui  veut  séduire  :  il  sait  prendre 
A  son  gré  toutes  les  formes  ^  tontes  les  couleurs.  Mais  en 
admettant  qû^il  soit  aujotu'd^hui  tel  que  tu  peux  le  désirer, 
esr-tu  donc  assurée  qu^il  ne^changera  point ,  quand  il  sera 
devenu  ton  maître  ?  Bientôt  la  mort  viendra  nous  séparer, 
et  tu  resteras  seule ,  sans  appui ,  sans  défense ,  au  pouvoir 
d*an  étranger^  Qui  te  garantira  de  ses  désordres,  de  ses  dé- 
fauts qu^il  te  cache ,  de  ses  vices  peut-être  ?  Où  sera  ton 
recours?...  Pauvre  en&nt!  tu  n^auras  pas  même  un  refuge 
dans  le  sein  d^une  famille  honnête,  connue,  capable  enfin  de 
balancer  Tautorité  d''un  despote,  de  réprimer  ses  injustices, 
ou  de  te  consoler  de  ses  torts.  Ah  !  laisse^moi  mourir  avec  la 
douce  pensée  qne  Tobjet  de  ma  constante  idolâtrie ,  celle 
dont  j^ai  prévenu  pendant  vingt  ans  led  moindres  désirs,  ne 
vivra  pas  malheureuse  après  moi  pour  avoir  repoussé  les 
sages  conseils  de  son  meilleur  ami. 

VALEwnwB ,  à  part. 
Combien  je  suis  coupable  ! 

ALBERT. 

Puisque  cette  intimité' ne  te  promet  rien  dans  Pavenir,  il 
&ttt  la  rompre ,  ma  fille. 

VALBNxiNB,  opec  intention. 
Oui,  mon  père,  il  £siut  la  rompre. 

ALBERT. 

Tu  y  consens ,  Vest-ce  pas  ? 

VALENTIKE. 

Oui ,  mon  père...  à  moins  que.. . 

ALBJERT. 

Point  de  restrictions,  mon  enfant.  Je  fen  prie,  ma  chère 
Yalentine^  cède  aux  instances  de  ton  vieux  père  :  bannis  au 
plus  tôt  de  ta  présence  et  de  ton  cœur  cet  homme  dangereux; 
un  plus  long  retard  pourrait  compromettre  ta  réputation  et 
le  repos  du  reste  de  ta  vie.  Sans  doute ,  il  était  dans  cette 
maison  où  je  fai  trouvée? 


lu  VALBHTSIIB. 

vAuniTua* 
Pardon  y  mon  père...  Ce  soir ,  toiu  saurez  tout. 

J^aime  à  penser  que  le  hasard  seul  a  tout  &it,  et  gue  je 
n^aurai  pas  même  à  te  reprocher  une  imprudence. 

VALKifTiNE,  à  part. 
Plût  an  ciel  ! 

SCÈNE  UL 

ALBBRT)  YALENTINE,  LBONARD. 

LÉONARD  entre  vivement. 
BT  Toici.  J^  n'ons  trouvé  parsonne. 

ALBERT. 

Conduis-moi  dans  ma  chambre ,  Yalentine  ;  je  ne  serai 
pas  £àché  de  reposer  un  peu.  (//  se  lève.)  Léonard,  ma  fille 
te  montrera  Fhumble  réduit  que  tu  vas  occuper.  Je  you-* 
drais  avoir  à  Tofirir... 

LÉONARD^ 

Auprès  d'avens,  monsieu  Albert,  j'nous  trouverons  à 
marveille» 

(Albert,  conduit  par  Yalentîne^  entre  dans  la  chambre  de  gauche. 
,    Léonard  suit  tous  leurs  mouvements.) 

SCÈNE  IV. 

LÉONARD. 

Comm^  all^  est  triste ,  cHe  chère  enfant!  C  serait  ben  pis^ 
ma  fine,  si  son  père  savait...  mais  je  m^  garderons  ben  d^ou- 
vrir  la  bouche,  parc^  que,  primo ,  d^abord  et  d^un,  ça  n^  me 
regarde  pas,  et  pis  cHe  pauv^  petite  est  ben  assez  malheureuse 
sans  qo^  j^allions  encore  m^  mêler  d^  Vj  faire  du  chagrin. 
Jarni  !  faut-y  qu^  ça  soit  des  hommes  qui  fassiont  d*  si  vi— 
laines  choses?  Vrai,  quand  j^pensons  à  ça,  j^ sommes  désolé 
d^ètre  d^  Fespéce  ;  j**  voudrions  n^étre  qu^un^  béte. 
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SCÈNE  V. 

VALENTINE,  LEONARD. 

TALEKTiifB ,  à  part. 
(EUe  sort,  en  rêvant,  de  la  chambre  de  son  père.) 

Quelle  journée  se  prépare  !  comment  finira-t-elle  ? 

LÉONABB. 

Hamselle,  si  j**  peux  tous  rendre  qilettq[u^  sanrice  y  tous 
n^avez  qu^à  parler. 

Oui ,  Léonard ,  tu  le  peux.  Oseraig-tu  retourner  à  Peu- 
droit  d'^oû  nous  venons  ? 

LÉOHAftD. 

Si  j^  Poserions,  Mamsellë  ?  gn^y  a  rien  d^  si  sûr.  Et  d^  qui 
donc  qu^  j'^aurais  peur?  Y  m^  semble  qu^  c'^est  aux  autres  à 
baisser  les  yeux  dVant  moi. 

TALEIITIKB. 

Eh  bi<Bn ,  mon  ami,  cours  et  fois  en  sorte  de  me  rappor- 
ter Tadresse  d^Adrien.  Je  vais  écrire  une  lettre  que  tu  lui 
porteras. 

LÉONABD. 

Oui ,  Man^sélle.  BÂclec-*la  vilement,  c'te  lettre  ;  j' serons 
bentôt  revenu. 

SCÈNE  VI.  , 

TALENTINE. 

f 

(EUe  Ta  lentement  se  placer  à  une  table  et  écrit.) 

<  Adrien,  avant  de»me  porter  à  un  acte  désespéré,  je  veux 

>  vous  voir.  Jnsqn^i  ce  que  votre  bouche  m^ait  confirmé 

>  Taffreuse  vérité,  je  ne  la  croirai  pas.  On  Oa  calomnié, 

>  n^est-ce  pas,  mon  Adrien?  Viens  vite  m^en  donner  Tas- 

>  surance  ;  viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur  et  à  mou  père, 

>  que  ma  situation  afDige.  Que  serait-ce,  grand  Dieu  !  si 

>  Ton  m^avait  dit  vrai?  6^1  ÊiUait  avouer  à  ce  respectable 

T.  IV.  10    • 


I 


ÎU  TirlBlITlPl. 

»  Tidlbud!...  Ta  préapilcnds  an  ccrcnefl  dnn  ialaftoéf 

>  à  qui  tant  de  Ibis  tn  aTW  promis  le  bonheiir.  Adiics,  je 

>  me  fnh  plus  TÎTre  sans  bmmi  amour;  wês»  cet  amour  lai- 

>  anéme  ae  peut  exister  sans  estime.  Tiens  donc  m^aasorcr 

>  qne  tn  mMles  toujours  Tun  et  Tantre. 

>  Ta  lidéle  YAuann  jusqu'à  la  aMst.  > 
(CDe  pGe  ei  CMbette  b  kttie.) 


Que  TOUS  piait-fl ,  ami  pire  ? 
On  a  frappé  à  la  porte  de  la  me 


Tous  croycx?  (jé  pari.)  Si  c'était  lui  !  ' 

(EUe  se  lèfc  ca  poitml  b  Bsia  s«  soB  cov.) 
AiaaaT,  detÊtémê. 
Ten  suis  sôr.  Regarde. 

▼ALniTiiiB  CMt  regardera  ta  crciêéa  et  décrût 
Adrien! 


ITest-fl  pas  irai  ? 

YAUMIUIB. 

Oui  9  mon  pére« 

(TresibbDtey  ei  poavsat  à  peine  se  soutenir,  efle  fient  sur  le  senil  de 
b  porte  el  parle  de  b  à  Albert  qui  ne  se  Bontre  pas.) 

ALSEET ,  de  même. 
Je  sayais  bien  que  je  ne  m^étais  pas  trompé. 

Mon  père... 

ALanT ,  de  même. 
Bh  bien,  tu  n'ourres  pas. 

TALBMTIHB. 

J'y  Tais  ;  mais  je  Tonlais  auparayant  tous  demander  une 
grâce* 

ALaamr. 
Laquelle  ? 


▲  GTB  II,  S6ÈIIB  ¥11.  m 

TAUCRTUfS.  ' 

Permettez-moi,  pour  aujourd'^hui  seulement,  et  pour  la 
dernière  fois ,  de  parler  à  Adrien  sans  témoin. 

ALBERT. 

Cest  done  lui  ? 

YALBflTlNB. 

Oui  y  mon  péré. 

ALBERT. 

Lui  parler  sans  témoin!  Quel  motif?... 

▼ALEimilB. 

Vous  le  saurez,  mon  père  ;  je  ne  veux  rien  vous  cacher. 

ALBERT. 

Fj  consens,  à  condition  que  tu  le  congédieras. 

(Valendoe  ferme  la  porte  de  la  chambre  de  son  père, va  oa^rir  celle  qui 
donae  sur  Tescalier»  et  retient  en  chanoeiant  prendre  aalettrs.) 

SCÈNE  vn. 

EDOUARD,  YALENTINE. 

•  _ 

(Edouard  est  enyeloppé  d'un  manteaa;  il  porte  on  chapeau  rond,  ra* 
battu  sur  les  jeux.  D  entre  ayec  précaution ,  ferme  la  porte ,  re- 
garde partout,  et  s*avance  d*un  pas  mal  assuré  vers  Valentinc,  qui , 
d*nne  main,  se  couYre  la  figure,  et,de  l'antre,  lui  présente  sa  lettre; 
puis  elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise  pendant  la  lecture  que  fait 
Edouard;  il  parait  éprouver,  de  sou  côté,  la  plus  vive  émotion.) 

EDOUARD,  après  avoir  iu  p  sejeite  aux  genoux  de  yalenr- 

fine» 
Mabien-aimée! 

TAUMTllIE, 

Adrien! 

'      EDOUARD. 

Tourne  lés  yeux  vers  moi. 

TALBHTtlIB. 

Je  né  le  pvis  ayant  de  connaître  mon  sort. 

EDOUARD,  ^ /MIT/. 

Hisérdde  que  je  tuisl 


un  VALEN-TIIfE. 

TALENTINB. 

Vmisarezlo? 

É1>OUARD. 

Oui. 

▼ALBlfTINB* 

Quelle  réponse  faites-vous  à  cette  lettre? 

'  BDOUAKD. 

Que  je  Taime  plus  que  ma  vie. 

yALENTINE. 

Répondez,  Adrien.  Suis-je  votre  femme? 

EDOUARD. 

Tu  es  la  seule  que  jWme,  que  je  puisse,  que  je  yeuiUe 
aimer.  * 

VALEirriNB. 

Répondez  sans  détour.  C^est  à  votre  honneur  que  je  m  V 
dresse.  Adrien ,  suis-je  votre  épouse  ? 

EDOUARD.  V 

Oui ,  devant  Dieu. 

vALBifTiNB,  hésitant. 

Et...  devant...  les  hommes.. .7^ 

(Edouard  soupire,  se  tait  et  baisse  la  tète.) 

YALBNTiif  B ,  ^6  cachant  la  figure  dans  ses  deux  mains^ 

Il  est  donc  vrai.  {Après  un  silence  pendant  lequel  Valenr 
tine  semble  avoir  pris  une  résolution  ferme.).  Dites-moi 
rentière  vérité  :  je  puis  tout  entendre  maintenant.  Hâtez- 
vous,  les  moments  sont  précieux  ;  ce  sont  les  derniers- pen- 
dant lesquels  nous  nous  verrons  sur  la  terre. 

EDOUARD. 

Qu^oses-tu  dire?  6  Ciel  ! 

TALBlfTINB. 

Point  d^éctat.  Mon  père  est  dans  sa  chambre.  Par  pitié , 
ménagez  ses  jours  et  les  v6tres!s^il.voais  entendait,  s^il  avait 
seulement  le  soupçon  de  Taffreux  malheur  de  sa  fUIe ,  vous 
auriez  tout  à  redouter  :  tout  votre  sang  répandu  suffirait  à 
peine  à  sa  juste  fureur.  QuMl  vous  en  souvienne,' Adrien  y 
c'est  malgré  lui  que  vous  vous  êtes  introduit  ici.  Il  a  fait  de 
vains  efforts  pour  vous  éloigner  de  sa  maison  et  de  mon 
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cceor.  J*ai  rédsté  A  ses  sagies  conseils ,  à  ses  prières ,  A  ses 
menaces,  A  ses  larmes  ;  j^ai  tout  bravé  pour  tous  ;  en  un 
mot ,  j^ai  bien  mérité  qu^il  me  fetirAt  sa  tendresse.  Quelque 
cmeUe  ^e  soit  ma  punition ,  je  n^ai  pas  le  droit  de  mVn 
plaindre.  Mais  quand  c^est  par  yous  que  je  reçois  le  coup 
de  la  mort,  je  veux  que  votre  crime  soit  enseveli  dans  la 
tombe  avec  moi;  je  veux  que  vous  ne  perdiez  pas  vos  droits  A 
l'estime  de  mon  père.  U  vous  permettra  du  moins  de  venir 
quelquefois  pleurer  sa  fille  avec  lui  :  c^est  la  dernière  preuve 
d^amour  que  je  puisse  vous  offirir. 

Malbenrenx! 

VALENTIIIIS. 

Mettez-vous  lé...  prés  de  moi ,  et  parlons  bas  surtout. 
{Edouard  apfHroche  un  siège  et  s^ assied  auprès  de  P'alen-- 
Une,)  Il  7  a  bientôt  deux  ans ,  qu^assis  A  cette  même  place 
Pun  et  Tautre,  tu  f  exaltais  sur  le  bonheur  d^aimer,  etj^eus 
la  faiblesse  de  te  croire.  Tu  tombas  A  mes  pieds ,  et  tu  t^é- 
erîas  :  <  Devant  Dieu,  chère  Yalentine ,  je  te  jure  amour 
éternel  et  sans  borne,  y  Qui  m^eût  dit,  hélas  !  qu^A  la  même 
place ,  au  bout  de  deux  ans ,  j^aurais  A  te  reprocher  la  plutf 
horrible  trahison  ! 

inouAiù. 

Yalentine,  je  ne  t^ai  point  trahie.  Je  t!aime  aujourd'^hni 
comme  je  ^aimais  alors. 

VALBlfTniB. 

Non,  je  ne  puis  croire  qu^alors  tu  méditais  le  déshonneur 
d'aune  fille  innocente  et  pure. 

(Edooard  baisse  la  tête  et  soupire/) 

VALENTINB. 

Adrien ,  ce  soupir  estr-il  donc  tout  ce  que  mérite  mon 
aTeugle  tendresse?  peut--il  payer  les  larmes  que  j^ai  répan- 
dues pciur  toi ,  ces  longues  nuits  passées  A  prier  pour  nous 
et  à  combattre  ma  raison?  Enfin,  est-H^e  lA  tout  ce  que  tu 
peMX  m^QfGrir  en  compensation  du  juste  courroux  de  mon 
pére  et  de  ses  terribles  menaces  ?  Parle ,  Adrien  :  vou- 
drais-tu réaliser  ses  effrayantes  prédictions? 
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ÈBOVéMD. 

Je  suis  indigne  de  toi. 

YALEinrifiB. 

Indigne  de  moi ,  qui  t'ai  consacré  na  vie ,  confié  inon 
bonheur,  à  qui  tu  semblais  un  dieu  !..  Espliquei-vous, 
Adrien  ;  tous  me  fiiiies  mourir. 

JBDOUARn. 

Tu  me  Tois  A  tes  pieds ,  maudissant  ma  fiiute  y  et  décbirè 
de  remords* 

YALEHTIirE. 

Quand  un  nœud  légiiime  et  désiré  pouvait  couronner 
votre  amour  et  assurer  votre  félicité,  dites-moi -donc  pour- 
quoi vous  avez  eu  recours  à  un  si  lâche  artifice? 

EDOUARD. 

J'ai  cédé  à  de  perfides  conseils.  Ma  constance  et  mes  res- 
pects étaient  depuis  longtemps  l'objet  des  railleries  de  ceux 
que  j'appelais  mes  amis. 

VALB1VTINB. 

Et  vous  avez  cru  qu'il  était  plus  honorable  et  plus  juste 
de  me  sacrificer?  Si  cette  victoire  mérite  leur  approbation, 
je  doute,  Adrien,  qu'elle •  obtienne  jamais  la  vôtre.  Haie 
c'est  la  première  fois  que  vous  me  parlez  de  vos  liaisons. 
Vous  m'avez  toujours  caché  que  vous  eussiez  des  connaissant 
ces  dans  cette  ville ;«t  comment  aurais-je  su  le  contraire?  Je 
ne  sors  jamais,  et  nous  ne  recevons  personne.  Mais  s'il  vous 
fallait  d'autres  amis  que  Yalentine  et  son  père ,  ne  pouviez- 
vous  les  choisir  ailleurs  que  parmi  des  hommes  sans  mœurs? 

EDOUARD. 

Ne  me  rappelle-point  mes  torts ,  chère  Yalentine  ;  ils  sont 
affreux ,  impardonnables.  Que  tout  mon  sang  nej>eut*il  les 
réparer! 

I  VALBMTINB. 

I  Ton  saaç,  (Elle  se  lève.)  Adrien?  Nomme-moi  ton  épouse^ 

et  l'heureuse  Yalentine  saura  tout  oublier  pour  ne|^penser 
plus  qu'A  ton  amour,  pour  ne  s'occuper  plus  que^de  ton 

[  bonheur. 


AGTSII,  SGÂNB  VII.  iM 

qui  noos  lierait  pour  jamais  Pan  à  l'autre  serait 
le  plos  beau  de  ma  vie..;  mais  un* obstacle  iqsurmootable... 

.TÀUniTIlUS. 

Insurmontable  !..  tous  n^èles  donc  pas,  eooune  tous  me 
Paviez  dit ,  sans  finaflle  P 

Non. 

TALENTIIIB. 

Pourquoi  ne  m^avez^ous  pas  présentée  à  vos  parents?  ils 
m^auraient  mnie^  peut-être. 

inouABP. 
Je  ne  Pai  pas  osé. 

TALENTIIIB. 

Pas  osé?  (A part.)  0  mon  Dieu!  que  vais-je  apprendre 
encore?  (Haut  et  très-lentement..)  A  qui  appartient  celte 
maison  où  vous  m^avez  conduite? 

KDOUARD. 

A  l'un  de  mes  amis. 

VALBflTIIf  B. . 

Son  nom? 

ÉDOUARDT. 

Le  baron  Ernest. 

VALBlfTINB.    . 

Le  chambellan  du  Prince  ? 

EDOUARD. 

Oui. 

VALBIITINB. 

Comment  étes^ous  intimement  lié  avec  un  hommes!  émi- 
nent  et  si  pervers ,  car  sa  réputation  est  aOreuse  ? 

BDOUABD. 

Mais... 

VALEKTUfB. 

M^avez-vous  également  abusée  sur  votre  naissance  et  vo- 
tre état? 

EDOUARD. 

Ma  bien  aimée  ! 
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VALBimiVli. 

N^étes-yoïM  pas  Adrien ,  artiste  pauvre ,  ignoré  et  tout  à 
fiiit  étranger  dans  ce  pays  ? 

ÉDOUAfeo; 
'    Ne  m'accable  pas  ! 

▼▲LEirmiB  élève  la  voix* 
Mais  qui  donc  étes-vous ,  graiid  Dieu  ? 

EDOUARD. 

Je  suis...  (^;9ar/.)  Un  khonstre  ( 

TALBlfTlHE.  * 

Au  nom  du  Ciel,  achève  de  me  tuer  !  qui  es^tu? 

EDOUARD ,  à  pari. 
Je  n^ai  pas  le  courage.  •• 

SCÈNE  Vin: 

ALBERT,  YALENTmE^  EDOUABA. 

ALBBRT,  sitr  le  seuil  de  la  porte  ,  eTime  voix  forte. 
Qu'ai-je  entendu  ? 
VALBifrniB ,  se  plaçant  entre  Edouard  et  son  père ,  et  met- 
tant la  main  sur  la  bouche  de  son  amant. 

Tais-toi ,  malheureux  ! 

ALBKRT,  de  même. 
Qtf y  a-t-il  entre  vous  ? 

VALENTINE. 

Bien,  mon  père.  {Éas à  Edouard^)  Fuis ,  évite  sa  colère. 

ALBERT. 

Rien  !  cependant  tu  as  élevé  la  voix. 

VALENTiNB,  bas  à  Edouard. 
'Fuyez,  vous  dis-je.  (Haut^  près  d Albert.)  Cest  que... 
je  disais  de  loin  adieu  à  Adrien.  YoilA  tout ,  mon  père. 
(Du  geste  ,  elle  supplie  Edouard  de  s'éloigner.)  ' 

•  ALBERT. 

Malheur  A  lui,  s^il  te  donnait  jamais  le  moindre  sujet  de 
plainte  ! 

VALENTtNB. 

Calmez-vous ,  mon  père. 
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ALBBIT. 

Ah  !  mon  sang  bouillonne  quand  je  petee  qn^O  à  vris  le 
trouble  dans,  ma  paisible-  funilte ,  désuni  une  fille  et  son 
père,  et  usurpé  sur  ton  cœur  des  droits  que  jamais' il  n^au- 
rait  obtenus  de  moi. 

rxLKtnuxK  ^  d'une  vdx  fifrme* . 

C'est  fini ,  mon  père  ;  je  ne  le  reverrai  plus.  Nous  sommes 
séparés',  séparés  à  jamais.  Dans  quelle  agilàtîott  je  tous 
Yois  !  ne  tous  ai-je  pas  promis  de  vous  ouvrir  mon  cœur? 

AI<3KtlT«       ...... 

Pourquoi  différer? 

VALBlfTUfE. 

Venez,  mon  père,  venez  dans  votre diambre ,  et  i  Tins* 
tant  même ,  je  tous  raconterai  notre  conversation. 

A  la  bonne  heure, 
(Ib  entrent.  Yalentine  fait  signe  à  Êdonard  de  profiter  de  ce  moment 

pour  sortir.)  , 


SCÈNE   IX/ 

EDOUARD. 

0  prodige  d'amour  et  de  délicatessei.!  Le  ccsur  d\in^ 
femme  peut  seul  te  concevoir  et  f  exécuter.  Elle  ouUieuliB; 
mortelle  ofifonse  pour  me  soustraire  au  trop'^usiç  couroux 
de  son  père.  Chère  Yalenline'!  ah  !  que  ne  puis-je  au  prix 
de  ma  fortune  et  de  tout-mon  sang ,  te  rendre  la  paix  et  le 
bonheur!  Ce  sacrifice  ne  suffirait  pas  pncQre  poiir  répéter 
lé  crime  épouvantable  dont  je  me  suis  souillé. 

SCÈNE   X.     • 

* 

LÉONARD,  EDOUARD. 

(Au  moment  où  Edouard  louche  à  la  porte  pour  sortir,  Léonard  entre.) 

tÉONARD. 

Sauf  votre  respect,  Monsieo,  f  voudrions  savoir  où  c^  que 
c'est  qu^est  mamselle  Valentine. 


i5i  VALKIfTINB. 

Adotami». 
Q«e  lui  V6m-4ii  ? 

LÉONARD* 

~  Moi,  je  D^  Vy  yovions  rieo  qu^  d'heureux.  G^  a'ett  pas  mot  ; 
c'est  un^  belle  dame  qu^est  en  bas  daus  un  hiau  carrosse , 
avec  quatr^  biaox  cberaux ,  <j[uî  la  demande. 

Une  dame  !  un  carrosse!  (//  court  à  la  croigée,  A  pari,) 
Ciel  !  la  Comtesse  !  où  fuir?  comment  me  dérober  à  sa  rue  ? 
Impossible  de  sortir...  Valentine  est  là ,  dans  la  chambre 
de  son  père... 

LÉONARD,  çui  entend  ces  derniers  mots,  se  parlant  à  /ta- 

tnéme* 
Ça  suffit:  J^  vais  l^y  direqu^un^  belle  dame  désire  T  j  parier. 
(Il  entre  dans  k  obambre  d'Albert.) 

.   SCÈNE  XI. 

EDOUARD  \eul. 

La  Comtesse  en  ces  Beux!  quel  motif  a  pu  Ty  conduire? 
Est-ce  le  hasard?  sauraitrelle?...  jem^y  perds.  (//  entr'ou- 
vre  la  porte.)  Elle  monte...  Infortunée  Yalentine!  Ah! 
s'il  se  peut,  efforçons -nous  du  moins  de  conserver  sa  ré- 
putation. 

(Il  entre  vifemeat  dans  la  chambre  de  droite.) 

SCÈNE  XII. 

VALENTINE ,  LÉONARD ,  puis  la  Comtbsse  HONORA. 

LÉONARD. 

Non  ,  Mamselle,'air  n^  m^a  pas  dit  son  nom.  Il  est  vrai 
que  je  n^  Ty  avons  pas  demandé.  Mais,  f  nez ,  la  vlà  ;  ail' 
vous  r  dira  air-méme.  {A  part ,  pendant  que  Falentine 
s^lue  la  Comtesse,  qui  la  regarde  a^ec  hauteur  et  dédain.') 
Eh  !  ben  j  où  est-il  donc  ?  sans  doute  y^  s'en  est  allé.  Faut 
que  j^  courions  après  lui  pour  Ty  dire  ce  qu**  m^a  dit  mam-« 
selle  Yalentine.  (//forr.) 
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SCÈNE  XIII. 

•  m 

VALEINTINE,  HONORA. 

(T9lentio«  a  présenté  an  siège  à  la  €omtes6e  qui  refuse  etla  regaréi 
quelque  temps  en  sDeace.) 

.  YALBNTIKB. 

Puis-je  TOUS  oemaiider,  Madame,  ce  qui  ne  procare 
rboDoeur  de  votre  visite,  elqueliatérét  vous  port»  à  m^exîe 
miner  si  attentivement. 

BOKOSÂ. 

La  enriostté.  Yotre  nom  ? 

VALBNTIIfB. 

Valentine. 

acMOBA ,  açec  un  sottrire  amer. 
Bh  bien,  Valentine,  je  nesaisp]as6M<pi'i9^de4d  ijo>- 
lente  passion,  que  vous  inspirez. 

VALBlfTINB. 

4^  voiif  a  dit,  Madame? 

HOIfOaA. 

Votre  messager,  moins  discret  sans  doUte  qu^il  msooit^ 
vient  à  une  intrigue  de  ce  genre. 

VALBirriNB ,  avec  noblesse.  .      -         •    •.    ^ 

Je  suis  pauvre ,  Madame ,  mais  peu  faite  cependant  à  un 
pareil  langage. 

HOirORA. 

Un  peu  moins  de  fierté ,  Mademoiselle  ;  elle  s^accorde 
mal  avec  votre  situation. 

VALBNTiifB ,  à  pari  éifort  troublée. 
Grand  Dieu  !  mon  malheur  serait-il  déjà  connu? 

HONORA. 

Pourquoi  baisser  les  jeux?  vous  avez  eu  Tavantage  désiré- 
par  plus  d^une  femme  de  la  cour,  de  fixer  le  comte  Edouard; 
et  Ton  ne  peut  que  le  féliciter  à  son  tour  sur  le  bonheur 
dont  il  jouit. 

VALBlfTINB. 

Vous  vous  méprenez  douMement ,  Madame  :  le  co  mte 
Edouard  m'^est  tout  à  fait  inconnu. 
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BOKOBA. 

Ke  cherchez  point  à  m^ abuser;  je  gais  tout  Le  comte 
Bdouard  vient  dans  cette  maison  depuis  deux  ans ,  secréte- 
neot,  il  est  vrai  ;  il  croit  du  moins  avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n^étre  pas  reconnu  quand  il  s^é* 
chappe  de  la  résidence  du  Prince  ;  mais  il  a  été  observé  y 
suivi ,  et  ce  que  je  viens  d^apprendre  pa^ce  paysan  y  ne  me 
laisse  pkis  le  moindre  doute  sur  lé  motif  et  Tpbjet  de  ses 
fréquentes  absences. 

VALEVTmB  y  à  part. 

Adrien  me  parlait  tout  à  J^heure  d^mi  obstacle  insarmon- 
table...  Se  pourrait-<iI?.-  Infortunée!  te  préserve  le  Ciel  !... 

HONORA. 

rTavez-vous  pas ,  dites- moi ,  toléré  depuis  deux  ans  les 
asrfdmtésd^Un  jeune  homme? 

VALrBlUTINE. 

n.est  vrai,  Madame.  Va  artiste  étranger,  un  peintre 
nommé  Adrien ,  m^a  rendu  des  soins  empressés;  mais  depuis 
le  moment  od ,  pour  la  première  fois ,  il  s^est  offert  à  ma  vue 
jusqu^aujourd^hùi ,  'j^ai  dû  croire  ses  desseins  honnêtes  et  sa 
recherche  Intime  ;  rien  an  moins  n^apamebire.soupçon-' 
nerle  contraire. 

j  ..   •  ..  HONORA.. 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  il  n^est  pas  douteux  que  le  comte 
Bdouard  et  Adrien  ne  soient  la  même  personne. 
*:  VALSNTINS,  douloureusement. 
Il  m^a  donc  trompée  ! 

HONORA. 

Trompée  I  Avant  de  consentir  à  recevoir  les  hommages  du 
Comte,  votre  premier  devoir  était  de  connaître  son  rang, 
flâ  ftitriile.  Voilà  ce  qui  rend  votre  faute  impardonnable.  Im- 
prudente !  saviez-vous  si  vous  pouviez  sans  honte  encoura- 
ger ses  feux  ?  saviez-vous  sMl  était  libre  encore  ? 

VALBNTINE. 

Libre  !  il  ne  Test  donc  pas  ?         - 

HONORA* 

Non  ;  il  est  marié  depuis  six  ans. 
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VALBIITUVB. 
«Al 

HONORA» 

Oui. 

VALEllTfltB« 

PardoQ,  Madame;  mais  je  doute  encore.  Connaissez-vous 
son  épouse  P 

HOMOEA. 

Elle  est  devant  vous. 

VALENTiNB ,  tonibont  sur  une  chaise. 
Ah!  je  suis  trahie,  déshonorée,  perdue!..  Victime  des 
adroites  séductions  d'un  imposteur,  il  ne  me  reste  rien,  plus 
den  !..  0  mon  père!  la  voilà  donc  accomplie  votre  terrible 
prédiction  !  la  misère ,  la  honte ,  Popprobre ,  sont  désormais 
Tunique  partage  de  la  malheureuse  Valentine. 

(Elle  sanglotte.) 

HONORA,  ^/7âr^. 

Que  dit-eUe  ?  aurais-je  été  trop  sévère  ?  je  sens  que^  mal- 
gré moi... 

(Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  la  scène,  la  Comtesse  montre  à 

Yalentine  un  intérêt  toiyonrs  croissant.) 

VALBNTUCB. 

Dieu  juste  !  Dieu  tout-puissant,  témoin  de  mon  innocence, 
exauce  ma  fervente  prière;  ouvre-moi  ton  sein  paternel  ! 
daigne ,  6  mon  Dieu ,  me  recevoir  dans  ta  miséricorde ,  avant 
que  le  murmure  ou  la  plainte  me  rendent  coupaUe  envers 
foi. 

HONORA. 

Yalentine,  vous  m^intéressez.  Calmez-vous  et  sojez  sin- 
cère. Je  puis  devenir  votre  protectrice  ;  mais  ne  me  cachez 
rien.  Dites-moi  comment  le  Comte  est  parvenu  à  vous  en  im- 
poser. 

VALENTINE. 

Ni  Tamour ,  ni  l'imprudence  n^ont  causé  mon  mattienr , 
Madame.  On  ne  m^a  point  séduite ,  on  m^a  trompée  ,  indi- 
gnement trompée.  C^est  par  une  cérémonie  sainte ,  des  ser- 
ments sacrés  que  le  cruel  s^est  jo*^é  de  Fhonneur ,  de  la  vé^ 
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rite ,  de  la  yerta  et  du  Ciel  ménie^  pour  acquérir  des  droits 
sur  une  inooceute  créature ,  pour  ajouter  rinfàmie  à  un  mi- 
sère. 

HOnOEA. 

Des  serments  sacrés  !  une  cérémonie  sainte  !..  Quoi  !  vous 
seriez  mariée? 

YALEUTIIIB. 


rai  cru  Pétre. 
Quand  ? 
Bier  au  soir. 
Où? 


HOKOKA. 

VALBimHB. 

HONORA. 


VALBIITINE. 

Dans  une  chapelle ,  hors  de  la  ville. 

HONOmA. 

Quelles  preuves? 

VALBlfTIIfB. 

Aucune.  Je  n^en  puis  avoir.  Tout  était  faux. 

flORORA ,  à  part. 

Quelle  horreur! 

VALBirm^H. 

Au  moins ,  Madame ,  ne  m^accusez  pas  ;  j^ose  vous  en 

supplier. 

HOK  ora; 

Non^  Yalentine,  je  ne  vous  accuse  plus  :  je  ne  doute  point 

de  votre  bonne  foi.  Pleuré^ ,  mais  ne  roupssez  pas.  Vous 

n^ètes  que  malheureuse,  et  le  Comte  est  criminel  ;  il  est  bien 

plus  à  plaindre  que  vous. 

VALBifTiNB,  douloureuseaunti 
Que  moi? 

HOHORA, 

Confiez-vous  à  mes  soins.  Je  vous  offre  un  asile ,  ma  pro- 
tection ,  mes  secours ,  mon  amitié.  Tenez ,  YalentlDe,  jetez- 
vous  dans  mes  bras  ;  ils  furent  toujours  ouverts  à  l^nno* 
cence  opprimée. 
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▼ALBifîTfns ,  tombant  aux  gehmix  de  la  Comtesse. 
Qaoî,  Madame,  c'est  tous  que  j^offensai ,  tous  Pépoase 
da  Comte,  qai  daignes  me  plaindre,  me  protéger,  m^offrir 
un  asile!  tous  dont  je  deyraîa  n^attendre  que  da  mépris  et 
de  la  haine,  Toas  me  recevez  dans  vos  bras  I  Votre  co&ar 
daigne  s^oavrir  aux  gémissements  d^one  infortunée  I  Vous 
pleurez  sur  moi!  Ah!  Madame,  poisse  le  Ciel  récompenser 
cette  Gondoile  généreuse  !  le  dernier  tobu  de  Yalenttne  sera 
pour  Yotre  bonheur. 

HONOmA. 

Tenez,  ooosenteB  à  me  suivre. 

VÀunimiÉ. 
Hais  mon  père,  Madame ,  il  est  infirme. 

HONOBA. 

n  vous  accompagnera. 

VAtBlITIinS. 

Se  peot-il  ?  Tous  daigneriez  prendre  soin  de  lui? 

'  HONORA. 

Toujours.  {Valentine  lui  baise  les  mains.)  Tous  resterez 
tous  deux  dans  une  retraite  ignorte  où  vou»  serez  à  Fabri 
des  poursuites  du  Comte. 

VALENTINB. 

Ah  !  je  ne  le  reverrai  jamais. 

HONORA. 

Là,  vous  n^'aurez  rien  à  redouter  des  méchants.  Personne 
n^osera  attaquer  une  réputatioa  protégée ,  défendue  par  la 
mienne.  Intéressante  Talentine ,  puisse  le  temps ,  aidé  de 
mes  consolations,  effacer  bientôt  de  votre  souvenir,  un 
crime  qui  ne  fut  pas  le  vôtre ,  et  ne  doit  point  vous  dégra- 
der à  vos  propres  yeux. 

VALBNTmB,  à  part. 

L^effiicer  !  jamais.  (Bout.)  Que  dirai*je  à  mon  père?  com- 
ment le  décider  à  quitter  sa  demeure? 

HONORA. 

Xe  m'*en  charge.  Une  réunion  brillante  a  lieu  ce  soir  chez 
moi  pour  fêter  TauBiversaire  de  la  naissance  du  Prince  ; 
mais  demain  ma  première  pensée  sera  pour  ma  chère  Ta- 
lentine. Adieu? 


I4H>  VALBNTIIfB. 

YALBNTIIIB. 

Je  paÎ8  donc  être  assurée,  Madame,  qae  vous  n^aiMuidon- 
nerez  pas  mon  pore  ? 

HOHOEA. 

Je  te  le  jure. 

YAtBiKTniB,  à  part. 

Me  vaîU  plus  tranquille,  (ffaui.)  Ahl  Madame,  je 
le  sens  à  regret ,  il  ne  me  restera  pas  assez  de  temps  pour 
vous  prouver  ma  reconnaissance. 

HONOEA. 

Calme-loi,  je  Cen  supplie,  nous  nous  rererrons  demain. 
VALBNTiNB,    à   pari  ^    avec   un  mouvement  de  tête  qui 

annonce  une  résoiution  prise* 
Demain! 

ÉOKOBA. 

De  bonne  heure ,  entends-4u  ? 

(bile  Tembrasse  et  s^éloigne») 
VALiNTiNB,  la  suivant. 
Souffrez  que  je  vous  voie...  aujourd'hui....  (  Elle  appuie 
sur  ce  dernier  mot.)  le  plus  longtemps  possible. 

(Elle  accompagne  la  Comtesse ,  et  ferme  la  porte  ea  dehors.) 

SCÈIVE  XIV. 

ALBERT,  EDOUARD. 

ÉDO0ARD ,  sortant  de  la  chambre  de  droite. 
Chère  Yalentine  !  il  n'existe  pas  un  homme  digne  de  te 
posséder.  Oh  !  combien  je  rougis  de  ma  conduite  !  que  j'ai 
honte  de  moi-même  !  L'infortunée  !  que  va-t-elle  devenir? 

(11  va  regarder  à  la  croisée ,  tonte  fois  avec  précaution.) 

ALBBRT  ,  sortant  de  la  chambre  de  gauche. 
Qui  donc  est  id? 

ÉDOVABD ,  à  part. 
Albert!   ( //  se  dirige  doucement  vers  la  porte.)  VXi% 
est  fermée. 

ALBBET,  étendant  les  bras. 
Qui  que  vous  soyez,  répondez.  (Il  va  se  placer  à  tâtons 
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dei^ant  ta  parie.)  Si  c*est  toi ,  yil  séducteur,  lu  ne  iorlirafl 
pas. 

tùOVAKD. 

Ne  fidtei  point  dTédat,  H.  Albert. 

iXSBlT. 

Je  n*ai  pas  dû  dierdier  à  entendre  tont  ce  qoi  a  été  dit 

ici  :  cependant ,  quelques  mots  prononeés  à  haute  Toix  ne 

me  permettent  plus'de  douter  que  tu  n^aies  des  torts  grares 

euTen  ma  fille. 

inouAin. 

Kiigei  toutes  les  salisiM4ionSé,. 


Des  safisbetions!  lesqiidles  peux-^n  19'ofiîr? 

Parlai. 

àlbbet. 

n  n'en  est  qu'une  :  épouse  Yalentine. 

ÉDODAKI). 

Hélas!  je  lé  TOttdrais. 

iXJiJBaT. . 

Tu  ne  le  peuxpas  ?  J^entends  :  la  fille  obscure  d'un  pauvre 
invalide  a  bien  pu  être  Fobjet  d'une  fiintaisie  ;  un  homme 
riche  et  puissant  a  pu ,  sans  scrupule ,  se  ftire  un  jeu  de 
la  déshonorer;  mais  il  s'aTilirait  en  la  prenant  pour  sa 
compagne  ;  il  lui  faut  un  rang ,  une  brillante  fortune ,  n'est* 
ce  pas?  homme  déloyal  et  méprisable  !  Quand,  sous  des  d^ 
hors  trompeurs,  tu  parvins  à  t'introduire  dans  ma  retraite 
pour  en  bannir  la  paix,  que  faisait  Yalentine?  on  la  citait 
comme  la  plus  honnête,  la  plus  vertueuse  de  toutes  ses 
compagnes;  elle  était  un  modèle  de  candeur  et  d'innocence. 
Travailftnt  jour  et  nuit  pour  nourrir  son  vieux  père  ^  elle 
avait  renoncé  à  tous  les  plaisirs  de  son  âge  ;  sa  douce  piété, 
sa  tendresse  filiale  lui  avaient  gagné  tous  les  cŒurs;elIe  apport 
lait  en  dot  toutes  les  vertus  qui  garantissent  une  heureuse 
nni6n.  Avec  cela,  une  femme  se  passe  de  fortune  et  d'aïeux, 
car  elle  possède  la  véritable  richesse,  et  les  seuls  trésors  dé- 
sirables aus  yeux  de  l'homme  sensé. 

T.  IV.         •  11 


*«« 


iW  YALBHTIIIB. 

toauAB». 
Croyez-moi  bien  :  Je  voudrais  qa'il  tài  en  mon  pouToir. 
demandez  toute  autre  chose* 

▲LiBRT. 

Et  quoi  donc?  de  For,  n^est-oe  pas?  pour  vous  autres  cor^ 
rompus^  ce  vil  moyen  doit  tout  réparer.  Quelle  audace I  tu 
comptes  puyer  avec  de  Tor  rianocence  ravie  à  une  jeune 
fille,  les  larmes  qu^elle  a  versées^  la  douleur  et  le  désespoir 
de  son  vieux  père!  lu  as.  détruit  pour  tous  deux  toi|t#  espiôoe 
de  èonheur  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  et  tu  leur 
proposes  de  For!...  (Avec  la  pluê grande  énergie.)  Ton 
sang,  misérable!  tout  ton  sang!*,  voilà  l^unique  satisiae- 
tion  que  je  puisse ,  que  je  veuille  aixepter. 

BDODABD* 

Sans  doute  je  fus  bien  coupable;  j^ai  mérité volM> cour- 
roux: je  suis  indigne  de  la  vie,  et  je  consens  à  la  perdro 
par  vos  mains  ;  cependant ,  songez,  «. 

ALBERT. 

Je  ne  songe  qn^à  mon  outrage. 

ÉDOVABn. 

Au  nom  du  Ciel  !  par  pitié  pour  Yalentine,  modères- vous, 

ALBERT»  * 

Écoute.  Usant  dit  droit  d^une  défense  légitime,  on  peut 
tuer  chez  soi  un  malfoiteur.  Je  pourrais  donc  te  donner  la 
Bsort  ici,  à  llinstanl,  car  tu  as  consommé  dans  ma  maison 
tous  les  crimes  réunis.Tu  nous  as  tout  ravi,  tu  nous  as  désho" 
norés,  dépouillés  de  tout;  tu  ne  nous  a  laissé  que  la  hoatft 
et  Topprobre!  Loin  d^exciter  le  blâme,  cette  juste  punitioa 
serait  approuvée  par  tous  les  pères  ;  elle  effraierait  peut* 
être  les  monstres  qui ,  CQrome  toi ,  se  font  un  jeu  cruel  de 
troubler  la  paix  des  familles  ;  mais  je  fus  quarante  aift  soldat^ 
ma  longue  carrière  fut  irrépro(^hable  ;  je  ne  la  souillenul 
point  en  frappant  pour  la  première  fois  tm  ennemi  désarmé. 
Cependant,  j^ai  soif  de  vengeance ,  il  faut  me  satisfeire  ;  il 
B^est  qu'un  moyen,  et  je  le  saisis  avidement  (llvacttorir 
le  tiroir  de  la  iab/e,  et  y  prend  un  pistolet.)  DonneHnoi 
la  main.  (//  lui  pretèd  la  main  droite.)  Prends  cette  amie 


ACTE  n,  AC<tlfBXr.  I6S 

(//  lui  donne  unpigtokt.\  eiaotfaulre.  Au  signal  con- 
▼eoa,  nous  ferons  fen. 

iDODAKD. 

Moi,  TOUS  assassiner! 

Eh!  malheureux!  ne  Tas-tu  pasdéjA  fiiit? 

Geito  luUn  nst  horrible. 

IGlle  fois  moins  qoe  ta  conduite* 

ITespérez  pas  que  je  consente  jamais  A  ce  combat  niégal. 

AIMSBT. 

Il  est  Traî,  je  suis  privé  de  la  vue  ;  mais ,  foison  s6r,  mon 
bras ,  guidé  par  le  Ciel  et  ma  haine,  n^en  dirigera  pas  moins 
Il  mort  dans  ton  sein. 

inouAU. 
Frappez  \  je  ne  m^en  plaindrai  pas. 

Ai.aBaT. 
Non.  Ensemble. 

JamaiÉ  ! 

ALBBBT. 

Je  le  yeux. 

▼ALBKTiifB,  en  dehors. 
Qu^entends-je  ?  6  Ciel  !  {Elle  ou9re  la  porte,) 

SCÈNE  XV. 

ALBERT,  TALENTINB,  EDOUARD. 

TAtnmHS  pousse  un  cri  perçant^  s'élance  enire  Albert 

et  Edouard^  et  les  sépare. 
Ah! 

AUUBT, 

Que  riens-Ui  faire  ici  ? 


.  vAumnini ,  perdue. 
Empêcher  un  meurtre.  (^  AfotfordLjSâUTe-toi,  mal- 
heureux. 

(Elle  le  pousse  dehors.) 

AtBnr. 
Misérable  !  défends  tes  jours. 
(Valentine  a  coQTert  Edouard  de  son  corps  jnsqu^au  noment  oit  il  passe 
le  seuil  de  la  porte.  Elle  se  tient  entre  son  père  «t  hii ,  suivant  la 
dîreetion  du  pistolet;  Albert  lâche  le  coup  sur  la  porte,  puis  il 
écoute.) 

AtBBT. 

L^ai-j6  frappé  ? 

^ALENTim ,  rentrant. 
Non  9  grAce  au  Ciel. 

(Elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE   XVI. 
ALBERT,  VALENTINE. 

ALBBET. 

Où  es-tu,  Yalentine?  où  es-lu? 

YALBirriNB,  tremblante. 
Me  voici ,  mon  père. 

ALBBET. 

Approche,  malheureuse*  Eh  bien!  ta  désobéissance  est- 
elle  assez  punie?  Crois-tu  ihaintenant  qu^ime  fille  puisse 
braver  impunément Tautorité  paternelle? 

VALBNTIIfB. 

Ma  situation  est  déchirante  ;  ne  Taggravez  pas. 

▲LBBRT. 

J'accusais  la  Providence  et  j^avàis  tort.  Sans  doute,  quand 
le  Ciel  m^a  privé  de  la  lumière ,  c^était  pour  ne  pas  me  laisser 
voir  ton  front ,  naguère  brillant  des  roses  de  Tinnocence 
et  maintenant  décoloré,  livide,  flétri.  Oh!  si  ta  mère  savait 
notre  déshonneur,  elle  s^élancerait  du  sein  de  la  mort  pour 
venir  te  reprocher  ton  crime. 
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YALBlfTIlfB. 

Mon  père  !...  si  tous  saviez  combien  TOtre  pardon  m^est 
nécessaire. 

ALBV&T. 

Mon  pardon  ? 

TALnNTiHB,  0960  Une  expresâion  déchirante. 
Oh  !  oui ,  mon  père  ;  j^en  ai  grand  besoin. 

ALBEBT. 

Sb  bien  y  je  te  Taceorde* 

.    TAUUTUfK. 

SepeuMl?    - 

AÎnsT. 
A  une  condition. 

TAUUITIIIK* 

Telle  qu'elle  soit,  Je  Taccepte* 


Viens  prier  ayec  moi.  Met»-toi  à  genoux ,  et  répète  ce 
que  je  tjôs  dire.  (ValemtùÊ^obéie.)  Mon  Dieu  ! 

YALBRTDIB. 

Mon  Dieu! 
ALBBET,  la  tenant  par  la  nuôny  ei  a9ec  une  effrayante 

énerve* 
Que  ta  malédiction  poursuire  le  scélérat... 

▼▲LENTIHS^  éperdue* 
Ne  récouté  pas,  mon  Dieu  !  n^entends  pas  ce  qu^il  te  de- 
mande dans  sa  colère  ! 

▲LBBRT.. 

Répète. 

YALBimilB. 

Jamais.  Celui  qu'ion  aime ,  on  ne  le  maudit  pas. 

(Albert  farieu,  hpoasse;  elle  tombe  nos  connaissance.) 

ALBBET. 

Malheur  i  toi! 

(D  reste  en  aititade  menaçante.) 

(La  toîla  tombe.) 
Kllf  1H7  DBUZiàVB  ACTB. 


â<6  .VâbtlITIlIB. 


^1        .         I      ■      ■!         ■     ■  ■  ■  I    ■  M 


ACTfiilI. 

Le  théâtre  représente  no  jvdin  an^j^is  immense.  A  droite  ,  on 
lier  tournant  mène  à  une  belle  rotonde  dont  on  voit  plusieurs 
croisées.  A  gauche,  une  galerie  élégante,  soutenue  par  des  colonnes 
de  marbre ,  .entremêlées  de  vases  magnifiques  et  du  meilltfar  goftt. 
Au  fond,  une  rivière  bordée  de  sanles  pleureurs,  et  sur  laquelle  est 
un  pont  chinois  trè»-élevé.  Dès  fleurs  et  des  arbres  exotîqnes ,  grou« 
pés  d*une  manière  pittoresques ,  rendent  cet  aspect  délicieux. 

S(iÈ;NE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  DE  NORALBESLG,  Gens  db  sa  hâuon. 

(Le  Comte  parcourt  le  lardin  en  fiffaissant  donner- ées  ordres.) 

LE  COMTE  y  à  fun  de  ses  gens. 
Toutes  les  dispositions  sont-elles  faites  sur  la  riTiére? 

UN  B09IEST1QDE. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  COMTE* 

La  joute  sera  brillante  et  bien  exécutée? 

UN    DOMESTIQUE. 

TotFe  Excellence  aura  lieu  d'être  satisfaite. 

iiE  COMTE,  à  un  autre. 
Les  musiciens  sont-ils  nombreux,  bieh  choisis  ? 

UN  DOMESTIQUE, 

JTy  ai  4<Mmé  toi»  mes  aoîtas. 

LM  <:OMVE. 

Et  la  collation  ?... 

UN  DOMESTIQUE. 

Digne  du  prince  «o^el  MottseigMeor  doil  Poffnr. 

LE  COMTE. 

C'est  bien.  {A pari.  )  Si  Son  Altesse  me  fait  rhonneur 
d'asaister  A  cette  fête ,  eU«  j  reconnaîtra ,  je  Tespére ,  les 
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foins  empremés  de  son  plus  fidèle  sujet,  et  mon  ardent  dé- 
fîr  de  lui  plaire.  (Haut.)  JTai  oablié  de  visiter  la  rotonde  ; 
c^est  de  M  qae  nous  Terrons  la  joute,  et  je  veux  m^assurer 
qne  les  âaaïes  j  seront  conimodéinent  placées. 

(Il  Bums  è  la  rotonde,  et  y  entre  soifi  de  ses  gtas.) 

SCÈNE  n. 

BRNSST,  ÉI>0UA1U>. 

(Edouard  s'est  montré  dans  lo  fond  da  ja^n  sur  le  pont  chinois ,  à 
la  fin  de  la  scène  précédente.;  il  parait  éviter  et  craindre  la  vue  de 
son  père,  %nî  s*ék>îgne,  après  avoir  examiné  Fintéci^or  de  h 
rotonde.) 

inouAaDy  à  Emesi^  gui  arrive  à  travers  la  paierie. 
Ah  !<  TOUS  Toilà,  Monsieur. 


Qu^es^-^edoBC  qui  t^agite  de  la  sorte  ?    . 

ÉDOCAnD* 

Grâce  à  TOUS,  je  suis  dans  une  horrible  anxiété. 

naiiEST. 
Je  ne  deTine  pas... 

ÈDOVAMSi* 

La  Comtesse  est  allée  chez  Talentine. 

ERirnsT. 
Ta  femme  ! 

ÉnOUARD.. 

EDe-mème.  Albert  est  instruit. 

BBNBST. 

Albert? 

ÉnOUAED. 

Ce  n^est  pas  tout,  encore.  U  s^est  fût  conduire  au  palais, 
et  demande  &  parler  au  premier  ministre , 

SaiIBST. 

A  ton  péré  ! 

ÉOOUAED* 

Je  suis  perdu  s'il  parTient  jusqu'à  lui.. 


I0B  YALERTIIIB. 

BRHBST,  àpéttrî. 

11  est  Trai. 

EDOUARD. 

rai  tout  i  craindre  de  sa  séyérité ,  da  resseatinimt  da 
Prince*  Déjà  je  rois  la  fête  troublée  ;  j^entends  crier  au 
scandale;  je  suis  i  jamais  déshonoré,  flétri  dans  l'opinion 
publique.  Cest  tous,  Monsieur,  qui  m^avez  entraîné  dans 
rabtme;  ce  sont  tos  affreux  conseils  qui  m^ont  rendu  mé^ 
prisable,  odieux,  enlionreur  à  moi-même. 


Il  dépendait  de  toi  de  ne  pas  les  suirre. 

Adouabd. 

S'il  fiiut  que  je  perde  tout  à  la  fou  Yalentine  et  Phon- 
neur,  c^est  tous. qui  en  porterez  la  peine.  Je  laverai  dans 
Totre  sang  tous  ces  outrages,  ou  yous^  m^arracherez  la  vie.^ 

SBIŒST. 

Nous  yenrons  cela  plus  tard.  Maintenant,  mon  indulgente 
amitié  ne  songe  qu^à  '  ton  salut.  Réponds  ayec  calme ,  s^il 
est  possible.  Qui  fa  dit  qu'Albert  dût  Tenir  ici  P  Peut-être 
on  Ta  trompé. 

teOUAlD. 

Je  yiens  de  le  voir. 


Cest  positif.  De  quel  côté  ? 

ÉD0i7AED. 

Dans  la  première  cour. 

nKBST. 

Qui  le  conduit  ? 

iDouAmn. 
Léonard. 

BEVBST. 

Insolent  villageois  !  j'aurais  dû.  (//  parait  vhement 
/rappé  dune  idée.)  {Aparf.)  Je  m  vois  pas  d'autre  moyen. 
{Haut.)  Ya,  chercj^e  partout  ton  fidèle  Guillaume,  et  en- 
yoie-le-moi. 

EDOUARD. 

Qu'yen  voulez-vous  faire  ? 
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Tu  le  sauras  quand  j^anrai  réussi.  Fais  en  soite  de  re^ 
joindre  ton  père;  ne  le  quitte  pas,  et  tâche ^  en  lui  propo-^ 
sant  quelques  embellissements  pour  sa  fête ,  de  le  tenir  loin 
d^id,  pendant  un  quart  d'heure  seulement. 

iDOfjann. 

Â  quoi  bon  ? 

EftlfBST. 

Tite ,  Guillaume* 

inouAan. 
N'^espérez  pas  que  je  sois  davantage  le  complice  de  vos 
fourberies. 

xamsT^ 
Quoi  que  tu  dises,  je  ne  me  fâcherai  pas.  Nous  nous  bat- 
trons demain,  si  cela  te  fait  plaisir;  mais,  pour  Dieu,  per- 
mets que  ce  soir  je  te  tire  d'embarras.  Vite,  enroie-moi 
GuiQaome. 

ÉDouAmb. 
If  on ,  Honsiâp^ 

BBUBST,  à  pari. 
le  Taperçois.  {Haut.)  Eh  bien ,  je  m^en  passeru.  Ta  y 
laisse-ffioi  seul.  Xe  te  le  répète,  demain,  je  suis*  à  toi,  et 
je  f  abandonne  le  choix  des  armes. 

iDomuin. 
Oui ,  demain  Talentine  sera.vengée. 

(n  sort  psr  Ja  droite.) 

EllIBST. 

D  est  décidé  que  je  ne  ferai  jamais  que  des  ingrats. 
(11  Ta  an  devant  de  Goillaimie ,  qui  arrite  par  la  gandie.) 

SCÈNE  m. 

GUnMVMS,  BRNEST. 

EBNBST. 

Vite ,  vite ,  Guillaume. 


i7f  TAliBltTllII. 

IL  le  barm  me  demandA. 


Oaîy  waoa  eher^  ton  aaUre  «I  dmh  avons  U  plut  grand 
besoin  de  ton  secoars*Tu  eonnm  Albeit^le  père  de  Talenliné? 

Non ,  Monsieur. 


n  n^mporte.  Ta  distingueras  fiidleaMnl  uo  invalide 
aveugle.  Il  doit  être  dans  la  première  cour  avec  un  paysan 
nommé  Léonard.  Tu  diras  à  Albefi  que  le  ministre  Ta 
chargé  de  Tintroduire,  et  tu  me  ramèneras  seul... 

GUILLACHB. 

Seul.  {Hê9rîfim' la  paierie.) 

SCÈNE  IV. 

ERNEST. 

Maudit  vieillard  !  f  espère  déjoiler  tes  desseins.  Jamais  il 
n^a  eu  Thonneur  d^approcher  te  mioistre.  Aujourd'^hui  et 
pour  la  première  fois,  il  m^a  entendu  prononcer  quelques 
mots.  Pour  peu  que  je  déguise  ma  voit,  il  ne  la  reconnaîtra 
pas;  il  faut  Tespèrer  du  moins  :  sans  cela,  que  deviendrions- 
nous  ?  L^expédient  est  hardi ,  mais-le  péril  est  urgent.  Quand 
la  tempête  éclate,  il  fiiut  courir  au  premier  abri  qui  se 
présente  :  on  y  peut  être  trappe  par  la  foudre  ;  mais  du 
moins  on  n^a  pas  manqué  de  prudence. 

SCÈNB  V. 

ALBERT,  ERNEST,  CXiïLhliJC^^,  dans  le  jardin  f  puis 

LE  COMTE,  dans  la  rotonde. 

▲LBsaT^  en  entrant  et  conduit  par  Guillaume. 
Od êtes-vous?  où  êtes- vous.  Monseigneur? 

LB  GovtE^paraiasani  dans  la  rotonde. 
Me  voici. 
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BBNBST ,  déguisant  sa  voix* 
Que  TOides-voiis,  boA  yieiUar4? 

▲UBKET. 

Ahl  je  le^mbe  aux  pieds  de  votre  Excellence j 
LE  COKTB,  regardant  à  la  croisée  sans  être  vu  S  Ernest, q%d 

lui  tourne  le  do^m 
{/i  part.)  Que  ▼ois-je! 

BBKEST  à  Albert. 
Relevez-Tous ,  brave  homme.  {Bas  à  Guillaume.)  Porte 
cet  argent  à  Léonard,  de  la  part  du  ministre,  et  fais*le  sor- 
tir du  palais,  en  ayant  soin  de  le  consigner  aux  portes. 
Puis  ta  viendras  me  retrouver  id.  {Haut.)  Laissez-nous.(^ 

Albert.)  Dite»-moi,quel  motif  vous  fait  désirer  ma  présence? 

LE  QQmTE^  à  part. 
Quelle  audace  !  voyons  jnsqu^oû  il  osera  la  pousser. 

(Gnillaume  s^éloigne  par  la  galerie.  Le  Comte  parle  bas  I  un  de  ses 
gens.  qu*il  appelle.  €e  dpmesUque  sort,  et  on  le  voit  bientôt  des^ 
cendre  et  traverser  le  fond  da  jardin  du  même  c6lé  que  Guittaome.) 

SCÈNE  VI.     ' 

ALBERT,  VKHB&T^dans  le  jardin.  LB  GO»fTB,<teM/a 

rotonde. 

BftNBST,  dans  toute  la  seine,  parait  mal  à  sqn  aise.  Il  re- 
garde de  tous  les  côtésy  dans  îa  crainte  d'être  surpris. 
Que  puis-je  pour  votre  service?  parlez  vite  :  j^ai  à  peine 

quelques  minutes  à  vous  donner.   Je  regrette  que  vous 

ayez  choisi  cet  instant. 

▲LMRT. 

Pardon,  Honseigneur,  f  ai  cru  que  Son  Altesse  vous  avait 

fiait  ministre  pour  entendre  A  toute  heure  les  réclamations 

de  ses  sujets. 

u  GOim,  à  part. 
U  a  raison. 

ERNEST. 

Sans  doute ,  telle  a  été  son  intention ,  et  je  m^efforce  de  la 
ressfilîr;  aMÎs  je  lui  donne  ce  soir  une  fête... 


17)  VALENTIHB; 

.     4LBEKT. 

J^aime  à  penser  pour  Phonneur  du  Prince ,  qall  regarde- 
rait aussi  comme  une  fête  Toccasion  qu^on  lui  offrirait  d'ao- 
cueillir  un  vieux  serviteur  qqi  s'est  battu  quarante  ans  pour 
son  père  et  pour  lui ,  et  ne  leur  a  jamais  rien  demandé. 

LBCOVTB,  à  part. 

II  le  juge  parfaitement 

BMlfBST. 

Enfin,  que  désirez-vous?  n 

àlbebt. 
Justice  et  vengeance. 

BimEST* 

Justice ,  vous  TobtiendreE. 

▲LBBBT. 

Surtout,  Monseigneur,  je  vous  en  supplie,  qu'elle  soit 
prompte  et  éclatante. 

BRIIBST. 

De  quoi  s'agit--il  ? 

▲LBBRT. 

Un  scélérat  s'est  introduit  chez  moi  et  a  déshonoré  ma  fille* 

BRNBST. 

Son  nom? 

ALBBIIT. 

Adrien  est  celui  qu'il  se  donne. 

BBiiBST ,  à  part. 
Je  respire. 

Hais  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  appartient  à  l'une  des. 
premières  familles  de  la  cour. 


Sur  quoi  fondez-vous  cette  supposition  injurieuse? 

ALBBRT. 

Sur  son  intimité  avec  le  baron  Ernest ,  l'homme  le  plus 
corrompu ,  le  plus  profondément  pervers.... 

beubst» 
Parlez  plus  bas. 

ALBBET. 

Plus  bas ,  Monseigneur  !  pardon  !  mais  je  voudrais  que 
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ma  Toix  pût  retentir  à  toutes  tes  extrémités  de  cette  pro- 
TÎnce  ;  je  voudrais  qalelle  pùi  apprendre  à  tons  les  pères 
le  nom  d^nn  monstre  qui  se  joue  impunément  de  tout  ce  qui 
est  sacré  parmi  les  hommes.  Oui ,  ie  baron  Ernest  est  un 
in&me  :  (//  hd  prend  la  main*)  il  a  outragé  le  Ciel  et  les 
mœurs  ;  c^est  lui  qui  a  eptrainé  ma  fille  dans  sa  demeure 
souillée  par  tous  les  yices« 

LB  COMTK,  à  part. 

J^ai  peine  à  me  contenir. 

flUBST,  à  part. 

Je  tremble  ! 

▲LIBET. 

G*est  sur  lui ,  c^est  sur  ce  misérable  que  j'appelle  surtout 

votre  vengeance. 

nnxsT. 

Il  faodrait  des  preuves. 

▲LnBRT. 

Des  preuves  !  c^est  à  les  Cadre  disparaître  que  certains 
hommes  mettent  toute  leur  adresse.  Hais  si,  à  dé&ut  de 
preuves,  on  laisse  impunis  des  attentats  si  révoltants;  si  les  y 
lois  sont  impuissantes  contre  de  pareils  forfaits ,  que  devien-t/ 
dront  rhonneur  et  le  repos  des  familles  ?  (Ici  Ernest  r^ 
monte  de  manière  que  le  vieillard  s'adresse  réellement  au 
ministre*)  Monseigneur,  vous  avez  une  fille,  et  vous  m^en-  . 
tendez  fiicilement*  Si,  par  des  moyens  épouvantables,  aussi 
criminels  que  ceux  employés  par  le  baron  Ernest ,  on  par- 
venait imgB  frapper  dans  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
à  vous  e^priver  pour  toujours,  et  quand  vous  demanderiez 
justice,  si  Ton  vou^  opposait  Tinsulfisance  des  lois,  dites. 
Monseigneur,  que  feriez-vous?  ce  que  je  ferais  moi-même. 
{Ernest  red^cend  et  Albert  le  prend  par  la  main.)  Ne 
pouvant  obtenir  de  satisfaction,  dàiespéré,  éperdu,  poussé 
par  la  douleur  et  la  rage,  je  me  ferai  conduire  au  palais  de 
ce  monstre  ;  si  Ton  m^en  refuse  rentrée ,  jHrai  Tatlendre 
sur  son  passage ,  et,  m^approchant  de  lui,  sous  un  prétexte 
quelconque,  je  le  percerai  de  vingt  coups  de  poignard. 
Qui  osera  me  poursuivre  comme  un  assassin  ?  je  le  demande, 
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non  pas  à  la  froide  raison  du  ministre  ^  mais  à  votre  ttbw 
sensible  et  généreux  :  je  le  demande  à  tons  les  pères  ;  ea 
est-il  un  qni  m^ose  condamner? 

LE  COMTE,  à  part* 
Malbenrenx  vieillard! 

ERNEST,  à  part, 
n  m'a  fait  frémir  !  il  faut  à  tout  prix  Péloigiler  de  ces 
lieux.  (Haut.)  L'injure  dont  tous  vous  plaignez  est  grave 
sans  doute ,  et  mérité  toute  mon  attention,  ie  veux  en  cau- 
ser plus  longuicment  avec  vous,  et  eoftnaltre  tous  les  détails 
qui  peuvent  m'éclairer. 

(Guillaume  revient  et  rassure  Ernest  par  un  geste.) 

SCÈNE  VIL 

GUILLAUME,  ALBERT,  ERNEST,  dans  ie  fardm; 

LE  COMTE ,  dam  la  rotonde. 

BRIfBST. 

On  va  vous  conduire  dans  mon  cabinet  ;  jMrai  vous  j  re-- 
joindre  bientôt ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n*ob- 
teniez  la  justice  que  vous  réclamez. 

ALBEET. 

Ce  sera  vous  montrer  digne  des  honorables  fonctions  qni 
vous  sont  confiées. 

EENBST,  bas  et  vtpement  à  €mitaume. 
Enferme-le  dans  ta  chambre  ;  cette  nuit,  au  nfRen  de  la 
confusion  et  du  tumuhe  de  la  fête  ^  il  nous  se^Wacile  de 
Téloigner.  - 

ouiLfcAiniB,  à  Ernest. 
Fiez-vous  à  moi. 

BBHEST,  à  paru  0 

Courons  rassurer  mon  ami. 

QVfLLAVMB. 

Venez,  brave  homme. 

LE  COMTE ,  â  part. 
Misérable  !  ta  punition  servira  dVxemple* 
(Albert  sort  conduit  par6aiiaiune.£nMit  s*éekippe  ptrlefondàdmiie.) 
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SCÈNE  VIII. 
LE  GOMtE  y  vn  ovficie». 

LB  COVTB. 

(11  gorl  vfveiMiil  ée  la  roiondê  avec  un  offkier  qui  fiôsait  partie  de 
sa  suite.) 

Quel  excès  dMmpudence!  Moneieu^,  je  Tom  ehatge  d« 
suivre  eet  invalide  et  soo  eondttcleHr;  vous  ne  les  perdrei 
pas  de  vue,,  et  ne  permettrez  pas  surtout  qu'ils  sortent  du 
palais.  Voos  ne  les  amènerez  après  la  fêle.  (L'ofj/ici^r  sert 
par  la  paierie.)  Quelle  est  cette  jeune  fille  que  Tonponraiiit? 

SCÈNE  IX. 
LE  COMTE ,  YALENTmE ,  tm  ombibr  m  mlais. 

VALBiiTiNB  arrive  ^  en  Courant^  par  le  fond. 
Laissez-moi ,  Monsieur ,  je  vous  en  prie  ;  il  font  «bsolw 
ment  que  je  parle  au  ministre, 

LB  GARDIEN ,  çut  la  prend  poT  le  bras  et  veut  la  faire  eefrtir. 
C^est  impossible  aujourd^bui:  Monseigpeur  n^estpas  vi 
sible. 

LE  COMTV,  s^aoançani. 
Il  Test  toujours  pour  les  malheureux*  Approchez  |  mon 

enfant. 

(Yalentine  hésite.  Le  gardien  sort.) 

SCÈNE  X. 
LE  COMTE,  VALENTINE. 

VALENTiNi,  confuse  et  tremblante. 

Pardon  ^  Monseigneur  !  j'ai  trouvé  la  grille  du  pare  ou- 

Terte,et.«. 

Lscoirra. 

Et  vous  en  avez  profité.  Vous  avez  bien  fidt*  En  quoi 

pnis-je  vous  èU^  utile? 
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TILKMTINK,  àp€trt* 

Voilà  donc  le  pôre  d^ Adrien!  Ah!  que  ne  ni'est-il  permis!.. 

(Les  pleurs  étonfient  sa  voix. ) 

LB  COMTE  ^  avec  bonté. 

Qu^avez-Yous ,  mon  enfant?  ma  présence  ne  doi(  pas 

TOUS  intimider;  oubliez  que  tous  êtes  deyant  le  ministre  ^ 

et  ne  vo  jez  en  moi  qu^un  homme  équitable ,  le  père  et  Tami 

de  tous  les  infortunés.      •  . 

VAtBMTUCB,  avec  b€€tucoup  de  seneibiUté ,  se  jeimnt  àees 

pénaux* 
Oui,  Monseigneur )  sojexmoh  père,  pour  aujourd'hui 
seulement* 

LB  coHTB  y  la  relevani» 
Pour  toujours. 

TiXBirnNB ,  aifec  une  expression  décluranie. 
Oh!  cela  ne  se  peut  pas. 

LE  COMTE. 

Reprenez  de  Tassurance.  Dites  ^  ma  iUe..^ 
VALBNTiNB,  à  pdrt^  prenant  vivement  la  main  du  Comte,  et 

la  portant  à  ses  lèpres. 
Il  a  dit  ma  fille  ! 

LE  COIÉTE. 

Que  puis-je  pour  tous? 

▼ileutine. 
Beaucoup. 

LE    COMTE.    - 

Parlez. 

VALBNTIKE. 

Je  crains... 

LE  COMTE. 

Yotre  démarche  serait-elle  blâmable  ? 

VlLEMTnrB. 

An  contraire. 

LE  COMTE. 

Yotre  demande  indiscrète? 

VILEHTINB. 

J^ose  espérer  que  non. . 
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LE  COMTE. 

Dans  ce  oas,  soyez  assurée  que  je  ne  la  repousserai 
pas. 

TALIRTI5B,  à  pOTÎ. 

Courage,  Yalentinë!  c^t  pour  ton  père ,  elle  dernier 
service  que  tu  hii  rendras. 

us  COKTI» 

Parlei. 
TALEiiTUfB,  faisant  tous   êeê  efforts  pour  contenir  ses 

larmes. 
Un  vieux  soldat,  nommé  Albert,  infirme  et  privé  de  la 
vue,  habite  non  loin  de  cette  résidence, 

LE  COHTB ,  à  part. 
Serait-ce  lui  qui,  tout  à  Thènre... 

viLBirnifE. 
Il  n^avait  pour  subsister  que  le  produit  du  travail  de  Ya- 
lentinë, sa  fille  unique  et  chérie. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  cette  Yalentinë... 

VALENTIHE. 

Elle  est  morte. 

LE  coim. 
Morte  ! 

VILSKTINB. 

Oui,  Monseigneur...  aujourd'hui.  Je  n'entrerai  pas  dans 
des  détails  pénibles.  QuHl  vous  suffise  de  savoir  que  cet  in- 
fortuné vieillard ,  qui  a  servi  quarante  ans  avec  honneiu*,  va 
se  trouver  sans  asile. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  promets  un. 

VALEimilB. 

Sans  appui. 

LE  COMTE. 

Je  lui  en  servirai. 

VALBATIME. 

Sans  secours. 

LE  coirrE. 

Je  vais  me  Êiire  «représenter  Fétat  de  ses  services,  et  s'ils 

V.  IV.  IS 
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sont  tels  que  vous  me  les  annoncef  y  ce  soir ,  je  demande- 
rai pour  Ini  une  pension  de  cent  dacats.  Si,  contre  toute  at< 
tente,  le  prince  me  la  refuse ,  dites  à  Albert  que  je  la  lui 
assure  ;  elle  lui  sera  payée  de  mes  propres  deniers. 

▼ALBirriNB. 

Tous,  Monseigneur? 

LB  COMTB. 

■ 

Groyez-en  ma  parole,  et  ne  vous  étonnei  pas  d^une  ac- 
tion toute  simple  :  le  premier  y  le  plus  bel  emploi  de  la  ri- 
chesse, est  de  la  partager  avec  ceux  qui  en  manquent 
▼Aunraim,  en  sang  lot  ont  ~  et   retotnàant  aux  pieds  du 

Comte. 
Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

LE  comte; 
Retournez  rers  Albert.  H  est  votre  parent? 

TALENTINB. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Dites-lui  quMl  ne  tardera  pas  à  entendre  parler  de  mot. 

TlLENTDrE. 

0  mon  bienfaiteur  ! 

LE  COMTE. 

Quant  à  TOUS,  chère  enfant ,  dont  la  sensibilité  me  tou- 
che ,  dont  la  candeur  m^intéresse ,  je  dois  croire,  diaprés 
votre  démarche,  que  la  fortune  vous  a  refusé  ses  fiiveurs. 
S^il  en  était  autrement,  Albert. •• 

VALBNTIIIB. 

Tous  Favez  dit >  Monseigneur;  je  ne  puis  plus  rien  pour 
lui. 

'    LE  COMTE. 

Eh  bien ,  je  réparerai  Pinjustice  du  sort  à  votre  tgard. 
Revenest  dans  quelques  jours  ;  dMci-là ,  je  m^occuperai  de 
vous ,  de  votre  protégé,  et  j^espére  que  vous  ne  refuserez 
pas  me  dons. 

VALEHTIRB. 

Tous  m^en  avez  &it  un  bien  précieux  :  vous  avez  comblé 
tous  mes  désirs  en  vous  chargeant  du  malheureux  Albert. 
Quant  à  moi ,  je  n^ai  besoin  de  rien. 
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LE  COVCB. 

N^porte,  nous  nous  reTeirons.  Adieu ,  ma  fille. 

-  (U  8*éloigne.) 

yiLENTINB. 

Adieu,  Hoiueigiieur,  mon  père!  adieu. 

(Elle  court  lai  baiser  la  main.) 
LE  COMTE ,  touché,  relent  et  Femàréuse  sur  le  front. 
Aimable  enfant! 

•  (  U  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XI. 

VALEKTINE. 

Oui ,  Yalentine  est  morte.  Elle  erre  encore. ..  pour  quel- 
ques minutes  seulement ,  et  comme  une  ombre  prête  à  dis- 
paraître. Ayant  de  'mourir ,  j^ai  dû  assurer  moi-même  le 
sort  de  mon  père  ;  il  m>ùt  été  trop  pénible  de  rien  devoir 
à  réponse  d^ Adrien.  Et  puis,  avouerai-je  ma  faiblesse?  j^ai 
voulu  le  revoir  encore  ;  j^ai  voulu  me  bien  convaincre  de  sa 
perfidie ,  en  le  voyant  auprès  de  ma  rivale.  Il  se  pourrait 
que  Ton  m^eût  abusée.  J'ai  dû  connaître  Tentiére  vérité. 
Mais  quand  tout  espoir  me  sera  ravi ,  j^aurai  bientôt  cessé 
de  viTre.Quel  contraste!  Tout  ici  est  disposé  pour  UBe  fête, 
et  moi  y  je  m^apprête  à  mourir!  Je  n^attends  plus  que  lui. 
Demain ,  au  sortir  de  celte  fête ,  sHl  se  promène  sur  ces      / 
bordaavec  sesjoyeuxamis^je voudraisquesespastriompbants.  / 
vinssent  heurter  le  corps  inanimé  de  cette  femme  qu^il  a  si 
horriblement  trompée  !  peut-être  il  éprouverait  alors  une 
émotion  qui  me  vengerait  ;  une  douleur  semblable  à  celle 
que  je  souffre...  Que  dis-tu ,  Yalentine  ?  Oh  !  non ,  réprime 
ce  cruel  désir.  Ce  n^est  pas  la  vengeance  qu^il  faut  chercher 
dans  la  mort;  c'est  le  repos.  Puisse  du  moins  ma  fin  dé- 
plorable être  utile  à  Tinnocence  !  Puisse-t^le  surtout  ap- 
prendre â  mes  semblables  que  ce  o^est  point  en  offensant 
un  père  que  Ton  peut-  jamais  espérer  le  bonheur.  (Elle 
vient  s'asseoir  à  gauche  et  parait  aàsoràée  un  moment. 
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On  entend  dans  réloignement  une  musique  gaie.  Elle  se 
lève.)  Le  Toilà  qai  vient  avec  le  minûtre;  dérobons-oous  â 
sa  vue. 

(Elle  88  cache  sous  TescaUer.) 

SCÈNE  XIL 

Un  DOMESTIQUE,  EDOUARD,  LE  COMTE,  YALENTINB. 

LE  DOMESTIQUE,  allant  à  la  rencontre  du  Ministre  et  de 

son  fils  qui  traversent  le  fond. 
Monseigneur ,  une  société  nombreuse  est  rassemblée  au 
salon  ;  on  n^attend  plus  que  votre  Excellence. 

LE  COMTE ,  sans  s'arrêter. 
Allons ,  Edouard ,  viens  m^aider  à  faire  les  honneurs  de 
cette  soirée  ;  chasse  pour  quelqqes  heures  les  ^ombres  pen-* 
sers  :  je  veux  que  tout  ici  respire  le  bonheur  et  la  joie. 

(Us  disparaissent.) 

SCÈNE  XIIL 

YALENTINB,  les  a  suivis  des  yeux  aussi  longtemps  quelle 

ta  pu. 

Comme  il  est  triste,  abattu!  sans  doute  il  se  repent...  il 
est  malheureui.  Peut-être  il  aipae ,  il  plaint  la  pauvre  Va- 
lentine...  Trop  cher  Adrien!  bonheur  et  tourment  de  ma 
vie  !  Qne  dis-je?  mon  cœur  est-il  assez  faible,  assez  lâche? 
ahl  c^est  pro&ner  lenom  d^amour  que  de  le  supposer  dans 
PÂme  de  ce  perfide.  C^est  bien  de  sang-froid  qu^il  m'a  voulu 
tromper.  Que  de  bassesse,  d^artifices!  [Elle  s'anime  par 
degré  y  et  tombe  dans  une  espèce  de  délire.)  Etre  terrible 
et  malÊiisant ,  tu  ne  m^es  apparu  que  pour  consommer  ma 
Vw  ruine  et  m^abandonner  ensuite  à  mon  épouvantable  desti- 
née  !  éloigne-toi  ;  je  ne  veux  plus  te  voir  ;  je  ne  veux  plus 
voir  ni  la  terre  des  vivants ,  ni  aucune  créature  humaine... 
Je  vais,  je  veux  mourir.  Je  vais  m^ensevelir  dans  Tétemel 
oubli  de  ce  monde  et  de  toi.  Je  vais  être  morte  dans  tous 
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les  cœurs  ;  car  je  ne  mérite  plus  de  vivre  dans  aucun  sou- 
venir. Hélas  !  j^ai  perdu  jusqu^au  droit  de  demander  des 
larmes  à  mon  père. 

LA  COMTESSE ,  en  dehors. 
Cherchez  partout ,  mes  amis. 

▼albutiicb.    - 

Quelle  voix! 

UNE  VOIX  j  en  dehors. 
JPar  id,  Madame  la  Comtesse  ! 

taleutine. 

La  Comtesse!  i^tte  fois  on  ne  m^a  pas  trompé^...  Voilà 

donc  Tépouse  du  perfide!  Kh !  fuyons  ses  regards...  je  me 

sens  défaillir...  Mon  Dieu  !  daignerais-tu  m^appeler  dans 

ton  sein. 

(Elle  tombe  évanottiedaDS  un  bosqoet  qui  entoure  la  rotonde.) 

SCENE  XIV. 

HOMOILA ,  VALENTINB  évanouie^  Gens  de  la  comtesse. 

(On  accourt  et  on  relève  Yalentine.) 

aOIfOEA. 

C^est  elle,  c^est  Pinfortunée  Valentine.  C^est  elle  dont  le 
père  d^Edouard  vient  de  nous  parler  avec  tant  d'éloges  et 
dlntérèt.  (jé part,)  Son  désespoir,  ses  larmes,  et  surtout 
sa  démardie  prés  du  ministre ,  tout  m^assure  qu'elle  médite 
un  dessein  funeste.  (A  ses  gens.)  Emportez-la  dans  mon 
appartement ,  et  prodiguez-lui  les  secours  nécessaires.  Aus- 
sitôt que  je  serai  libre,-  jlrai  lui  offrir  les  consolations  qui 
sont  en  mon  pouvoir.  [On  emporte  Valentine.)  Des  con- 
solations !  hélas  !  je  le  sens,  il  n^en  est  point  pour  cette  âme 
sensible  et  si  cruellement  déchirée!  Edouard,  Edouard!  quel 
crime  tous  avez  commis!  comment  en  prévoir,  en  empê- 
cher les  conséquences  funestes  ?  (On  entend  à  gauche  une 
musique  gaie  et  bruyante.)  On  vient  !  que  la  grandeur  est 
souvent  importune  !  quelle  pénible  contrainte  elle  impose  ! 
Il  est  affreux  de  montrer  le  sourire  sur  les  lèvres,  quand  le 
deuil  est  atf  fond  du  cœur. 
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SCÈNE  XV. 

LE  COBITE,ERNBST,EDOUARD,  HONORA,  SnfiRBims, 

Dames,  suite  bsillautb. 

(An  son  d*iine  musique  légère ,  on  Yoit  aif  iver ,  de  tontes  les  parties 
du  jardin,  des  personnes  invitées  à  la  fête.  Le  Ministre,  son  fils  et 
Ernest  s^avancent  vers  la  rotonde ,  et  donnent  la  main  à  des  dames 
élégamment  parées  ;  les  personnes  les  plus  distinguées  viennent 
s'asseoir  dans  la  rotonde ,  dont  on  ouvre  les  croisées.  Le  pont  et 
toutes  les  parties  élevées  du  jardin  se  couvrent  de  curieux.  On  exé- 
cute une  joute  sur  la  partie  de  la  rivière  qui  est  en  avant  du  pont  ; 
puis  on  amène  les  vainqueurs  devant  le  Ministre ,  qui  les  fait  cou- 
ronner par  la  Comtesse.  On  permet  aux  jouteurs  de  manifester  leur 
joie,  ce  qu'ils  font  par  des  danses  grotesques.) 

SCÈNE  XVL 

LE  COMTE,  ERNEST,  LA  COMTESSE,  EDOUARD, 

Seigneubs,  Dames. 

LM  COfllTB,  qui  est  descendu^  aux  jouteurs, 
Très-biea ,  mes  amis  ;  nous  avons  tous  applaudi  à  vos 
grâces  et  à  votre  légèreté. 

(Un  domestique  arrive  précipitamment  par  la  galerie  et  s'adresse  & 

Honora.) 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame  la  Comtesse,  la  jeune  fille  que ,  diaprés  vos  or- 
dres, nous  avions  conduite  à  voire  appartement ,  s^est  dé- 
robée à  la  surveillance  de  vos  femmes ,  en  sYchappant  par 
une  croisée  peu  élevée. 

HONORA. 

LMnfortunée  !  Suivez-moi ,  mes  amis  :  courons  à  sa  ren- 
contre ;  empéchons-la,  s^il  se  peut,  d^accomplir  un  sinistre 
projet. 

(Tout  le  monde ,  ou  à  peu  près ,  suit  la4)omtesse ,  qui  sort  par  la 
gauche.  Quelques  paysans  se  dirigent  également  vers  la  droite.) 
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EDOUARD ,  retenant  le  domesiiqve. 
Quelle  est  cette  jeune  fille  !  saîs-ta  son  nom  ? 

LE   DOmSSTIQUB. 

Je  crois,  monsieur  le  Comte,  qu^elle  se  nomme  Yalentine. 

EDOUARD. 

0  Ciel  !  {Désespéré^  il  court  çà  etlà^en  criant  as^c  une 
voix  £/^<erAfrait/tf:)yaIeDtine!yaIenline!  répondsHUoi.  {On 
entend  au  dehors  plusieurs  voix  :)  La  Toilâ  !  la  Toilâ  ! 

SCÈNE  xvn. 

Les  IMTêmbs  ,  YALBNTmE. 

(Ea  effet ,  on  Toil  YalenliDe  trayerser  en  courant  nne  allée  d*arhres 
qoi  condail  à  la  rivière  ;  quand  elle  est  parrenne  an  miliea  do  pont, 
elle  dit  tressant  :) 

Adieu ,  je  te  pardonne  et  je  meurs  ! 
(Pois  elle  s'élance  dans  les  fiots.  On  entend  un  cri  général  d*effiroi» 
A  peine  Yalentine  e^t-elle  tombée ,  qne  les  bords  de  la  rivière  »  le 
pont  et  tons  les  endroits  praticables  do  jardin  se  couvrent  de  monde. 
Ëdonard  veut  se  précipiter  dans  Teau  ;  on  Ten  empêche.) 

EDOUARD ,  avec  égarement. 
Grand  Dieu  !  laissez-moi  la  sauver  !  Barbares  !  Secourez- 
la,  rendez-moi  Yalentine» 

(Mouvement  général,  confusion.   Les  jouteurs  sautent  dans  leurs 
barques  et  parcourent  la  rivière.  Le  jour  baisse.) 

SCÈNE  XVIU. 

ERITBST,  ALBERT,  EDOUARD,  LE  COMTE,  Sugheurs, 

Dambs,  Suitb. 

ALBERT,  venant  par  la  galerie  ,   les  mains  étendues. 

n  est  ici ,  j''ai  reconnu  sa  voix. 

EDOUARD,  sur  le  bord  de  la  riinère  et  tout  entier  à  sa 

douleur. 

Sauver-la .  mes  amis  !  toute  ma  fortune  est  à  tous. 

àiMBKt^s' élançant  sur  Edouard  et  le  saisissant  à  la  gorge. 

Je  le  tiens.  (//  tient  Tépie  d Edouard  et  la  tire,)  Et  cette 
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fois  il  ne  m^échappera  plus;  il  ne  sortira  de  mes  mains  que 
pour  entrer  dans  la  tombe.  (//  tient  lépée  nue  en  l'air.) 

ÉOOUABD. 

Frappez,  tous  en  avez  le  droit*  Hais  que  je  memre  du 
moins  avec  la  certitude  que  Yalentine  est  sauvée. 
LE  COMTE ,  redescendant  la  scène, 
Qu^est-ce?  que  fûtes-TOus,  yieillard? 

ALBEBT*    . 

Je  yeux  punir  le  séducteur  de  ma  fille. 

LE  COMTE* 

Qu^entends-^  je  !  Edouard,  est -il  \rai  ?  d^acoord  avec  le 
méprisable  Ernest ,  vous  auriez  coipmis  ce  crime  aflBreox  P 

BDOUABn. 

Oui ,  mon  père. 

ALBERT,  surpris  et  le  lâchant. 
Son  père  ! 

LE  COMTE. 

Oui  9  c^est  à  son  malheureux  père ,  et  au  ministre  tout  à 
la  fois  que  tous  parlez  ;  car  on  n^a  pas  craint  d^aboser  de 
TOtre  état  pour  tous  tromper.  {Lançant  un  regard  terrible 
sur  Ernest.)  J'ai  tout  tu. 

,    EBiTEST,  à  part. 
C'est  fait  de  moi. 

.    ALBEBT,  tombant  aux  genoux  du  Comte. 
Ahl  Monseigfneur  !  pardonnez  à  mon  désespoir. 

LE  COMTE. 

Infortuné  !  c^est  à  moi  de  vous  demander  pardon ,  et  de 
présider  à  votre  vengeance.  Infâme  Ernest!  demain,  le 
Prince  prononcera ,  et  votre  supplice  vengera  la  société. 

ÉDOUABD. 

Ah  !  je  veux,  je  dois  le  partager.  Mais,  par  pitié,yaleniine  ! 

LE  COMTE. 

La  voilà! 
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SCÈNE   XIX. 

(Une  barque  parait  sons  le  pont.  Un  Toile  blanc  étendu  sur  la  partie 
qui  est  à  la  yue  da  speetatenr ,  et  qui  parait  cacher  un  cadavre  » 
annonce  que  Valentine  est  morte.  La  constematioii  des  assistants 
ne  laisse  pas  d*aillenrs  le  moindre  doute.  Cette  scène  est  éclairée 
par  des  fUunbeaux  placés  dans  des  barques.  Le  Comte  prend  vive- 
ment Edouard  et  Ernest  par  la  main ,  et  les  conduit  au  bord  de  la 
rivière.) 

LB  COMTE. 

Odieux  aMassÎDS  !  contemplez  votre  ouvrage. 

ALBERT. 

Quoi!  Yalentkie!«.. 

ÉDOCABD. 

Elle  n*eftt  plus!  et  c^est  moi  qui  Tai  mise  au  cercueil 

Malheureux  père  !  appelez  toutes  les  Teugeances  du  Ciel 
sur  la  tète  de  son  meurtrier. 

ALBBBT,  avec  une  expression  déchirante. 

Ma  fille  est  morte!  (77  tombe  à  genoux,)  Grand  Dieu  ! 
6tez-moi  la  vie  que  je  ne  puis  supporter  sans  elle. 

(Consternation  générale.  —La  toile  tombe.) 


FIN  DE   VALEKTINE. 


T.  IV.  15 


L'ÉVASION 

DE   MARIE  STUART, 

OU 

LE  CHATEAU  DE  LOCH-LEVEN, 

MÉLODRAMB  BR  THOIS  ACTES, 

MCIIQUI   OB    M.    DÀRONDEAD. 

fteprëf enlé  pour  la  première  foii ,  à  Paris  j  ivr  le  ihêAtre  de  la  Gatlé^ 

le  5  dëcembie  1823. 


NOTICE 

SUR  L'ÉVASION  DE  MARIE  STUART. 


Marie  Siuart!  A  ce  nom,  qui  ne  se  sent  touché,  ému! 
Quelles  profondes  et  douloureuses  sympathies  ne  s^éveillent 
dans  Fàme  attendrie ,  au  souvenir  d^une  femme  si  aimable, 
si  belle  et  si  malheureuse  !  Reine  dès  le  berceau ,  les  crêpes 
funèbres  roilérent  la  couronne  dont  la  mort  de  son  père 
cfaaigeait  son  front  débile,  et  ses  jeux  s^étaient  à  peine  ou- 
verts au  jour,  qu'ils  avaient  déjà  sujet  de  répandre  des 
larmes.  Objet  secret,  audacieux  espoir  de  toutes  les  ambi- 
tions qui  agitaient  alors  les  cours  d'Ecosse,  d^Angleterre  et  de 
France,  la  brigue,  la  fraude,  Tintrigue  et  toutes  les  passions 
violentes  et  jalouses  entourèrent  le  trône  de  la  reine  de 
dnq  jours.  Couronnée,  tour  à  tour,  de  trois  beaux  diadèmes, 
elle  n^en  put  garder  aucun  ;  tendre  fleur,  née  sur  un  sol 
étranger,  puis  quelque  temps  rendue  à  sa  primitive  patrie , 
la  France  vit  d^abord  croître  et  se  développer  sa  radieuse 
jeunesse.  Triomphante,  adorée,  son  savoir,  sa  grâce,  sa 
beauté ,  son  bien-dire,  faisaient  les  délices  de  la  cour  la  plus 
brillante  de  TEurope,  et  Tamour  d^un  jeune  roi  semblait 
devoir  mettre  le  sceau  à  cette  heureuse  destinée;  mais 
Fastre  fatal  qui  avait    lui  sur  son  berceau ,  voilé  quelque 
temps,  devait  éclairer  ses  pas  jusqu^à  la  tombe,  et  la  hache 
du  bourreau  terminer  cette  royale  vie,  à  laquelle  nulle  dou- 
leur de  Pâme  n^eût  été  épargnée,  si  Marie,  éclairée  par  le 
malheur,  n^avait  su  trouver,  dans  le  sein  de  la  religion ,  la 
force  de  boire  la  coupe  amère  avec  grandeur,  courage  et 
résignation. 

Mais ,  qui  ne  connaît  cette  sanglante  et  lamentable  his- 
tofire  !  quel  poète  ne  Ta  chantée  !  quel  écrivain  ne  s^est  plu 
à  en  raconter  les  touchants  ou  terribles  épisodes!...  M.  de 
Pixerécourt  n^a  pas  manqué  à  cette  noble  mission  du  génie,  de 
remettre  en  lumière  ces  frappantes  leçons  de  rinstabililé  des 
choses  humaines,  leçons  d'aune  haute  moralité ,  que  le  talent 
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se  charge  de  développer  sous  diverses  formes., Toutefois,  ce 
n^est  point  dans  Tordre  .des  sanglantes  catastrophes  qui  ont 
marqué  la  vie  de  Tinfortunée  Marie  Stuart,  queBf.de 
Pixerécourt  a  cherché  le  sujet  de  son  drame  ;  il  Va  trouvé 
dans  une  action  plus  simple  ;  et ,  à  limitation  d^un  grand 
maître,  il  a  su  faire  naître  Pintérèt  le  plus  saisissant  des 
cruelles  alternatives  de  crainte  et  d'espoir  qu^éprouve  une 
royale  captive,  exposée  à  tout  ce  que  la  haine  de  ses  en- 
nemis a  de  plus  atroce,  de  plus  audacieux,  de  plus  perfide, 
et  défendue  seulement  par  le  zélé  douteux  d'admis  éloignés, 
le  dévouement  d^une  jeune  fille  et  celui  d^un  courageux 
enfant. 

L'^évasion  de  Marie  Stuart  du  Château  de  Loch-Leven , 
ofifirait  un  vaste  champ  au  talent  dramatique  de  M.  de 
Pixerëcourt  :  sans  s^écarter  de  la  vérité  historique ,  sans 
suivre  de  trop  prés  son  grand  modèle,  il  a  su,  à  Paide 
d^heureux  développements,  dMngénieux  épisodes,  dUnd- 
dents  imprévus ,  faire  du  roman  un  drame  plein,  d'intérêt , 
de  surprise  et  d'^originalité.  Deux  principaux  caractères , 
celui  de  la  charmante  Catherine ,  aimable  oiseau  qui  ga- 
zouille en  cage  et  qui  voudrait  prêter  ses  faibles  ailes  A  la 
noble  prisonnière ,  dont  ses  chants  dissipent,  parfois,,  les 
tristes  eniuiis  ;  celui  de  Randal ,  sombre  et  farouche  hypo- 
crite, type  vivant  de  ce  fanatisme  aveugle ,  dont  la  rage  ne 
pouvait  être  assouvie  que  par  le  sang  de  Marie ,  viennent , 
tour  à  tour,  jeter  sur  la  marche  du  drame  tes  vives  impres- 
sions de  Tespoir,  de  la  gaité,  de  TeiTroi  et  de  la  terreur. 

Parmi  les  scènes  imitées  de  Walter-Scott,  celle  de  Fab-* 
dication  a  été  traduite  ayec  un  rare  talent.  Mais,  c^est  sui^ 
tout  par  la  création  d^incidents  et  d'épisodes  étrangers  à 
Tœuvre  du  poète  écossais ,  que  le  génie  inventif  de  M.  de 
Pixerécourt  s^est  manifesté  d'une  manière  aussi  heureuse 
que  nouvelle  :  la  scène  de  Tessai  des  mets  que  Ton  suppose 
empoisonnés,  est  d'un  effet  saisissant;  rien  de  pliis  ingé- 
nieux que  la  manière  dont  Roland  fait  connaître  à  Georges 
Douglas ,  au  moyen  des  diverses  figures  d^un  quadrille ,  le 
nom  des  libérateurs  de  Marie,  Theure  A  laquelle  l'évasion 
doit  avoir  lieu ,  et  quel  signal  la  doit  précéder.  LMdée  de 
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faire  donner  ce  sig^  par  lady  Locb-Leven  elle-même  ^ 
qui,  en  posant  la  lampe  dont  elle  s'éclairait,  dans  Tembra- 
sure  d^une  meurtrière  de  la  tour,  avertit  ainsi,  sans  le  sa- 
voir, les  amis  de  Marie ,  que  cette  princesse ,  sortie  de  sa 
prison,  se  dirige  vers  le  rivage,  est  lyie  de  ces  heureuses 
inventions  qui  font  la  fortune  d^un  drame. 

Les  jugements  des  journaux  qui  accompagnent  cette  no- 
tice, diront  quel  fut  Téclâtant  succès  de  celui-ci,  et  avec  quel 
enthousiasme  Fauteur ,  aimé  du  public ,  vit  accueillir  son 
œuvre  de  prédilection.  C'est  avec  intention  que  nous  nous 
servons  de  cette  expression,  car,  tout  en  cédant  à  cet  instinct 
secret  qui  pousse  Técrivain  vers  tel  ou  tel  sujet,  un  motif 
tout  particulier  a  dû  porter  H.  de  Pixerécourt  à  traiter 
celui-ci  as^ec  amour. 

Mé  à  Nancy,  mais  nourri  à  Pompey,  sur  les  borda  de  la 
Moselle,  non  loin  des  vieilles  ruines  du  château  de  Condé, 
ancien  fief  de  la  maison  de  Guise ,  son  imagination  tendre 
et  romanesque  a  dû  conserver  le  souvenir  des  traditions 
populaires  dont  son  enfance  avait  été  bercée ,  et  qui  toutes 
parlent  du  séjour  que  Marie  Stuart  fit,  à  diverses  époques, 
au  château  des  ancêtres  de  sa  mère,  Marie  de  Guise,  reine 
d'*£cosse.  En  effet,  la  jeune  princesse  fut  amenée  en  France, 
à  peine  âgée  de  six  ans,  par  ses  oncles,  François  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Guise.  L^ambitieuse  politique  des  deux 
frères  était  trop  habile  pour  laisser  entre  des  mains  étran* 
gères  ou  ennemies ,  ce  précieux  gage  des  plus  hautes  e^ 
pérances.  Destinée  par  eux  à  occuper  le  trône  de  France 
et  à  j  consolider  leur  pouvoir  déjà  considérable  ,  les  Guise 
se  hâtèrent  d^amener  Marie  en  Lorraine ,  pour  j  recevoir 
sous  leurs  yeux  et  sous  leur  direction,  Téducation  propre  à 
la  future  reine  dauphine  de  France.  Ce  fut  au  château  de 
Condé,  aujourd'hui  Custine,  sur  les  bords  riants  de  la  Mo- 
selle ,  que  la  jeune  princesse  reçut,  des  maîtres  les  plus 
habiles ,.  Tinstruction  profonde  et  variée  qui  en  firent  le 
prodige  de  son  temps.  Outre  la  musique,  la  danse,  la  poésie, 
qu^elle  cultiva  avec  un  égal  succès,  la  future  reine  de  trois 
royauraess^appUqua  surtout  i  Tétude des  langues; et  bientôt 
Tanglais,  Titalien ,  Tespagnol,  le  français^  le  latin^  lui  de* 
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Tinrent  aum  famOien  que  son  idiome  natal.  Lorsque 
Henri  II  vint  prendre  possession  de  la  ville  de  Metz,  que 
François  de  Guise  venait  de  délivrer  des  entreprises  de 
Charles-Quint  y  il  s^arréta  au  cMleau  de  Gondé  ;  des  fttes 
splendides  y  réunirent ,  pendant  plusieurs  jours ,  les  cours 
de  France  et  de  Lorraine. 

La  Jeune  merveille,  alors  âgée  de  dix  ans,  en  fit  le  chahne 
et  Tagrément.  Tantôt,  sous  le  costume  de  Diane  en&nt,  ou 
de  la  plus  jeune  des  Heures ,  elle  figurait  dans  un  de  ces 
ballets  mythologiques,  que  Catherine  de  Médicb  commen- 
çait A  mettre  à  la  mode  ^  tantôt,  sous  le  simple  habit  de  son 
pauvre  et  agreste  pays,  pieds  nus,  ses  beaux  cheveux,  de 
ce  brun  doré  que  les  Anglais  appellent  mbum,  et  qui  de- 
vaient noircir  avec  le  temps,  flottant  sur  ses  épaules  ;  pour 
toute  parure,  ses  grâces  naïves  et  la  cotte  écossaise,  bigarrée 
de  couleurs  éclatantes,  elle  venait ,  dans  quelques  scènes 
allégoriques,  et  conduite  par  son  ange  gardien  qui  lui  indi- 
quait ,  dans  le  lointain ,  le  soleil  levant ,  ofirir  des  fleurs , 
moins  fraîches  qu^elIe,  A  la  noble  assemblée  (i)*  Puis, 
tout  à  coup ,  la  douce  et  sériepse  enfant ,  dédaignant  ces 
jeux  futile^,  reprenait,  avec  son  ample  vertugadin  et  ses 
habits  chamarrés  d^or  et  de  perles ,  toute  la  gravité  que  le 

(f  )  Il  existe  k  Naocy,  dans  le  cabinet  de  H.  Rolin,  un  petit  tableau 
original  dn  peintre  parisien  leanet,  représentant  Marie  Staart,  conduite 
par  va  ange  qni  loi  montre  le  soleil  levant.  La  nièce  des  Ctiiao  est 
représentée  habillée  en  Ecossaise,  les  jambes  nnes,  portant,  dans  son 
giron,  des  fleurs  qu*elle  semble  offrir  au  spectateur  :  c'est  le  costume, 
dit  Brantôme  dans  son  éloge,  sous  lequel  on  aimait  à  la  voir  dans  les 
soirées  de  la  cour.  Ce  tableau  Tient  du  château  de  Guise,  ancienne- 
ment Gondé  sur  Moselle,  aujourd'hui  Gustine,  près  Nancy.  Cestdaas 
ce  même  lieu  ,  le  16  avril  1552 ,  que  les  Guise  dès  lors  tout  puis- 
sants en  France,  donnèrent  une  fête  au  roi  Henri  II,  allant  prendre 
possession  de  Metz.  Le  jeune  duc  Gharles  111,  que  Henri  venait  de  sous* 
traire^  Tinfluence  de  Charles-Quint,  son  oncle ,  dut,  le  même  soir,  se 
trouver  réuni  au  dauphin  ,  François  II,  et  à  Marie,  sa  cousine  :  ainsi, 
Tallégorie  du  tableau  devient  transparente  et  parfaitement  dans  les 
vues  ambitieuses  des  cadets  de  la  Maison  de  Lorraine.  (NvU  coiiimic-> 
mquéepar  M.  Rolin.) 
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caractère  rojal  inipriiiie  sur  les  plus  jeimés  firotats!  Alors, 
debout  sur  les  mardies  du  trtoe  sur  lequel  elle  devait  s^of- 
fnr  un  jour ,  eHe  se  plaisait  A  démontrer,  avec  autant  de 
grâce  que  d*élégance,  dans  une  harangue  composée  par  elle- 
même  en  latin ,  comme  quoi  V amour  de  T étude  est  bien 
séant  aux  femmes,  et  comme  quoi  il  est  permis  à  une 
fille  d'être  savante. 

Un  peintre  de  ce  temps  nous  a  cdnsenré  les  traits  de  Fai- 
mable  et  royale  enfant,  objet  alors  de  tanidWoration, 
d*espoir  et  d^amour  :  en  conqiarant  ce  visage  naiifet  doux, 
€e  regttrd  linudemeat  altaché  sur  le  but  glmeuiqu^on  pr^ 
posait  à  sa  jeune  et  docte  ambition  5  avec  ceux  de  la  même 
personne,  peinte  A  trente-dnq  ans  dintervalle ,  cellenn, 
vêtue  de  deuil,  un  crudfix  dans  les  mains,  une  auguste  et 
sainte  douleur  sur  le  front ,  marchant  au  supplice  avec  le 
calme  sublime  d^une  reine ,  et  Thumble  résignation  d?une 
chrétienne,  on  se  demande  à  quoi  serviraient  donc  le  rang, 
Tesprit ,  le  savoir,  la  beauté ,  et  toutes  les  prééminences  de 
ce  monde,  si  nos  espérances  de  bonheur,  fondées  sur  une 
divine  promesse ,  étaient  terrestres  conune  nos  douleurs  ! 

Veuve  ÉusK  Yoiart. 
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Jawmal  des  Théàtriu.  —  Paris ,  mercredi  4  décembre  1822. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  de  Jlfam  Sluarî  le  sujet  de  leurs  pièces 
dramatiques  ;  mais  tous,  suivant  une  route  tracée  par  des  tragiques 
étrangers,  ne  se  sont  point  donné  la  peine  d*en  sortir,  et  pensant 
qu^aucune  action  de  la  vie  de  cette  princesse  n*était  susceptible  d'of- 
frir de  nouvelles  situations,  ils  se  sont  attachés  à  rendre  plus  terribles 
ses  derniers  moments  et  à  augmenter  Fborreur  que  devait  inspirer  la 
conduite  é^ Elisabeth  envers  son  infortunée  sœur. 

M.  de  Pixerécourt,  qui  n^est  pas  habitué  à  se  traîner  svr  les  traces 
de  ses  confrères,  a  pensé  avec  raison  qu*il  était  possible  de*  représen- 
ter Marie  Stuart  sur  la  scène,  autrement  que  dans  des  convulsions 
d*ttne  cruelle  agonie  ;  maître  d'une  idée  qu^il  avait  trouvée  dans  un 
roman  de  fVaUep'ScoU,  \\  Ta  développée  avec  tout  le  talent  qa*OQ  lui 
connaît,  et,  mêlant  avec  adresse  quelques  personnages  comiques  aux 
personnages  intéressants  qu'il  faisait  entrer  dans  son  drame  ,  il  Tavait 
d'abord  disposé  -de  manière  à  produire  un  opéra-comique.  Notre 
Boîeldieu  devait  faire  la  musique  de  cette  nouvelle  Marie-Stuart  ;  mais 
différents  motifs  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ce  projet,  qui  nous  au- 
rait valu  un  bon  drame  lyrique  et  une  partition  parfaite La  pièce 

devint  tout  à  fait  un  mélodrame,  et  prit  le  chemin  de  la  Galté,  pour 
enrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  de  ce  théâtre.  Voici  le  sujet  de  cet 
ouvrage  : 

Le  château  de  LochfLeven  sert  de  prison  à  Marie  Stuart  depuis 
dix  mois.  Cette  reine  infortunée  n'a  près  d'elle  que  miss  Catherine 
Seyton,  sa  filleule,  et  Roland,  jeune  page,  admis  depuis  peu  dans  le 
château,  par  ordre  du  régent.  Lord  Lindsay  vient,  au  nom  du  GonseU 
Secret,  lui  proposer  de  signer  un  acte  par  lequel  elle  avoue  abdiquer 
de  son  plein  gré,  en  fiiveur  de  son  fils  :  Marie,  cédant  aux  conseils  de 
sir  Douglas,  petit  fils  de  Lady  Lpch-Leven,  qui,  séduit  par  la  beauté 
de  la  reine,  a  juré  de  la  sauver,  est  près  de  signer  l'acte  qu'on  lui 
présente  ;  mais  bientôt,  révoltée  de  l'audace  et  delà  brutalité  deLinde- 
say,  elle  refuse  tout  traité  avec  ses  sujets  rebelles.  Dès  lors  on  trem«* 
ble  pour  ses  jours  ;  Douglas  sent  qu'une  prompte  fuite  peut  seule 
la  soustraire  à  la  mort,  et  dispose  tout  pour  que  la  reine  puisse  sortir 
du  château  cette  nuit  même.  Ce  projet  s*exécute  ;  mais  il  est  décou' 
vert  par  l'étourdèrie  d'un  page  que  l'on  n'a  point  mis  dans  le  secret  : 
Marie  Stuart  est  arrêtée ,  et  Douglas  n'échappe  à  la  vengeance  de  son 
aïeule  qu'en  se  précipitant  par  une  fenêtre  dans  le  lac  qui  baigne^  les. 
murs  du  château.  La  reine  se  trouve  bientôt  dans  le  plus  grand  péril  ; 
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rinteadaiit  dn  château,  Randal^  fanatique  ootré,  se  croit  appelé  k  dé- 
Myrer  TEcosse  d*uDe  souveraÎBe  qa^il  rend  responsable  de  tons  les 
maux  qui  pèsent  sur  son  pays.  B  tente  d*empoi8onner  Marie,  et,  ne 
pouvant  atteindre  ce  but  qu*en  s'empoisonnant  lui-même,  il  se  dévoue 
pour  assurer  le  succès  de  son  horrible  entreprise  ;  mais  la  reine  est 
sauvée  par  Tadresse  du  page  et  par  le  zèle  de  miss  Catherine.  Marie 
sort  du  diâteau»  grftce  à  Douglas  qui  reçoit  le  coup  fatal  destiné  k  sa 
souveraine,  et  qui  meurt  en  répétant  encore  le  cri  de  Vive  fEcoise  ! 
Vive  Marie  SluaH  ! 

La  plupart  des  situations  de  ce  nouvel  ouvrage  sont  fortes  et  trè^ 
dramatiques  ;  le  jeu  des  acteurs  n'a  pas  peu  contribué  à  les  faire  valoir, 
et  nous  leur  accordons  aujourd'hui  en  masse  les  éloges  que  plus  tard 
nous  leur  offrirons  en  déuil.  Mlle  Millot  a  donné  une  très-juste  idée 
de  Marie  Stuart,  la  plus  belle  princesse  de  son  temps. 

Au  total,  très-grand  succès.  .L'auteur  nommé,  au  bruit  des  applau- 
dissements, est  M.  de  PixeréeourU  * 

Le  ^apea^  Blanc.  —  Jeudi  5  décembre  1822. 

Quand  un  auteur  s'avise  d*emprunter  son  sujet  et  ses  principaux 
caractères  k  un  de  ces  romans  dont  le  nombre  est  si  rare,  qu'il  fait 
pour  ainsi  dire  époque,  et  qui  donnent  autant  de  gloire  que  des  chefs* 
d'œuvre  plus  graves  et  plus  utiles,  oh  !  alors  l'écrivain  dramatique 
rencontre  bien  des  difficultés.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  les  événe- 
ments marchent  souvent  avec  rapidité,  mais  toujours  avec  ordre  ;  ils 
sont  liés  par  une  progression  vraisemblable  ;  les  caractères  s'y  dé- 
veloppent d'une  manière  naturelle ,  et  croissent  avec  le  sujet  sans 
jamais  sortir  des  règles  du  simple  et  du  vrai. 

Que  d'obstacles  n'a  donc  pas  dû  rencontrer  M.  de  Pixerécùurt,  en 
arrangeant  pour  la  scène  l'épisode  si  intérressant  des  infortunes  et  de 
la  délivrance  de  Marie  Stuart^  épisode  qu'il  a  puisé  dans  le  roman 
de  Walter-Scott  l  M.  de  Pixerécourt  a  triomphé  de  ces  obstacles  avec 
autant  d'adresse  que  de  bonheur. 

Ce  qu'il  a  pris  au  roman,  ce  qu'il  a  tiré  de  sa  propre  imagination, 
est  si  bien  lié,  qu'on  n'aperçoit  aucune  disparate,  et,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  aucune  trace  de  suture. 

Les  romans  de  Walter-Scott  sont  trop  connus  pour  que  nous 
jugions  nécessaire  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce.  11  nous  su£Qra  de 
dire  que,  si  le  Théâtre  où  elle  a  été  représentée  ne  lui  avait  pas  im- 
posé le  titre  de  Mélodratne,elie  aurait  pu  s'appeler  Drame  hiêUmque^ 
et  Ogurer  au  Théâtre  Français  comme  Edouard  en  Ecosse  et  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre. 


PERSONNAGES.  A€TEnRS. 

MARIE  STUâRT  ,  reine  d'Ecosse ,  prisonnière 

(25  ans).  MU«  Millot. 

LADY  LOCH-LEVEN ,  douairîèrç ,  chargée  de 

la  garde  de  Marie.  M^*  fiouAfiSOU. 

GEORGES  DOUGLAS ,  pedufils  de  lady  Lodi- 
*  Leven.  M.  Gahiabb. 

LORD  LINDESAT,  envoyé  du  Régent.  M.  Lbquibr. 

ROLAND,  page  de  la  Reine  (18  ans).  M^*  AnfcLE  Bornis. 

Misa  CATHERINE  SETTON,  filleule  de  U  Reine 

(16  ans).  M»«Adolpbs. 

RANDAL,  intendant  du  chàteatt.  M.  Ferdihahd* 

LUG-LUNDIN ,  docteor  apothicaire  »  et  chambd* 

lan  de  lady  Loch-Leven.  M.  PAmnrr. 

PREMIER  PAYSAN.  M.  Chbza. 

DEUXIÈME  PAYSAN.  M.  Joseph. 

Un  Hallebardier. 
Soldats. 

Paysans  et  Paysannes. 
Domesdqaes  de  lady  Loch-Leven. 


La  scène  est  en  Ecosse. 
L*action  se  passe  le  21  mai  1568. 


L'ÉVASION 

DE  MARIE  STUARÏ, 


OU 

LE  CHATEAU  DE  LÔCH-LEVEN. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  gothiqne  dans  le  cbAleau  de  Loeb« 
Leven.  Il  est  à  hait  pans  et  fermé.  Deux  portes  latérales;  celle  de 
gauche  conduit  à  Tappartement  de  la  Reine  |  et  celle  de  droite  à 
celui  de  Roland.  Une  grande  cheminée  au  fond,  dans  le  milieu.  Dans 
le  pM  à  gauche,  h  porte  principale  donnant  sur  Tescalîer  de  la  tour. 
Yis-àprât  une  ofoisée.  Un' grand  feuteoU ,  deui  tabourets,  une  ta« 
ble.  11  fait  nuit.  Plusieurs  lampes  édairent  rapparlemenf . 

SGÈKE  PREmÈRE. 

ROLAND  *,  assis  devant  la  cheminée. 

(Od  frappe  à  h  porte  du  fond,  à  gauche.)  - 
Qiri  frappe? 

*    LADT  tOCH-LETBN,    endehùTS, 

Ouvres.' 

moLAND,  à  part. 

CetI  notre  douce  geôlière.  {Haut,)  Je  ne  le  puis. 

LADY  LOClHiSVBlf  ^  (h  même. 

OuTrez,  TOUS  dis-je. 

La  Reine  Ta  défendu. 

(On  frappe  violemment.) 

*  Les  •ctearssoQt  pUcésau  théàtns.  comqnalespenooiuiges  en  tète  dt  chaîna  soint,  Tontes 
les  {ndications  à»  droitt  el  ib  goMÂê,  qoè  fon^xmxfen  SamfU  cMUf  âe  la  pKce/  ÈtuÀtmàéa 
priMsdtt  pàrtarre,  c'e*t'à*dira  rdatiTemant  m  epeetateact. 
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RANDAL,  en  dehors  ^  éTune  voix  tonnante,  ' 
Maudit  page  I  ouvre  à  Finstant ,  ou  je  fm  sauter  la  porte. 

EOLAND. 

Ceci ,  c^est  le  sombre  Randal.  Fataliste  ignorant,  ianali* 
que  outré ,  il  croit  que  TÉcosse  ne  peut  être  heureuse  et 
tranquille  que  par  k  mort  de  Marie.  S'il  osait  agir ,  cet 
homme  farouche  serait  à  coup  sûr  le  plus  daQgere^iL  ennemi 
delà  Eeine.  (//  ous^e  la  porte.) 

SCÈNE  IL 
RAMDAL,  sur  F  escalier,  ROLAJXD,  Làot  LOGH-LETBN. 

LADT  LOCH-LBVEN. 

Ta  dire  à  Marie  d^Ecosse  que  lord  Lindesay,  envoyé  par 
le  Conseil  d^État,  veut  lui  parler  à  Tinstant. 

BOLAIfO. 

Veut!  à  rinstant!  Voyez  mon  peu  d^expérienoe!  •• . 
j^aurais  cru  que  des  sujets  deviû^Eil  attendre  le  loisir  et  la 
volonté  de  leur  soureraitie. 

LADY   LOCH-LETEN. 

Garde,  tes  réflexions  pour  un  meilleur  usage ,  et  borne- 
toi  à  m^obéir. 

AOLAND,  ironiquement. 

Obéir  ?...  je  n^ai  pas  précisément  Fhonneur  d^ètre  aux 
ordres  de  milady  Loch-Leven*.,  {Avec  noblesse.)  JeTMs 
porter  votre  requête  aux  pieds  de  1j|  Reine  ;  elle  vous  fera 
connaître  sa  volonté.  (//  entre  fièrement  dans  Vappearte-^ 
ment  de  Marie.) 

SCÈNE  lil. 

« 

RANDAL,  Ladt  LOGH-LEYEN. 

LADY  tOCH-LBVE^, 

Lord  Murfay  s^est  trompé  en  m^en voyant  ce  jeune  homme; 
il  me  parait  déjà  tout  dévoué  à  la  Reine.  Cette  femme  a  le 
secret  de  séduire  tous  ceux  qui  Pentourenf  « 
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RAHOAL ,  fahant  quelques  pas, 
un  mot ,  noUe  dame ,  et  lHe&t(M  le  téméraire,  lanoé 
par  cette  fenêtre ,  servira  de  pâture  aux  poissons  du  kc«... 
à  moins  qu'ail  n^en  soit  écrit  aatrement  là-Jmut» 

LADT  LOGD-LEVBir. 

Sans  user  de  violence ,  je  saurai  bieo  les  ramenentons  au 
respect  quMIs  me  doivent.  L^orgueilleuse  Marie ,  captive  en 
mon  château ,  et  remise  par  lé  llégent  à  mon  entière  dispo- 
sition, apprendra  bientôt,  à  ses  dépens,  qu^elle  ne  peut  rien 
attendre  que  de  mes  bontés,  et  que  pour  les  obtenir^  il  lui 
faudra  les  mériter. 

KANDAL.  . 

Votre  Grâce  est  trop  bonne ,  toujours  trop  bonne. 

LADY    LOCH-LEVBN. 

Yotci  la  filleule  de  Marie.  Sachons  ce  que  me  fait  répon- 
dre cette  Reine  sans  royaume. 

(Randal  retourne  à  rentrée  de  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 

KANDAL ,  Miss  CATHBlimE ,  Ladt  LOCH-LEYGN. 

LADY  LOCHHIBVBH ,  ironiquement. 
Eh  bien!  miss  Sejton? 

CATHSiniE. 

La  Reine  me  charge  de  dire  à  la  respectable  douairière 
commise  à  notre  garde,  qu^elle  veut  bien  accorder  à  lord 
Lindesay  Faudience  qu^il  sollicite. 

LADT  LOCH-LEVEN  ,  à  part» 

Respectable  douairière  !  toujours  piquante,  cette  femme. 

CATnKRINE.       , 

Toutefois,  Marie  Sluart  désire  que  sir  Georges  Dotiglas , 
petit-fils  de  notre  bonne  hôtesse,  soit  présent  à  cette  entrevue. 
Il  en  a  le  droit  comme  Sénéchal  du  château,  et  la  Reine  veut 
avoir  un  témoin  impartial,  qu^elle  puisse  invoquer  au 
besoin. 

LADY  LOCn-LEVEW. 

Impartial  !  que  veut  dire  ceci ,  Miss  ? 


MO  L'ÉTASIOM  DK  MAEIK  8TVABT. 

CATHIUm. 

Ce  ton!  les  exprestioiM  de  ma  noble  maitreMe  ;  je  ne  me 
permets  ni  de  les  tradaire,  ni  de  les  commenter,  (Eile  âalue 
profondément  Utdy  Loch-Lê^en  gm»an  furieuâe*) 

laut  locb-letki. 

SmsHDoi  9  Randal.  {Elle  descend  a^ec  Bandai.) 

SCÈNE  V. 

ROLAND,  Mns  CATHEIUNE. 

EOLiND ,  riant  aux  éclat». 
Ha!  ba  !  ha  !  elle  est  trés-dirertissante,  cette  Tieille  lady!... 

CATHEHiHB ,  malignement. 
Yrainement,  le  pensez-rous,  beau  page? 

nOLlND. 

Si  je  le  pense?  pourquoi  le  dirais-je ,  si  je  ne  le  pensais 


pas? 

CATQsanqs. 

Pourquoi  ? 

% 

moLAvn. 

Mais  oui.  Ce  doute 

me  parait  étrange. 

» 

CATÎnmiis. 

Oh!  c'est  que.... 

mOLAH». 

Il  m'oflénse. 

é 

CATBBUIIE. 

En  Tenté  ? 

- 

ROLAND. 

Beaucoup. 

CATHEEIlfE. 

{A  part.)  Tant  mieux  (Haut.)  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  porter  la  plus  l^re  atteinte  i  Tbonneur  de  sir  Ro* 
land,  lequel,  comme  le  dit  très-plaisamment  la  Reine  ^cons- 
titue maintenant  à  lui  seul  tous  les  officiers  de  la  couronne. 
Mais  n'est-il  pas  permis  de  penser  qu^en  venant  ici  ,  sans  j 
avoir  été  appelé  par  Marie  Stnart  y  il  a  pronds  avant  tout 
obéissance  aveugle  et  attachement  sincère 


A  qsi? 

€AT0llâllfB. 

A  lady  Locb-Lefen. 

It  la  démte.  Groiri«s-touB  qu^eHe  me^fa»!  uo  crime  du 
profond  respect  que  je  montre  pour  la  Reine  ? 

CATVBAIim. 

Vraiment  ? 

^  aoLAïf  i^* 

Tout-môme  arex  été  choquée  pli»  d^une  foi»  de  sa  bni§* 
qverie  à  mon  égard.  Tous  avez  entendu  lea  duretés  qu^eUe 
m^adresse. 

CATHERINE. 

Je  TOUS  en  demande  pardon ,  seigneur  page  ;  mais  nous 
Hvions  cru ,  ma  maltresse  et  moi ,  qu^il  entrait  un  peu  de 
calcul  danâ  cette  conduite. 

EOLAHD. 

Je  ne  tous  comprends  pas. 

.*  CATHERINE/ 

Oui ,  que  c^était  un  jeu  concerté  pour  cacher  TOtre  intel-» 
ligence^  et  inspirer  à  Marie  une  entière  sceurtté  i  Toire 
égard. 

ROLAND. 

Quelle  opinion  miss  Catherine  s^est-elle  donc  formée  de 
tnon  caractère,  pour  me  supposer  déloyal  à  ce  point  ?  Suis-" 
je  donc  sans  foi?  ITai-je  pas  une  conscience  ? 

CAtHERiNE,  Souriant* 

La  conscience  d^une  page! 

ROLANP» 

Peut  être  en  défiaiut  pour  des  bagatelles  ;  mais  jamais  en 
ce  qui  touche  â  l'honneur. 

CATHERINE. 

G^est  très-bien  répondu.  Mais  il  est  telle  position  dans  la 
TÎe,  tels  avantages  qui  détermiqent  souvent  une  conscience..  • 
honnête  à  capituler.  Par  exemple  j  excusez-moi ,  Roland  \ 
je  ne  regarderais  pas  comme  une  diose  impossible  que  le 

T.   IT»  iA 
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trè»-haat  et  tréfl-pinssant  traître  oemte  de  Murray  eût  pro- 
mis une  épouse  riche,  ou  quelque  beau  domaiae,  A  sou  fi- 
dèle page  pour  reconnattre  ses  bons  et  lojaux.serTices  com- 
me geôlier  en  sous-ordre  de  la  reine  Marie* 

Le  Régent  estime  asset  ma  famille,  et  se  respecte  trop  lui- 
même,  sans  doute,  pour  avoir  conçu  cette  humiliante  pen- 
sée, et  pour  attacher  un  prix  A  des  services  qui  m^aviliraient 
A  ses  yeux  comme  aux  miens. 

cATfi^mirB* 

Je  suis  loin  d^en  avoir  la  même  opinioil  que  vous.  Un  con- 
seiller  perfide,  un  &ux  ami ,  un  sujet  déloyal,  un  firére  à^ 
nature  ne  peut  être  susceptible  d'aucun  bon  sentiment.  Par 
la  faveur  de  sa  souveraine  qu^il  a  trahie ,  il  était  devenu 
seul  distributeur  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les  dignités 
de  rÉtat;  il  avait  acquis  en  peu  de  temps  nn  rang,  de  la  for- 
tune et  des  titres.  Comment  a-t-il  payé  tant  de  bienfaits  dus 
A  famitié  de  son  illustre  sœur  ?  en  la  privant  de  sa  couronne, 
en  renfermant  dans  une  prison!  Il  Tassassinerait  s^il  en  avait 
Taudace. 

EOLAND ,  a9ec  une  noble  énergie. 

Je  n^ai  qu^un  mot  A  répondre.  J'ai  été  envoyé  ici  pour 
servir  la  reine  Marie,  sans  aucune  condition.  Elle  est  mon 
unique  maltresse,  et  je  remplirai  envers  elle  les  devoirs  d^un 
fidèle  serviteur,  A  la  vie,  à  la  mort. 

gàthbbinb. 

(ui  part.)  C^est  très-bien.  (Haut.)  Est-il  prudent  d^ajou* 
ter  toute  croyance  A 'une  déclaration  £aiite  d^une  ton  solen- 
nel, qui  contraste  si  plaisamment  avec  la  mine  firiponne  du 
seigneur  page? 

aOLAND. 

Tea  jure  par  saint  Jacques  et  par  les  beaux  yeux  de 
miss  Catherine. 

CATHBiiniB,  gatment. 

En  rhonneur  de  cette  alliance ,  aussi  flatteuse  quMnatten- 
due,  je  vous  permets  de  baiser  ma  main. 
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ROLAAD  /tu'  baUe  la  main  avec  iroMport. 
.  C^esl  mille  fois  plus  qoe  je  n^osais  espérer. 

CATHERINE. 

On  YienL  Sans  doute c^est  lord  Liodesajr*  Plus  tard,  nous 
repr^idrons  cet  entretien.  (A  pari,)  Nous  avions  eu  tort  de 
le  soupçonner,  ee  pauvre  Roland.  Pour  mon  compte ,  je 
ne  suis  pas  fâchée  de  m^ètre  trompée.  SMl  est  fidèle  à  la 
Reine,  il  devra  Tétre  à  sa  dame...  Et  pourquoi  ne  la  devien- 
drais-je  pas  ?  Un  peu  d^amour  ferait  u  ne  agréable  diversion 
aux  ennuis  de  cette  solitude. 

SCÈNE  VJ- 

ROLAND,  DOUGLAS,  Lord  LINDESAY,  miss  CATHE- 
RINE ,  RANDAL ,  à  ia  porte. 

nouGfJks. 
Miss  Seyton,  reuillez  dire  à  votre  noble  maîtresse  que 
nous  sommes  ici  à  ses  ordres. 

CATHRRIlfB. 

Oui ,  Seigneur.  {Elle  va  entrer  dans  F  appartement  de 
Marie.)  La  voici  1 

DOUGLAS. 

Laissez-nous,  Randal. 

(Celai-ci  s^éloigne.) 

SCÈNE  VU. 

ROLAND,  MISS  CATHERINE,  MARIE  STUART,  DOU- 
GLAS, tORD  LINDESAY,  dbcx  officiers. 

(MarifB  Sunrt  porte  une  robe  de  veloars  noir,  garnie  d*une  dentelle 
qui  lai  couvre  la  poitrine  ;  elle  a  sur  la  tète  un  petit  bonnet  de 
dentelle I  en  pointe  snr  le  devant.  Un  grand  voile  blanc.  Une  croix 
dVr  est  suspendue  h  son  col.  Un  rosaire  d'or  et  d'ébène  est  attaché 
à  siai  ceinture.  Elle  s'avance  majestueusement,  sourit  avec  grâce,  et 
s^assied  à  gauche,  sur  le  fauteuil  que  Roland  lui  a  approché.  Cathe- 
rine et  Roland  se  tiennent  debout  derrière  elle.  Elle  fait  un  signe  à 
lord  Lîndesay  et  à  Douglas  de  s'asseoir.  Ils  refusent. 

MARIE  STUART,  oprèa  Un  moment  de  silence, 
J^altends,  Milord^   que  vous  m^appreniez  le  motif  de 

YOlre  arrivée  en  ees  lieux. 
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UIIDBS4T, 

Madame,  je  aiite  diargé,  par  le  Ornseil  secret,  d^an  ntea- 
sage  dont  le  résultai  intéresse  le  sort  du  royaume  et  la  sû- 
reté de  veire  vie. 

VAtlB. 

Le  Conseil  secret  !  de  quel  droR  peut-il  exister  ou  agir , 
tandis  que  moi  dont  il  tient  tous  ses  pouroirs,  je  suis  injus- 
tement  détenue  dans  ce  château  ?  Mais  nMmporte«  Rien  de 
ce  qui.  intéresse  la  prospérité  de  TEcosse  ne  peut  être  indif» 
feront  à  Marie.  Quant  à  sa  propre  vie ,  elle  a  asses  yécu 
pour  en  être  lasse,  même  à  vingt-cinq  ans.  Toyons ,  quel 
est  ce  message?  {Lord  Lindesay  tire  des  papiers  de  son 
pourpoint.  Marie  continue.)  Sans  doute,  o^est  une  suppli- 
que de  mes  fidèles  sujets ,  dans  laquelle  ils  implorent 
ma  clémence,  et  me  prient  de  remonter  sur  le  trône  qui 
m^appartient,  sans  traiter  atec  trop  de  rigueur  les  rebelles 
qui  m^ont  illégalement  dépossédée  ? 

UNDBSAT. 

.  Loin  de  solliciter  un  pardon,  Madame ,  je  suis ,  au  con- 
traire, chargé  derolIKr.En  un  mot  Je  viens  proposer  à  Votre 
Grâce  de  signer  ces  actes  qui  contribueront  à  rétablir  la 
tranquillité  dans  FBtat. 

MARIB,  ironiçtiement. 
Avant  tout,  m^est-il  permis  d^en  savoir  le  contenu  ? 

«      UlfDBSAT. 

Sans  doute.  Madame.  Il  est  juste  que  vous  connaiasiedi  ce 
que  vous  êtes  requise  de  signer. 

HABIB ,  açec  colère. 

Requise  !  (Jiçee  le  ton  dTune  Reine.)  Lisez,  IDlord;  Je 
vous  le  permets. 

LDtDBSAT  Ut. 

«Appelée  dés  notre  plus  tendre  jeunesse  au  gouverne- 

>  ment  du  royaume^  nous  avons  éprouvé  tant  de  fatigues  et 

>  de  peines^  que  nous  ne  nous  trouvons  plus  Fesprit  asses 

>  libre  pour  supporter  le  poids  des  a£Eûres  de  TEtat  ;  miûs 

>  la  bonté  divine  nou$  ayant  accordé  un  fils,  nous  dènrons, 

>  de  notre  vivant,  le  mettre  en  possesrion  dHme  ceuiottne 


ACTK  1,  SCÈNE  VII«  «» 

»  qui  Id  appartienl  par  droii  de  naiMance.  C^est  pourquoi, 
»  par  suite  de  raffectioD  que  nous  lui  portons ,  nous  avens 

>  résolu  de  nous  démettre,  et  oous  nous  démettons  en  sa  lEi- 
»  Teur^par  ces  présentes,librementet  Tolontairementfde  tous 
»  nos  droits  au  trûne  d^Bcosse,  voulant  qu^il  y  monte  sur-le- 

>  champ,  commes^ily  était  appelé  par  notre  mort.  Bn  ^n- 

>  séquence,  nous  donnons  plein  pouvoir  i  notre  féal  et  amé 
»  cousin,  lord  Lindesay,  de  comparaître  en  notre  nom,  de:- 

>  Tant  la  noblesse,  le  clergé  et  les  bourgeois  d'Bcosse,  dont 

>  il  convoquera  rassemblée  à  Stirling ,  et  d'y  renoncer  pu- 
»  bKquement  et  solennellement  i  tous  nos  droit!  A  la  c#u- 
»  ronne.  > 

MArnu. 
Que  veut  dire  ceci ,  Milord?  Dois-je  accuser  mes  oreilles 
dSnfidéKié?  IKles*moi  qu'elles  me  trompent;  ditcs-le«ioi 
pour  votre  honneur,  pour  cdui  de  la  noblesse  écossaise* 

UHDBSAT. 

lion.  Madame,  elles  ne  vous  trompent  pas  en  ce  nîomint. 
li'Écosse  entière  demande  votre  abdication. 

MARiB ,  se  lewmt. 

Tons  la  calossnlez  !  Le  vœu  que  vous  oses  émetlve  en 
mm  présence,  n'ttt  pas  le  sien,  mais  bien  eeini  dHine  po»^ 
gnée  de  ftctieux ,  dont  vous  n'avez  pas  craint  de  von»  conr 
stituer  Tinterpréte. 

«UNDIBAT.  ' 


1... 


Cet  antre  papier  renferme  sans  dotite  quelque  demanda 
fkm  digne  de  mes  loyaux  sujets  et  de  leur  souverme?  . 

UHDBSAT. 

Cest  un  acte  par  lequel  Votre  Grâce  nomme  soii  pto 
fgO€hB  pareni,  et  de  tous  ses  sujets  le  plus  digne  de  ee^h* 
fiance,^  Jacques,  comte  de  Murray,  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  di|  jeune  roi.  Déjé,  il  en  ewree  les^  fopel^nf 
|Mur  ordre  du  Conseil  secret. 


Dites  depc  d'une  troi^  de  bandits,  impatienls  de  fe 
partager  les  fruits  de  leurs  brigandages. 
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UNDBSAY,  froidement. 
Quelle  réponse  faites-vous  à  la  demande  du  Conseil  ? 

HABIB. 

Aucune.  De  quel  droit  des  sujets  prétendent-ils  dicter 

des  lois  à  leur  souveraine ,  secouer  le  joug  de  Tobéissance 

qu'ils  lui  ont  jurée ,  et  retirer  la  couronne  d^une  tète  sur 

laquelle  Ta  placée  la  volonté  divine  ?  {Ironiquement, )  Enfin, 

que  daigne^t-on  ni^ofirir  en  compensation  de  ma  puissance 

et  de  mes  l^tats  ? 

LiKnBSAT,  froidement. 

Le  pardon  de  FÉcosse. 

HABIB ,  récoltée. 
Le  pardon  ! 

LinnssAY. 

Le  temps  et  les  moyens  d^achever  de  vivre  dans  la  re- 
traite) et  de  iaire  votre  paix  avec  le  Giel. 

MARIE. 

Bt  si  je  ne  me  rfmds  point  à  cette  audadeose  demande , 

qn^en  résultera*t-il  ?        ■ 

LinnESAT. 

Votre  Grâce  connaît  assez  le$  lois  et  Phistoire  de  ce  pays, 

pour  savoir  que  les  crimes  dont  on  Taecuse  ont  M  punis 

de  mortk 

MARTE ,  as^ee  la  plus  grande  énergie. 

Téméraire  ?  as-tu  donc  oublié  que  d'autres  consentements 

que  le  mien  consacrèrent  mon  union  avec  Bothwel ,  Pacte 

le  plus  malheureux  du  plus  malheureux  règne?  Toi-même, 

n^as-tu  pas  signé  récrit  par  lequel  les  principaux  seigneurs 

de  PÊcosse  recommandaient  à  Tinfortunée  Marie  cet  hymen 

contracté  sous  les  auspices  les  plus  funestes  ?  Ah  !  si  Marie 

Stuart  avait  hérité  de  Pépée  et  du  bras  de  son  père  comme 

de  son  sceptre ,  la  tète  de  son  cousin  Lindesay,  le  plus  au<- 

dadeux  de  ses  sujets  rebelles ,  serait  placée  demain  sur  la 

porte  d'Edimbourg.  Sortez  de  ma  présence. 

Ul^nESAT. 

Je  vais  attendre  pendant  une  demi-heure  la  décision  de 
Sa  Grâce  ;  mais  si  ce  terme  expire  sans  qu^elle  ait  accédé 
aux  vœux  de  la  nation,  ses  jours  sont  comptés. 
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DOUGLAS ,  6as  et  vipement  à  lÀndesay. 
Ah  !  je  Yom  en  supplie ,  Milord,  ne  quittes  pas  ce  château 
aTani  de  m'avoir  revu.  Je  Tais  solliciter  de  la  reine  un  en- 
tretien particulier ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  qu^elle  ne 
prenne  one  détermination  conforme  à  yos  désirs. 

LINDESAY. 

Je  n^accorde  qu^une  demi-heure ,  sir  Douglas,  pas  da- 
Tanfage. 

DOUGLAS ,  à  Marie. 
Yeuillez  m^entendre  sans  témoin ,  Madame. 

(Marie  ^  étonnée  ,  fidt  signe  à  sesseryitenrs  de  s^éloigner;  ils  obâs* 
fient,  en  témoignant  de  Tinquiétide.  Lôndesaj  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MARIE  STUART,  DOUGLAS. 

(DottsM  se  jette  aux  genoux  de  la  reine ,  et  lui  prend  la  main.) 

MARIE. 

Hé!  -quoi?  Douglas!  A  genoux  devant  moi,  devant  nne 
reine  déposée  et  qui  n^a  peut-^tre  plus  que  quelques  heures 
A  vivre?  Tous  avez  reçu ,  comme  tous  les  seigneurs  de  ma 

cour,  des  preuves  de  ma  bienveillance Pourquoi  me 

montrez-vous  plus  longtemps  que  les  autres  le  vain  exté- 
rieur de  la  reconnaissance  et  du  respect?  N^étes-vous  donc 
pas  ingrat  comme  eux  ? 

nouoLAS,  se  reieçant. 

Ah  !  Madame,  j^en  atteste  le  Ciel  !  mon  cœur  vous  est  aussi 
fidèle ,  et  plus  dévoué  peut-être  que  lorsque  .vous  jouissiei 
de  toute  votre  puissance. 

VARIB. 

Fidèle  !  dévoué  !  Quoi  !  vous  ne  partagez  pas  la  haine  de 
votre  aïeule  ? 

D0V6LAS.' 

Elle  me  fiiit  horreur  ! 

MARIB. 

Cependant,  vous  partagez  avec  elle  le  soin  de  ma  captivité. 


V 
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BOIWLAS* 

Oui ,  mfis  pour  veiller  sur  tous  ,  pour  tous  serfiri  vous 
sauver,  pour  tous  donner,  enfin,  jusqu^A  la  dernière  goutte 
de  mon  sang. 

MAaiB. 

Et  TOUS  ne  craignez  pas  ?••• 

Je  ne  crains  que  de  ne  pouvoir  prouver  A  Itlarie  que  jf 
ne  le  cède  A  personne  en  amour  et  en  fidélité.  CVst  au  nom 
de  ces  mêmes  sentiments  que  je  la  supplie  de  i|e  pas  rejeter 
ma  prière.  De  grAce ,  Uadame ,  nHrritez  pas  ces  tigres  fu- 
rieux. Vos  amis  les  plus  sages  pensent  comme  moi ,  que 
tout  ce  que  vous  signerez  dans  ces  murs  ne  saurait  avoir  ni 
force  ni  effet ,  puisque  vous  ne  pouvez  agir  que  comme  con- 
trainte par  vos  souffrances  et  par  Tefllroi  des  suites  qu'en- 
traînerait un  refus.  Signez  donc  sans  bésiter  les  actes  <[ue 
Ton  vous  présente ,  et  soyez  bien  assurée  qu^en  le  lEiisant  > 
vous  ne  vous  obligez  A  rien ,  puisque  Totre  signature  n^aura 
pas  ce  qui  peut  seul  la  rendre  Talide ,  la  Tolonté  libre  de 
odie  qui  Tacoorde. 


En  paraissant  céder  ainsi  les  droits  de  ma  naissance,  n^est^ 
ee  pas  montrer  une  &iblesse  indigne  de  ma  race  7  Ne  seni^ 
oe  point  une  tache  dans  Phistoire  de  Marie  P 

DOUGLAS. 

Non ,  Reine.  Le  premier  usage  que  tous  ferec  de  i^(4re 
liberté,  sera  de  protester  contre  un  consentement  arraché  par 
la  TÎoIenoe.  Mais ,  an  nom  de  TEcosse ,  au  nom  de  TOtre  as , 
an  nom  4e  tous  tos  fidèles  serviteurs,  oonserTeZ'nons  Mwrîe. 

MAaiB. 

Malgré  leur  insolence  et  leurs  menaces,  je  ne  puis  croire 
que  ces  trattras  osent  porter  la  knain  sv  leur  Reine. 

DOUGLAS. 

Us  Poseront,  Madame.  Ils  ont  déjA  tant  osé,  qu'il  est  dif^ 
ficile  de  préToir  où  ils  s^arréteront.  (jé  voix  tm$^êi  mœc 
timiditéJ)  Un  jugement  public  n^est  pas  le  seul  moyen  pour 
abréger  les  jomns  d^un  souvesain  dépoaé. 
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MAhlB. 

Les  Dobleft  Écossais  ne  voudraient  pas  se  déshonorer  en 
assassinant  une  femme  sans  défense» 

DOCOLAS. 

ITaTons-noas  pas  vn  les  crimes  les  ploa  affreux  se  eeoH 
mettre  de  nos  joors?  et  ne  s^est-il  pas  trouvé  des  traîtres 
tOBt  prêts  à  jouer  un  rôle  dans  ces  sanglantes  tragédies  ? 
Cedex ,  Madame ,  cédez  à  leurs  demandes ,  quelque  dérai*^ 
sonnables,  quelque  offensantes  qu^elles  soient;  espérez  que 
TOUS  verrez  luire  bientôt  des  jours  plus  heureux. 

MARIB. 

Sfbr  quoi  fonderais-je  cet  espoir? 

DOUGLAS.  (//  montre  un  parchemin  roulé, y 

Yojez  au  bas  de  cet  engagement  sacré,  signé  à  Dumbarton^ 
les  noms  les  plus  célèbres ,  les  plus  reoommandables  de 
rÉcosse  :  Argyle,  Huntley,  Fleeming ,  Gallowai,  Hamilton , 
et  cent  autres  ;  tous  ont  engagé  leurs  biens ,  leurs  vttssaux 
et  leur  vie  pour  vous  remettre  en  liberté  ;  tous  ont  juré  de 
vous  replacer  sur  le  Irène  qui  vous  appartient.  Si  notre 
secret  vient  à  s^ébruiter,  si  la  fortune  trahit  notre  courage, 
si  nos  forces  sont  insuffisante» ,  nous  irons  parcourir  T Angle* 
terre,  la  France  et  TEspagne;  nous  publierons  partout  votre 
constance  et  vos  malheurs  \  nous  déclarerons  à  la  face  de 
TEurope  ^  et  nous  soutiendrons  en  champ  clos  contre  tous , 
que  la  violence  et  la  crainte  seules  vous  ont  fait  signer  ces 
actes  humiliants.  Saisie  d^un  noble  enthousiasme,  la  jeunesse 
indignée  courra  aux  armes ,  et  nous  ramènerons  en  Ecosse 
des  milliers  de  bras  tous  prêts  à  venger  la  plus  belle  et  la 
plus  uEialheureuse  des  femmes. 

MARIE. 

Hais  vous,  Douglas,  petit-fils  de  ladj  Loch-Leven,  et 
neveu  du  régent,  qui  peut  vous  inspirer  en  ma  faveur  ce 
zélé  que  j'admire  ? 

DOUGLAS. 

If e  m'ipterrogez  *pas ,  Madame  ;  ce  secret  doit  rester  à 
jamais  renfermé  dans  mon  cœur. 


IM  L*ÉTA8I0lf  DB  M ABIB  STUART. 

MABIE* 

S*û  est  yrai  que  Ton  doive  bientôt  tenter  un  généreux 
effort  pour  rompre  mes  fers,  pourquoi  n^ed  attendrais-je  pas 
avec  patience  le  résultat,  plutôt  que  de  compromettre  ma 
dignité,  en  cédant  A  rinsolente  proposition  des  rebelles  ? 

DOUGLAS. 

Tout  n^est  pas  prêt,  Madame,  et  nous  ne  pouTons  agir 
encore.  Il  faut  attendre  qu^une  occasion  se  présente.  D^ail* 
leurs ,  en  paraissant  fléchir  aujourd'hui  devant  leur  volonté 
tyrannique,  vous  dissiperez  leurs  inquiétudes  ;  ils  se  croi- 
ront certains  du  triomphe,  et  n^altenteront  point  à  vos  jours  ; 
ce  serait  un  crime  inutile.  Cest  du  milieu  de  cette  sécvité 
funeste  pour  eux  que  partiront  Téclair  et  Ja  foudre  qui  les 
frappera.  J'entends  lord  Lindesay.  Cédez  à  ma  prière, 
Madame,  écoutez  les  conseils  de  la  prudence,  et  vous  verrez 
bientôt  A  vos  pieds  ceux  qui  triomphent  aujourd'hui  de  votre 
malheur. 

SCÈNE  IX. 

ROLAND,  DOUGLAS,  Lord  LINDESAY,  MARIE 
STUART,  Miss  CATHERINE. 

LINDESAY. 

Je  viens  savoir  votre  réponse  aux  propositions  du  Conseil. 
Songez,  Madame,  qu*uD  refus  vous  priverait  du  dernier 
moyen  qui  vous  reste  pour  prolonger  votre  séjour  en  ce 
monde. 

MARIE. 

Quelle  audace  !  (Douçlas^  avec  un  geste  suppliant,  t en- 
gage à  se  modérer.)  {J  part.)  Et  il  me  faut  dévorer  tant 
d'outrages  !  (Haut.)  Milord ,  si  j'étais  sur  l'autre  rive  da 
lac  avec  cent  chevaliers  fidèles  ^  on  n'obtiendrait  pas  aisé- 
ment  ma  renonciation  à  la  couronne  ;  mais  seule  dans  cette 
prison,  {Avec  un  sourire  amer.)  en  présence  d'un  brave  et 
loyal  chevalier  tel  que  vous,  je  n'ai  pas  la  liberté  du  choix  ; 
je  signerai  donc  les  actes  que  vous  m'avez  apportés.  Roland, 
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donnez-moi  la  plume ,  et  soyez  lémoui ,  iiinsi  que  vous , 
miss  Seyton  ,  et  yous  sir  Douglas ,  de  ce  que  je  fais ,  et  du 
motif  qui  m^j  oblige. 

LIKDESAY. 

Votre  Grâce  n^entend  pas  dire,  je  suppose,  que  je  Taie 

forcée  à  faire  ce  qui  doit  étr^e  de  sa  part  un  acte  libre  et 

volontaire  ? 

ifÀMB ,  Jetant  la  plume. 

Si  Ton  s^attend  que  je  renonce  à  mes  droits  au  trône  de 
mon  propre  mouTement  et  autrement  que  par  la  crainte  des 
plus  grands  malheurs,  je  ne  consacrerai  point  ce  mensonge 
par  ma  signature. 

LiRDBSiT,  en  CQlère^  et  lui  sidsiesant  le  dras  apec  son 

gantelet  de  fer. 

Prenez  garde  9  Madame. ... 

nOUOLAS. 

Quoi!  Milord!... 

MABIE. 

Insolent!  tu  oses  porter  sur  ta  Reine  une  main  sacriUige! 

LINDBSIY. 

,  Mon  intention  n^était  pas.... 

MARIE. 

Je  n^en  saurais  douter,  Milord,  la  force  est  de  votre  c6té . 
Vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m^en  donner  cette  preuve, 
et  surtout  de  la  graver  sur  mon  bras  avec  un  gantelet  de  flir. 
Hais  je  vous  en  remercie;  elle  me  devient  utile.  Cédant 
au  conseils  d'^amin  sincères^  mais  trop  timides  penMtre , 
j^était  prête  à  signer  ces  actes  révoltants.  Totre  audace  me 
rend  toute  ma  fierté  \  eUe  rappelle  le  juste  sentiment  de  mes 
droits  :  ils  sont  impérissables.Yous  pouvez  assassiner  Marie.. • 
{Lindeeay  fait  un  mouvements)  Oh  !  vous  en  êtes  capable  ; 
mais  vous  ne  la  ferez  jamais  descendre  volontairement  du 
rang  où  le  Ciel  Ta  placée. 

(Elle  rentre  dans  son  appartement,  et  Catherine  la  sait.) 
liudesay,  à  part  ^  et  avec  un  ton  sifUstre. 

Le  Conseil  prononcera.  Demain ,  peut-être ,  ton  orgueil 
sera  réduit  pour  toujours  au  silence. 


U%  t^ÉVASION   DE  VABIK  STUART. 

DOUGLAS ,  â  part. 
EUe  est  perdae  ! 

(Lord  lindesay  8*ëloic^e;  IK)iigla8  l'aooonptgiie.) 

SCÈNE  X. 

ROLAND. 

Quel  ton  bratal  !  qael  scandaleux  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances I  (//  vient  prés  de  la  croisée.)  A  la  lueur  des  flam- 
beaux, je  vois  briller  des  casques,  des  cuirasses.  Pourquoi 
donc  les  bommes  d'armes  qui  ont  accompagné  lord  Lindesay 
restent-ils  au  château  ?  Je  ne  devine  pas...Bst«ceque,d^|»éa 
le  refus  de  Marie ,  il  aurait  1^  criminelle  pensée  d'attenter  A 
ses  jours  ?  Cela  est  yraisemblable.  Ah  !  si  j'avais  pu  supposer 
que  tant  de  scélératesse  entrât  dans  Tâme  de  ses  ennemis, 
je  n'aurais  point  accepté  l'emploi  que  l'on  m'a  donné  pré» 
de  la  reine.  Voilà  cet  envoyé  de  malheur  qui  monte  dans 
sa  barque.  Il  s'éloigne... Le  Ciel  en  soit  loué  !  Puissions-nous 
ne  jamais  le  revoir.  {On  sonne  dans  ta  cour.)  J'entends  la 
%j cloche  du  souper.  Lady  LochLeven  et  sir  Douglas  ne  lar* 
deront  pas...  Les  voici. 

SCÈNE  XL 

DOUGLAS,  Lady  LOCH-LEVEN,  RANDAL,  ROLAND. 

(Lsdj  Loch-Leven  entre  la  première  ;  spièai  elle  Tieat  Raadil ,  soin 

de  quelques  dofne^liqoes  chargés  de  différents  niets.  Us  as  tiei^ 

lient  au  fond  sur  le  palier.) 
h^Y  liOCUH.! VBN ,  à  Douglos  çui  momte  ieniemeni.  Il  a 

les  èras  croisés  et  tair  pensif. 

Allons ,  monsieur  le  Sénéchal ,  un  peu  plus  vile  j  venet 
remplir  vos  fonctions.  Selon  toute' apparence,  elles  dure* 
ront  longtera^M.  D'après  son  refus,  votre  belle  captive 
pourra  bien  diekneurer  ici  toute  sa  vie. 

noueujB ,  à  pari. 

Puissé-je  trompeir  cette  espérance  l 


7.... 
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Bt  je  ne  8<tefErirâi  jamais  qu^elle  prcnae  im  repaa  saïui 
que  rmi  de  nous  j  aasiate* 

DOUGLAS ,  à  part. 

Précieux  emploi,  qui  me  donne  le  moyen  de  TeiUer  A  se 
oonsenration  ! 

SCÈNE  XII., 

Mùa  CATHERINE,  DOUGLAS,  Lady  LOCH-LETEN, 

RANDAL ,  ROLAND. 

CATHBRiifB  y  soTtont  de  chez  la  Reine. 
Sa  Majesté  ne  prendra  rien  ce  soir  ;  elle  me  charge  de 
TOUS  Pannoncer. 

LA1>T  LOCH-LBTEN. 

Notre  présence  est  donc  inutile  ;  nous  allons  nous  retirer. 
[Rolmd  fait  signe  aux  domestiques  de  s'étaigner;  ils  obéis^ 
sent,  Lady  LochrLeçen  se  retournant  vers  Roland  :)  Jeune 
homme ,  il  doit  être  arrivé  depuis  quelques  jours  au  bourg 
de  Kinross,  là ,  de  Tautre  côté  du  lac ,  des  tapisseries,  des 
KTres,  des  instruments,  et  divers  autres  objets  destinés  i 
la  noble  maîtresse.  Je  te  charge  d^aller  les  chercher  de- 
main dés  le  point  du  jour.  Tu  demanderas  le  docteur 
Luc  Lundin,  notre  chambellan. 

ROLAND. 

Le  docteur  Luc  Lundin  ?  - 

LADT  LOCH-LEYBH. 

Oui.  n  ^indiquera  les  moyens  de  bien  remplir  la  oom-« 
miteion  que  je  te  confie.  Tu  prendras  Teequif.  Randal  don- 
nera des  ordres  en  conséquence. 

RAKDAL. 

n  suffit,  Milady. 

ROLAHI). 

Madame,  les  devoirs  que  je  remplis  prés  de  la  Reine  ne 
me  permettent  pas  d^obéir  à  vos  ordres ,  avant  que  Sa  Ma- 
jesté m^en  ait  accordé  la  permission. 
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LADT  LOCIi*I.EfBlf. 

Je  ne  po»  blâmer  ce  serupole.  Va  donc  la  loi  deoModer 
de  ma  part,  et  ajoutea-j  qu'iodépeadainmeDl  de  TavanUge 
qui  en  résultera  pour  son  service,  lu  y  Irooveras  plus  d^une 
Mcasien  de  Ce  divertir ,  car  c^est  demain  la  fêle  à  Kioross. 

ROLARD,  à  part» 

Bile  a  du  bon...  •  quelquefois.  (//  entre  chez  la  Reine.) 

SCÈNE  XIIL 

Miss  CATHERINE,  Lady  LOCH-LEVEN,  DOUGLAS, 

RANDAL. 

LADT   tOCH-LETEN. 

Suis-moi ,  Randal.  Je  yeux  que  le  page  de  la  ci-devant 
reine  d^Ecosse  paraisse  en  public  d^une  manière  distinguée, 
et  je  ne  puis  mieux  atteindre  ce  but  quVn  le  parant  des 
couleurs  de  ma  noble  maison:  Fhonneur  du  Régent  et  celui 
de  la  Nation  Texigent.  Je  vais  te  donner  pour  lui  un  joli  vê- 
tement, que  je  vous  destinai  jadis,  Douglas.  Miss  Catherine, 
TOUS  direz  à  Roland  que  je  désire  de  Ten  voir  paré  demain. 

CATHBBIRB. 

Oui ,  Madame. 

(IfDsdj  8*éioigne  avec  Rsndal.) 

SCÈNE  XIV. 

Miss  CATHERINE,  DOUGLAS. 

DOUOLAS,  qui  a  paru  frappé  dune,  idée  subite  en  entendant 
les  derniers  mots  de  lady  Loch-Leven^  et  çui  écrit  sur 
ses  tablettes* 
Miss  Catherine|! 

GATHBUHB. 

Seigneur? 

DOUGLAS. 

Pourrais-je  voir  la  Reine? 

CATHBIIMB. 

Aujourd'hui? 
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DOCGLAS. 

A  rinstant. 

CATHERINE. 

Sa  Majesté  se  disposait  à  prendre  du  repos,  lorsque  je  l'ai 
quittée. 

DOUGLAS.  A 

Cependant,  son  intérêt  Texige.  ^ 

CATHEaiNE. 

Son  intérêt ,  dites-vous  ? 

DOUGLAS. 

Au  surplus,  il  me  parait  impossible  que  vous  ne  possédiei 
pas  sa  confiance  entière.  Ce  que  j^ai  à  lui  communiquer  ne 
devant  pas  être  un  secret  pour  vous,  je  puis  tout  vous  dire, 

'CATHERniB. 

D  est  vrai,  Milord,  la  Reine  m^honore.... 

DOUGLAS,  à  demi"  voix  et  dttn  ton  animé. 
Furieux  de  sa  résistance,  ses  ennemis  vont  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Elle  est  perdue. 

CATHERINB. 

Juste  ciel! 

DOUGLAS. 

Je  veux,  je  puis  la  sauver. 

CATHEIIRB. 

Quand? 

DOUGLASt 

Cette  nuit 

CATHERniB. 

Par  quel  moyen? 

DOUGLAS* 

L^  premier  qui  se  présente.  Mon  idieule  vient  de  me  Fof- 
frir.  Cet  habit  qu'elle  envoie  A  Roland...  que  Marie  consente 
à  le  revêtir.  Je  vais  trouver  Michel  :  instruit  par  Randal  de 
la  permission  que  milady  accorde  au  page ,  il  lui  paraîtra 
tout  naturel  que  ce  jeune  homme,  avide  de  plaisir,  devance 
rheure  à  laquelle  il  doit  partir  pour  Kioross.  La  Reine  se 
présentera  A  sa  place*. . 
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CATHB1II1IB* 

Lafteine? 

DOCfiLAA. 

k  peine  le  batelier  IVMl  entrevue  depuis  qu^elle  estpri* 
.  flooniére  en  ee  château.  Dans  Tobscurité,  il  Ta  prendra  donc 
^cilement  pour  le  page  quMl  doit  transporter  au  point  du 
^ur  sur  l'autre  rive.  Surtout  que  Roland  ne  sache^rien.  Mu- 
nie de  cette  adresse,  la  Reine  se  rendra  chez  le  vieil  Am-^ 
broise,  et  y  restera  soigneusement  cachée  jusqu^A  ce  que 
j^aille  Ty  retrouve^  pour  la  mettre  à  la  tète  de  ses  nombreux 
partisans. 

CATHERINE. 

Ah!  Milord!  ce  service,  qui  pourra  le  payer? 

DOUGLAS. 

(jé  pari.)  Un  regard  de  Marie.  (HauU)  On  vient  !  chut  ! 
Yite,  remettez  cet  habit  à  la  Reine  à  Tinsu  de  Roland  ;  qu^elle 
ne  perde  pas  une  minute»  A  deux  heures,  tout  sera  prèt.y<rici 
Randal.  {A  denU-voix  et  à  une  certaine  distance.  Il  s^esi 
assis  près  de  la  table ,  et  fait  semblant  d'écrire,)  Je  vais 
renvoyer  à  Kinross.  Tâchez  d^'obtenir  qu''il  vous  y  conduise. 
Peut-être  me  sera-t-il  possible  de  m^  rendre.  En  tout  cas^ 
souvenez-vous  du  vieil  Ambroise. 

SCÈNE  XV- 

Miss  CATHERINE,  RANDAL,  DOUGLAS. 

EARDAL ,  donnant  tin  pOffHet  à  Catherine, 
Voilà,  Miss,  ce  que  ma  noble  maîtresse  me  charge  de  voui 
iy>porter.C'est  malgré  moi  que  je  fois  une  chose  agréable 
pour  ce  maudit  page  ;  je  le  déteste. 

CATHBElMBi 

Pauvre  jeune  homme  ! 

BAflDAL. 

Justement  parce  quMl  vous  Intéresse.  Sans  doute ,  il  est 
Sans  ma  destinée.... 

(Dougbs  faU  signe  à  Gstheriae  d'entrer  vite  ehes  h  Reine;  elleob^.) 
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SCÈNE  XVh 
RANBAL,  DOUGLAi^. 

» 

Q|iev0M|lalfril,  Milord  ? 

ftOtOLA«. 

mm. 

Que  me  pro^bi  tti  ?  ÇTM  vm  fifli^r  4«e  f  adrèk^^  au 
Régent  ;  il  ne  doit  être  oûidié  4fi%  des  mains  sûres*  Tu  le 
simeMriHi  telnMaoè  m  eéiirrier  èlMgé  èe^  ddpMMs  Éii- 
aistéfieUep.  ••''*' 

Suffit,  Milord. 

(Douglas  s'éloigne  su  moment  o4  CsithefiDe  rsTieat,  et  ils  as  fMt  des 

«gnei  d'fieteBigéMê.y 


SCÈNE  xvn. 


Seigneur  Randal^  on  dit  qne  c'est  dénudai  k ll^àCiA- 
ross  :  estr-il  ^nrai  ?  »    .  •     . 


lAIinAL. 

Ooi. 


«  ■         ■ 


Ne  dereoE^TOus  pas  y  aDer? 

i;  mon  mettre  m^a  chargé  d^y.porter  no»  iéfédkèf. 


Si»  L'SrASIOS  AB   MABIK   STUAKT. 


Vonstcriei  bico  lieitilg  de  ta^i 


Ct]z  ne  fe  peol  pat. 


Oh  !  je  Mis  biea  qae  vous  Braves  p«  le  ■eiefct  pitié 
d*ooe  paoTre  fiDe  séquestrée  entre  quatre  aimillcs,  et  qai 
sVanoie  A  moorir.  Vous  mmntii  pronûs  de  me  eoiidnre  A 
Kinrofi,  la  première  Cois  que  ▼oos  iriei^  reecMea  se  |vè* 
sente ,  e(  tous  me  refoseï  !  Cependant,  j^avais  préparé 
créteoiRit  on  habit  de  villageoise  ;  faMnift  mis 
ne  m^anrait  pas  reconnae,  et  cela  ne  toos  aurait 
mb  le  moins  do  monde  ;  moiavons  aimez  mieox  manquer  A 
Totre  parole*  iUlexy  aeignenr  lUndal,  c^eal  hiesimal  A 

EAifUM'y  épari. 

AoiUt,  je  ne  ^eis  pa«  pand (jN^onrénienU.. 

C^'IMiaiB* 

St  jaomnie  si  fon  fr'eHaolMl  i  melMt  de  h  pane, 
oflre  A  monsiear  Roland  d^aller  se  dîrertir  tandis^ 
terai  ici.  Je  suis  outrée  de  1*  -piéfirence  que  lady  Lodk- 
Le?en  lui  accorde  sur  moi. 

{A  part.)  Pas  moj<^  .de  m*»»  défendre  ;  j'ai  pr  jmis. 
{Haut.)  Calmez-Tous  ;  je  yous  emmènerai.  Nous  parluons 
au  point  du  jour,  en  (Pf^ff^  lem^s^^e  le  damné  page. 

CATHBaiHB. 

(^;Mirr.)Btla.l^Qe!  Cftnd]KM|,  tonf^serait  perdu. 
(Haut.)  Non,  cW  trop  tAt;  à  cinq  heures. 

naamAi;. 
•  Seil,  je  wua  attnndtaâ. 

CATHBaim. 
A  cinq  heures. 

Cest  cottTenu. 

CATHngmim 

Grand  mierci ,  seigneur  ^^dal.  Oh!  tous  êtes  bien  ai- 

tltandal  son.) 


.t      •  .        •     •         •    ■ 
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SCÈNE  XYIIL 
Um  GATHJUUNB ,  phU  ROLÂIf P. 

CATHERINB  ,  seuU. 

Si  le  ciet  ooqs  protège,  demain  nous  aurons  (fafi  cet  odiéox 
séjour.  Voici  Roland....  dois-je  lui  confier? Non.  G*estbfen 
malgré  moi  ;  mais  la  Reine  ne  m^jr  a  point  autorwêe,et  ilr 
Ootiglas  me  Ta  expressément  défendu.  {A  Roland (fà  êort 
de  chez  la  Raine.)  Bonsoir  y  beau  page.  (Elle  $e  dispoee 
à  rentrer» 

BÔlAlfD. 

Quoi  f  pas  un  mot  de  plus?  vous  êtes  liien  Itérer,  ttiss 
Catherine!  '  * 

CATHEBINB. 

iNfon^  mais  je  suis  pressée  de  dormir. 

&OLAKI>. 

.  Ybutf  p^à^z  paft  (Tordres  ft  me  donner  pour  flèmuflu? 

'  '      .  CATHBlLlKS.. 

Nulle  emplette  à  faire  pour  vous  ? 

CATBmilfKr     ' 

'■arci.  le  rom  seoliaile  seutement  beaucoup  de  pimir. 
Bonne  nuit,  beau  page. 

AOLARD. 

Bonne  nuit,  charmante  Catherine. 
,'>'».■.'•  '   (tieltl  tend  lti[iaia;U  la  baise.). 

SCÈNE  XDC. 

.  '       .  ■  • 

ROLAND. 

•       •  •     • 
€  Puisque  nofre  douce  g:e6li^  le  permet ,  m^a  dit  la 

>  Reine ,  allek  y  mon  jeune  ami ,  ne.  perdez  pas  çeUe  occa- 

>  sion  de  vous  divertir.  Prenez  cette  petite  bourse  ;  la  mon- 
^fm^W^I^  cofiljwt  porto  mof^dj^  ^  et  cependant  die 
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>  me  fait  plus  de  mal  que  de  bien  :  c'est  avec  elle  qoe  Ton 

>  paie  les  révoltés  qai  portent  les  armes  contre  moi.  Bon- 

>  soir ,  Roland.  Allez  tous  reposer ,  afin  de  ne  pas  perdre 

>  demain  nh  seul  des  moments  que  Ton  accorde  A  Tolre 

>  plaisir.  > 

▲pré$  ces.mots,  prononcés  avec  un  son  de  voix  enchanteur 
et  accompagnés  d^un  de  ces  sourires  qui  y  de  la  part  d'une 
reine  jeune  et  belle ,  indemnisent  de  tous  les  maux,  et  font 
bj^aver  tous  les  périls ,  elle  m^a  présenté  sa  main  que  fai 
baisée  respectueusement  en  fléchissant  le  genou.  Quelle  est 
aimable  et  bonne  ! . . .  Àh  I  ma  noble  maîtresse  !  oflrez-moi  les 
moyens  de  tous  servir,  de  rompre  vos  indignes  chaînes ,  et 
vous  saurex  alors  qçie  le  sang  qui  coule  dans  les  veines  de 
Roland  Groemes  est  celui  du  plus  fidèle  et  du  plus  dévoué 
de  vos  sujets.  (//  enêre^u^re  la  parie  de  la  chambre  de 
droite.)  Mais,  j^  pense  ;  à  quoi  bon  me  coucher?  peut-Atre 
je  dormirais  trop  tard.  De  ma  chambre  on  n^entend  rien.  Je 
serai  i  merveille  dans  le  fauteuil  de  la  reine  ;  fj  pourrai 
sommeiller  quelques  heures ,  je  serai  plus  t6t  prêt  pour  le 
départ.  YoilA  ce  qui  s^appelle  raisonner  et  agir  e»  Mf^* 
Ou  je  ne  m^j  connais  pas ,  ou  c'est  lA  de  Téconomié  bien 
entendue.  Allons.  ... 

(Il  porte  le  fauteail  près  de  la  ereîtée  sa  fond ,  éteint  les  lampes  ,. 

s'iséîed  et  s*éader(.  Deu  beares  soaneat  à  riiorloge  dn  chittsa.) 

SCÈNE  XX. 

MARIE  STUART^^^iPff^^fMisiGATSBItDIE^ROLAIVD, 

endormi. 

CATHBHiHK  ouvre  doucement  la  porte  de  t appartement 

déiêrHMM, 
Tenez ,  Madame. 

MdLimir ,  e'ëçeittant  et  à  pcart. 
Xt^èèi-^  (jué  jWends  ? 

U  taf<  ettferïiier  Rolatad  dans  sa  chambte.  SHI  entendait 
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âm  bmh,  il  ierail  capable  de  nous  gaiyre ,  d^appeler  peut- 
èCre...  M  fiut  nous  meCIfe  A  Tabri  de  son  indiscrétion. 

(Pendant  ijae  Oitherine  m  à  tâtoiia  fernier  à  clef  la  chambre  de  Boland, 

celiii-ci  quitte  le  (aoteuil  et  se  cache  derrière.) 

MAKiB^  àpart. 

^ipp(a  Ciel  !  proté^  une  mn^  iofioftani^  I  leafiiites  du 
piMp^  tporoeroiit  au  profit  de  Tavenir. 

GAraniiufB  t  revenant. 

Fidèle  amie ,  je  vais  donc  te  quitter  ? 

CATUaOHBi. 

Seulement  pour  quelques  heures*  Yemizi  dMC^Ddons 
Men  doucement. 

(Ole  prend  la  reiae  par  la  main ,  et  toutes  dspiK  sorteol  ptr  la  f^te 

qui  donne  sur  Tescalier.) 

SCÈNE  xsa. 

ROLAND. 

Bst-îl  bien  possible  ?  Miss  Catherine  seule  fiyec  un  bornai^  ! 
an  milieu  de  la  nuit!  Où  va-t-elle  ?  Quel  est  cet  amant 
mystérieux  ?..••  Je  meurs  d^ envie  de  le  connaître  pour  me 
battre  avec  lui ,  et  le  punir  d^avoir  osé  m^enle?er  ma  con- 
quête. Ce  ne  peut  être  que  sir  Douglas.  El  moi  qui  avais  la 
sottise  de  croire  quelle  me  voyait  avec  quelque  intérêt  !••• 
Rusée  Catherine !«••  Je  suis  furieux  d'avoir  été  f^  dupe,  et 
je  Teux  m^eii  venger.  A  mon  tour ,  fermons-lui  le  lÀemin 
de  la  retraite.  (//  ferme  la  porte  de  f  appartement  de  la 
reine  ,  et  en  prend  la  clef.)  Ah!  tu  redoutais  IMndîscrétion 
du  page  !  Eh  bien  !  perfide  1  tu  prendrai  mieux  tes  qiesures 
une  autrefois.  (//  ouvre  la  croisée^  tire  un  coup  depiatolet^ 
et  crie  en  dehors  :)  Trahison  !  aux  armes  !  {puis  se  sauve 
dans  sa  chambre  et  s' y^  enferme.) 
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li'lumiiear  de  la  maMoadefioiigiwMUind^aniMHnreaa 
lustre,  quand  on  dp  M9  membre»  mm  mort  pew  Mspw»* 
raine. 


Douglas  ! 

DOUGLAS. 

Adiea,  Madame.  Quand  vous  serez  délivrée  de  cet  indi- 
gne esdavage  y  et  tous  le  serez ,  s*il  reste  ipielqua  jqstic® 
dans  le  Ciel, .  accordez  un  souvenir  à  celui  qui  n^a  jamais 
ambitionné  d'autre  bonheur  que  de  vous  consacrer  sa  v^e  ; 
donnez  un  soupir  A  sa  fidélité  et  une  larme  à  sa  mémoire. 

(il  se  précipite  sur  la  maia  de  Mariç,  et  h  presse  (aedremeRt  syr  les 

lèvres.) 

LADV  LOCH-LBVBM* 

Traître!  qn^on  Farrète.  (jH  ses  yens  A  Qu^on  PenfieHne 
dans  la  prison  du  château.  Vous  hésitez  r... 

HABIB. 

Sanvez-vous,  Douglas  ;  votre  fteine  vous  Tordonne. 

DOUGLAS ,  tircmf  son  épie. 

IVe  m'approchez  pas  ! 

(Il  saute  sur  la  croisée,  et  de  U  dans  le  hc  qui  est  au  bas.) 

LADT  LOCH-LBVEN. 

Délivrez  ma  famille  d^un  perfide  !  ^ue  la  honte  de  notre 
maison  soit  ensevelie  dans  le  lac. 

MABIK ,  s' élançant  sur  la  croisée ,  et  présentant  son  corps 
aux  armes  des  soldats  qui  n  osent  tirer. 
Arrêtez!  je  vous  le  défends. 

RANOAL ,  (fun  ton  sinistre. 
11  faut  qu^elle  meure  ! 

ROLAND ,  à  part  y  derrière  la  porte. 
Scélérat! 

RANDAL,  s' approchant  de  Milady. 
Vous  serez  vengée,  Madame  ;  vous  le  serez  avant  qup  le 
soleil  se  soit  couché  deux  fois. 

(  La  toile  tombe.)  / 

Fllf  DU  PBEMIBR  ACTE. 
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U  cMtoe  9êpfiéwÊKi  «m  pbo»  fubKfM  imm  le  Bourg  ife  &umm. 
An  f^i,  le  toc  dtt  {iOcb-Wrea  ei  to  chlt^Aii.  A  droj^,  mit  héh' 
noitt  kl  maison  de  doctear  Lac  Landîn. 

SCÈNE  PREBOÈRE. 

(An  lever  an  rideau,  il  règne  nn  moovemeat  extraordinaire  sur  la  place 
de  Kînroes  ;  la  aofene  présente  mn  tableaa  yarié,  piquant  et  surtout 
très-eDimé.  La  foule  se  porte  tour  à  tour  ?ers  un  montagnard  qui 
€m|  danger  «iio«rs»  poîa  defMil  ub  jongieur  indien ^w  liit  sauter 
des  beoles  avec  une  prodigieuse  dextérité;  puis,  enlin,  wen  le.tit  au 
perroquet  qui  a  lieu  dans  le  fond.  Après  plusieurs  coups  tirés  en 
vain,  le  perroquet  est  atteint  et  tombe.  On  entoure  le  vainqueur,  e« 
le  couronne,  qu  le  porte  en  triomphe  devant  la  maison  du  doeteur 
Luc  Lundin.  Le  bruyant  cortège  se  compose  des  jeunes  gens  précé- 
dés d*ane  cornemuse ,  d*un  tambour  et  de  quatre  paysans  affublés 
de  cuirasses  rouillées ,  et  armés  de  Vieilles  hallebardes  garnies  de 
rubans.  Tout  ce  qui  se  passe  en  avant  n*empècbe  pas  les  danses  qui 
ont  lieu  an  fond  et  qui  dureront  pendant  tout  Tacte ,  en  obser* 
vant  que,  quand  Fintérôt  de  la  scène  ne  permet  ^s  que  Ton  Toie 
les  danseurs ,  on  entend  dans  le  lointain  des  airs  de  gigue ,  danse 
Ikvorite  des  montagnards  écossais.) 

Paysans,  PAYSAimEs,  LUC  LUNDIN. 

LUC  loudih  sari  de  chez  lui,  et  reçoit  cTun  air  solennelle^ 
ment  comique  les  humblee  êolutaSions  des  viUa^eois. 
CetI  dimcÛ  le  Tainqueqr  P 

TODJI. 

Qui ,  noDSMur  le  rhftmhollnn, 

LjTC  LUHDOr. 

Mm0.  Je  le  prodauie  caq[»itaine  du  peroequet  I  Qu^i4  soi4 
cenduit  en  triomphe  A  trayers  le  hourg  et  présenté  à  tons 
Isg  priMpAi»  hiÂila&tf.  Ce  seir,  Toaui  le  renénerei  par^e- 
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Tant  nous  y  pour  j  recevoir  le  prix  que  notre  trée4iaiile  y 
tcéir-paîssante  et  tréi>-yarienie  dane  lady  Locb-Leveii  ao* 
corde  au  vainqaear  :  Et  ctfronaiuê  erii.  Allez. 

{Le  cortège  sort  par  la  gauche  au  fond,)  Quel  est  ce 
jeone  homme  qui  débarque- e(  s^arance  vers  nous?  {Aux 
villageois.)  Je  vais  vous  donner  mes  instructions ,  puis  je 
reviendrai.  {Il  ee  rengorge ^  ee  pavane,  marche  opec  mm 
peeanieur  quHl  prend  pour  de  la  dégniié^  et  aUeparuit  un 
moment.) 

SCÈNE  n. 

« 

ROLAND. 

(ileatre  par  le  fond  à  dreîle,  et  s*airèls  poa^  rsgwder  la  «oisége  qsi 
s'éièigne.) 

Grâce  A  ma  funeste  méprise  et  au  témoignage  de  Randal, 
Miladj  est  loin  de  me  supposer  dans  les  intérêts  de  la  Reine, 
et  n^a  point  révoqué  Tordre  qu^elle  m^avait  donné  hier  au 
soir.  Profitons-en,  s^il  se  peut,  pour  servir  Piofortunée  Marie. 
(//  aperçoit  de  loin  Luc  Éundin,)  Diaprés  le  portrait  que 
Ton  m^en  a  fait  au  château ,  j'oserais  parier  que  c>st  là  le 
docteur  Luc  Lundin,  chambellan  de  notre  douce  geôlière* 
Il  ne  dément  pas  sa  livrée. 

SCÈNE  m.  • 

LUC  LUNDIN,  ROLAND. 

'  LDC  itUimnf,  fitieant  de  profondes  eatutatêone* 
Que  la  fraîcheur  du  matin  se  répande  sur  vous ,  Moniienr. 

ROLÀim. 

Grand  merci,  de  vœu  n^a  été  q«e  trop  bien  exaucé  ;  le 
brouillard  m^a  trempé  jusqu^aux  os»  Maintenant,  si  cela 
vous  est  égal,  souhaitez  plutôt  que  le  soleil  me  récfaaoflb. 

tue  LCHDIJI. 

Gomme  il  vws  plaira.  Sans  doute  vous  êtes  eavojé  par 
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la  dame  du  château  pour  ▼àKiig»i  dous  exécutons  les  oi^ 
doimi^ieei'?  -'  »* 

Dft  tout,  éodeuir^  ce  n^t^fms  cela« 

Errare AtifiMmuin.^«fv  SeaieiBeMoe m^appelei pas  doc- 
teur. Tous  le  voyez ,  je  ne  porte  aujoaid^i  que  les  aitfi- 
buts  de  chambellan. 

.  ]9>tr4in)«-  -  -; 

L^habit  ne  fiiit  pas  rhomme,  et  nous  n^ignorons  pas  à 

Loeh-I«c9Pes  Wi^ieaf  de  cures  a  oférées  le  o^èbce.  <)octeur 

Luc  Lundin. 

LOC  tvinMii. 

n  est  tr«l,  non  Jeune  Monsieur,  le  Ciel  a  dargisé  quel- 
quefois sourire  A  mes  trayaux ,  et  je  puis  dire  que,  par  sa 
grâce,  peu  de  médecine  eut  guéri  plus  de  malades.  Lon^a 
robba,  coria  scienzta.  SaTez-vons  ritalien,  Monsieur? 

Je  n^ai  pas  cethooneur-Ià.  Au  fait ,  Monsieur  le  docteur 

chambellan ,  je  sujs  envoyé  vers  vous  par  lady  Loch-Leven 

pour  savoir  si  le  fourgon  qu^dle  attend  d'Bdimbourg  est 

arrivé. 

hoc  ujimm  • 

Le  fourgon  d^Edimbourg?..«  Je  ne  saurais  vous  le  dire; 

mais  pour  plus  de  sûreté,  je  vais  envoyer  à  l'auberge  où  il 

s^arrèfo.  i^n\ Iùhnl,..(UnhéMilebardieraceourt.)Gùuttt 

au  grand  Saint-Jacques ,  vous  demanderez  si  le  voiturier 

d'Edimbourg  est  arrivé.  (Le  paysixn  s'incline  et  sort.)  En 

attendait  la  réponse-,  veuRlez  me  fiâre  rbonneur.  d'entrer 

chez  moi  pour  vous  reposer  et  prendre  le  coup  du  matin , 

ainsi  que  le  prescrit  Técole  de  Saleme. 

BOLAHD. 

QH^a|iipeies*vous  le  coup  du  matm ,  doeteor. 

LQG  LUHDIH» 

Matutinum  vinum  !  Un  cordial  d^eau-de-vie,  légèrement 
imprégné  d^absinfiie.  G^est,  é  coup  sûr  ^  le  maîlleur  anitî- 
pestilendel  possible. 
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Roua»* 
yoHây  sans  ooûlredil,  un  argument  joliment  tourné* 

LUC  unoMV. 

n  me  sera  bien  Ciicile  de  rovs  saMsftire»  Fpm  nnicum* 

ROLAMn  )  en  montrant  deux  pmyê^ms  qui  en  sautienneni 

tm  troimimett 
4^M  veulent  ces  getts4i  ? 

SCÈNE  iV. 
Tktou  Patsàhs,  LUC  LUNBIN,  ROLIND. 

LDC  LHICDIir. 

Qnelqpie  recette  y  tans  douta ,  ear  oe  aoot  de  o^ei  olienls. 
(Désignant  celui  du  milieu  qui  eut  faièl^  ,  ^^0^9  *^  ^l 
liçide.)  Yoyes-moi  cette  figura  kypocratMiue  !  Toîlà  ce  qui 
a^appeille  un  des  plua  dignes  homines  de  la  liaronnie^  U  ne 
déjeune ,  ne  dine  et  ne  soupe  que  d'après  mon  aris  et  sui- 
Tant  mes  ordonnanees.  Aussi,  voyez  covun^  il  se  porte! 

mof^vn ,  à  pçr$^ 

Cest  tout  oe  qu^il  peut  Cure. 

LUC   LUNDUI. 

Eh  bien  ^  mon  brave  ami ,  comment  vous  tronvei-vous 
ce  matin? 

liB  PAYSAN. 

Bien  doneement,  Monsieur  le  doeteer^  Ueo  doneement. 
On  m*a  fidt  danser  malgré  moi. 

LUC  LUHDDI. 

Ah!  on  vousafiiit  danser?.».Iln^apasde  mali4Mla. 

IM  PATBAIf* 

Je  suis  bien  ûdble. 

LUC  Lvuniif. 
Continuez.  Prenez  de  mon  éleotuaire  matin  et  sotf •  f  e 
vous  certifie  que  bientôt  vous  a^en  aurez  plus  besoin. 

ROLAim ,  à  pmrt. 
Non  y  il  aéra  guéri  de  tous  maux.  Pesin  !  H  oe  plajaante 
pas ,  le  docteur  Luc  Lundin. 
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UN  PATSAH,  eéim'  gtd  est  UphiêprèÊ  de  Hôlahdy  M  Ùfl 

à  voiJ:  basse  .•       ' 
Sir  Douglas  tous  «ftend  à  c6té  do  preêb^m. 

liotAifD ,  de  même.  '   » 

Sir  Douglas!  fj  vais.  [A  Luc Ltmdin.)  ToVi^  .hdtflttiV 
ne  revieBt  pas.  Si  tous  1er  péhiienez ,  docteur,  je  vais  à  sa 
rencontre.  Je  ne  serai  pas  ftché,  d^ailleurs,  de  toirMeoup 
d^œil  de  la  fête.  Ce  mouvement  me  semble  fort  gai. 

ujc  umniH. 
Je  vous  rejoindrai  quand  j^'aural  donné  une  potion  à  cfe 
ibalade.  {Tl  entre  chez  lui.)  .     ♦  ' 

ROLAHU. 

IVe  VOUS  pressez  pas ,  docteur,  ne  vous  pressez  pas.  {A 
part.')  Sachons  ce  que  veut  de  moi  sîr  Douglas,  'iPuisse^-A 
m^offirir  les  moyens  de  réparer  la  faute  involontaire  que  j^ai 
commise  cette  nuit!  (tlsart  virement  par  là  gauche.) 

■  al 

SCÈNE  V. 

.    •      .  .  .  .  ■  • 

'TMtê  Finrtiits,  LUC  LCMDIIf.'  • 

s 

».  *  .  . 

LUC  LUHDIH ,  retenant  et  présentant  un  pot  iélectuaire  au 

plus  faible. 
Taneji  t  mon  .bpn  afni ,  en  voilà  pour  ua  demir-dollar* 
S»  ¥o«i  Jlass^  pas  « 

.  u  pàtsak  I  donnant  jdff  V^ar^ent. 
jrirai  tant  que  j«  pourrai,  Monaieiir  lis  dootenr.  Sa  issm 
Bawiiirfiwitt         . 

(P  silae  et  s*iWigi|ei  sontena  par  ses  camsf ades.  Lac  Londb  1^ 
accompagne»  en'paraissaiit  donner  des  ivis  an  malade.] 

SCÈNE  VI. 
Vda  C AmKHlfnt ,  RAKltAIi. 

(llîss  Cfetheriiie  est  vètne  on  ^iliageoiae  •;  elle  porte  on  ?oile  de  gne 

V6ft,) 

lAimAL,  à  Catherine^dans  le  fimd  d  dtpoite  et  avec  humeur. 
PuiMiaMl  était  écrit  là-haut  que  f  aurais  la  faiblesie  de 
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çMer  À  ,fP^.  jy^apcQp, jpalffré  IW^tur^  4e  cette  a^tt»  j^ 
père,  miss  Catherine ,  qiie  vous  n^  me  compromettrez  pas. 
Evitez  la  r^açotAfe  ^u^paga;  iL  irait biefi. vite ,iiie.<Upoiiccr 
A  ma  noble  maltresse,  .et  je  ne  me  soucie  pas  d^étre  répri- 
lMllflé;p^pp  to«8* 

.   Soy.fz  ffT^uquille, 

RANDAL. 

Baissez  ce  voile,  il  enypécliera  que  vous  soyez  xeconnae, 
ffj^  YO^ioxâj^p^  (Jeita  fé^e  sans  courir  le  risque  d^.étre  insultée 
par  une  jeunesse  audacieuse  et  turbulente,  que  rusquebaiîgh 
et  la  danse  ont  rendue  plus  hardie  que  de  coutume.  Votre 
îolie  paine  les  $tttirerait  tous  sur  vos  traces;  c^est  déjà  bien 
essçz  do  votre  joli#  tournure. 
;.     ..|,    .;  ÇiTBfiaiN^i  à  part  y  imitant  RandaL 

Oueljpli  son  4e  voix  !  il  dit  dés  douceurs  du  même  ton 
qu  un  autre  dirait  dès  injures. 

Allez.  Faites  le  tour  de  la  Vêle  |  voyez  tout  ce  quMl  y  a  de 

curieux,  et  vtfBMPu^  «e^ORTcrdflmui^  U^W/y  au  plus  tard, 
chez  le  docteur  Luc  Lundin.  (//  entre  chez  Lue  LundinJ) 
'•'•  '•'  ''-  *     .\ .  .  '.•  .       cÀTBnîEmi^/  ''  '    '  •  '''    '"^■'''^  '  *  '•  ' 

Grand  merci  ;  je  n^y  manqtierai'pas.  {A  part.)  La  reine , 
^'Wtti^ikV'icir,  %spéliB'qQèjytrottVërfi4tiei^é»%n8 
de  ses  partisans  qui ,  à  la  lEsiveur  de  la  fêté  y  éétrim  Wététô 
le  moy^n  deke'lhipprol^ér dèlëar66Qteraiiife*pK>urlaif^ 
PHéUtr^^eïqtie  hoovërK.  Psiséé-Ji)  en  ^t'F^^'^'A^^-- 
tisfaisantes  !  Si ,  comme  il  le  parait ,  le  brave  DM^àK  i^^ 
^thi^^k^i'"^  tiagcf j' !1  tié'  niaii(|uerà pâé 4è tee'éb«t^éf* 
Secondoiîs  icb  n'dbre  courage  et  së&  intentioin  gAiéi^uaea. 
BAMBAL,  sorùmt  4^  eh^z  le  docteur. 

n  n^est  pas  diez  lui.'fJr  miss  'Catherine.) Encore  là!  Le 
temps  s'écoul^ jp|r>^  Taf^^Aqnfrp|^u||e|pinaie  an  delà 
de  rheure  fixée. 

Vous  êtes  trop  bon!  Je  rn^éii' irais,  Monsieur  Finteandant* 

o,.v..   sv     .     •'  (Fiksoitpaf  hgjmde.)    •      ^'  ..'      - 
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SCÊNÉ  TH. 

RANDAL,  seul. 

Mol^doQlf^j^û  été.  choisi  parle  Ciel pom^  covs^mmerce 
grand  œuvre,  et  je  remplirai  cette  glorieuse  mission.  DélW 
yrer  TEcosse  de  son  plus  cruel  eiM^emi,  éteindre  le  flambeau 
des  discorde»' cifilesy  épargB|»r  le  sapg  de  vii^  mille  bstres 
et  rétablir  Thonneur  de  la  inaison  de  Douglas  :  tels  sont  les 
résultats  du  sacrifice  nécessaire  que  Ie«ort  m^app^Ue  A  con- 
sommer. Quelques  gouttii»  de  aaog  ne  sont  rien ,  quand  il 
s^agit  d'^éteîndre  un  incendie.  (//  aperçoit  Lun  fafnj^?  ) 
Arrirez  donc ,  Monsieur  le  cbaiiibellan. 

'  scÈNS  Vin.  . 

LUC  LUNDm,  RANOAL. 

LUC  Luiomf. 
Me  Toilâ,  Monsieur  TinMldflat.'  Que  puis-je  pour  Totre 
service  ou  celui  de  ma  noble  miilims«/?*B^t'ë^  au'idhAn-- 
bellan  de  Sa  Grâce  ou  aaAdoeteur  que  vous  avez  a£Eaire? 

randàl.  ■••-  ••• 

Cest  au  docteur.  (^p«n«)-i<e')tiiiettrai-je  dans  ma  confi- 
dence? Non.  Les  bommes  de  cette  trempette  sont  pas  ca- 
pables de  grandes  résolutions.    - 

LUC  LUlfDlN. 

ParleX)  Monsieur  rinleudml..^ 

RAiiDAL,  haut:     .'  ^  .«'  ,.        »    • 
Dites-moi,  docteur,  f  nniMiîwm  Tonn  des  remèdes  contre 
li|imc«M^.4iir-ieK^iiif  v. ; ^  /.-','     n  .         •.  .ir- 

LUC  LUimiH* 

Certamentê.  La  méde^ii^  e^  i^  chimie  nous  ofirent  plu* 

dit  contre-poisons,  susceptibj^d'^^e,  mpdîli^  ju^mP^I^ 
qualité  plus  on  moins  ireniniqiMis^'^u  reptife. 

Fort  bien. 
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Moas  avons  le  lait,  Thuile,  tes  alcalis,  ia  racine  de  poli- 
gala,.». 

RAKDAL. 

StdRt  {Aptu^t.)  Ce  tie  sèol  pas  des  antidotes  qi^H  ne 

De  quelle  espèce  est  le  sef  pent  que  vous  red^otet  ? 

La  plus  daiigchretlÉe. 

dè'ësl-iï? 

Dans  une  des  yieilles  tours  du  château. 

Vous  Tavez  vu? 

Aai^ûal. 
Souvent. 

tue  LUllDIll» 

iM'JUéjAfMtdttmat?^ 

.    .  lAIféAL. 

Beaucoup.  '        . 

,11  firni  le  détnd|«. 

RAHUAft. 

G^est  mon  avis. 

LUC  tiUlMVIj 

Et  le  plus  tôt  possible* 

Oui,  le  plus  tôt  possible.  Yoilà  ce  ^dl  m'mèÉe.  lÊMÊMtM^ 
ment? 

•  '  ''  •'"'  '''     ""   ttttt«m.  '  '    ■   ■•"  ^  •'  •   ^ 

Pb^mdi,'fe  éoldUqué,  U  ci^.... 

ttAMrii. 
n  faut  les  réunir  tous. 
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LUC  LUIIBIN. 

SoîL  Je  ne  confierais  pas  à  tout  autre  qu^au  seigneur 
Raudal,  iatendant  de  Sa  Gràoe,  homme  sûr  et  iotégre,  des 
instruments  de  mort  aussi  dangereux;  mais  je  le  sais  inca* 
pable  d^en  &ire  un  mauvais  usage;  voUi  pourquoi  je  n^hésite 
point  A  lui  obéir,  f^^ufo. 

Beauté  finale !•••  ton  heure  va  done  sonner!  v/ 

LUC  LUNDiK,  retenant, 
Y  joindrai-je  des  antidotes? 

KÀIfDAL. 

Inutile. 

LUC  Luin>iii. 
Hais  les  blessés?... 

On  les  a  guéris. 

LUC  LUNDiN  y  revenant. 
Je  porterai  cette  petite  fourniture  au  compte  de  Milady  ? 

RÀNDAL. 

Non  pas.  G^est  une  surprise  qu^  je  veux  faire  à  Sa  Grâce. 
{On  etèiend  tout  pris,  à  gcoêche^  ia  cornemuse;  tout  an- 
nonce le  retour  des  datueurs.)  Ah!  laftte  vient  de  ce  côté  ! 
Je  vous  suis,  docteur* 

LUCLunniH. 
Fiat  vokmtas  tua  ! 
(11  le  fiai  fMset  deun^  liii«  Tous  deux  entreat  dsas  la  maiaan .) 

SCÈNE  IX. 

Patsah,  Paysankes,  ROLAND,  Hiss  CATHERINE. 

(Qiislqies:|^«D|ies  de  jeanas  geas  tnverseat  le  fond  ;  GttherfaM  les 

saii.) 

ROLAIin. 

Je  n^ai  pu  trouver  sir  Douglas;  mais  j^ai  vu  le  vieil  Am- 
bituiè;  je.Paf  iùstruit  de  tout,  il  me  justifiera.  {Regardant 
msfbnd.^  VoiH  une  paysanne  Ibrl  biton  tournée  avec  laquelle 
jedanserais  volontiers,  (//rôtira  4^ès  Catherine  et  tarrétël) 
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Oh!  parbleu  !  tous  nMrez  pas  phu  loin.  (//  veui  lever  ie  voile; 
Catherine  se  défend.)  Si  tous  persistez  à  garder  ee  wMsft 
incogiHtO)  Toaa  Be  refuserez  pas  du  nuMua  de  me  prouter 
que  TOUS  dansez  avec  grâce. 

caTHsatiiB ,  défftdean^  êd  voix. 
ITas-la  pas  houte  de  danser  ? 

noLÀim. 
Honte  ?  avec  ime  fiHè  ^ue  je  suppose  channinte  f  ma  foi 
non. 

(Des  carisnx  se  sont  arrêtés ,  Roland  hit  signe  à  la  epnieilkitise  de  se 
placer;  on  forme  nne  danse.  Roland  et  Catherine  y  figurent  an  pre- 
mier plan.  Â  la  fin,  chacun  embrasse  sa  danseuse.  Roland  vent  sui- 
vre cet  exemple,  Catherine  s'y  rtfuse  en  8'él<Hgnant.  Elle  veui  fuir; 
il  la  retient.  Ils  restent  seuls.) 

,  SCÈNE  X. 

ROLAND,   Hiss  CATHERINB. 

noLâii». 
ITest^l  fermis  au  moins  de  vous  demanéer  la  mem  de 
oeOe  qui  a  bien  vouki  danser  «vee  aimi  ? 

CATHBaiNE ,  déguisant  sa  ooiar* 
Sans  doute  ;  mais  la  qaestkm  est  de  savoir  si  je  voudrai 
vous  répondre. 

ftOLaii»  )  ^ppi  tàê  won  de  sa  mciM ,  «1  faawswàmjtf  ^è»ec 

curiosité, 
{A  part.)  On  croirait' trahneat*....  {Haut.)  Et  pourquoi 
ne  le  youdriez-vous  pas  ? 

CATHBaiicB,  de' même. 
iPavee  i|ue  |iem<mM  n'aim*  i  dornser  !riett.feiir  rien  ^  et 
que  vous  ne  pouvez  rien  me  dSre  que  je  me  (toude  d^en- 
tendre. 

{^IMEktO  Si  je  aeravais  paa  laissée  an  AkUSÊXk..J(^Bma.) 
Ne  aeriea-voaafasbîen  «ÉsnAseamif  omi  norti  »  fet  Aebaofa 
dm  vMre? 


C^TJ 


Je  le  uSé* 

■lOLÀlID* 

(ji  part.}  Gui  die!  {Eaui.)  Toim  le  êvtm  ? 

Oui.  Tons  êtes  on  jesne  étourdi ,  un  imprudent. 

Et  YOds,  une  endianteresse  astei  puimante  pour  fen^iMr 
les  yeux  des  hommes ,  el  leur  6ter  la  disposition  de  leur 
cœur.  (//  veut  ôter  le  voile.) 

CÀTHERim. 

Puisque  TOUS  me  connaissez  si  bien,  t!  est  inutile  de  tous 
montrer  mon  Tisage. 

nOLAKD. 

Charmante  Catherine,  celui  qui  aurait  habité  s!  longtemps 
sous  le  même  toit  que  tous,  qui  aurait  servi  la  même  maî- 
tresse ,  et  qui  ne  reconnaîtrait  pas  votre  air  gracieux ,  serait 
indigne  de  vous  avoir  jamais  vue.  Pourquoi  donc  vous  ca- 
cher plus  longtemps  à  mes  regards  ? 

CATmaniB, 

Pour  ne  pas  vous  laisser  voir  la  juste  indignatioB  que  m*a 
inspirée  votre  conduite.  {Elle  lève  son  voile.) 

ROLÀNn. 

Oh  !  pardonnez-moi ,  Catherine.  Daignez  m^obtenir  aussi 
le  pardon  de  la  reine.  Mais,  pourquoi  m^avoir  caché  vos 
desseins?  Pourquoi  vous  défier  de  moi  comme  d*un  ennemi? 
Je  ne  me  consolerai  jamais  de  cette  &tale  méprise;  mais  je 
la  réparerai,  je  le  jure.  Je  suis  aussi  brave,  aussi  fidèle,  aussi 
digne  de  confiance  quW  Douglas ,  quel  qu^l  puisse  être , 
et  je  le  prouverai. 

CATSBUNB,  vivement. 

ITest-ee  pas  ?  Cest  ce  que  je  pensais. 

ROLAND. 

Quoi?  TOUS  auriez  d^gné.... 

CATHBmilfB* 

Non  pas  moi.  Je  toux  dire  qu'ail  j  a  de  par  le  monde  une 
sotte  qui  croit  en  effet  que  le  cœur  de  Roland  est  bon , 
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quoique  la  tête  soit  mautaiie,  que  son  honneur  est  intact, 
que  sa  foi...  (Elle  baisse  les  jreux  et  s  arrête.) 

aoLAND,  viçement. 
Et  cette  généreuse  amie  qui  daigne  rendre  justice  au 
pauvre  Roland^  me  direZ'>TO«s,,miss  Sejton,  qui  elle  est? 

CATBEMHS. 

Si  TOtre  cœur  ne  tous  le  dit  pas ,  il  faut  qu^il  soit  bien 

ingrat. 

aotAnn. 
Ghére  Catherine  ! 

CATHEEUIB. 

» 

Mais  ce  n^est  point  assez  d^aimer  Catherine.  Croyez-moi , 
c^est  avoir  une  idée  fausse  et  injuste  des  femmes,  je  veux  dire 
de  celles  qui  méritent  ce  nom ,  que  de  supposer  qu  ^esclaves 
de  la  vanité ,  elles  préfèrent  la  satisfaction  de  régner  exclu- 
sivement sur  le  cœur  d^un  amant ,  à  Thonneur  et  à  la  ré- 
putation de  celui  qui  les  a  rendues  sensibles.  Celui  qui  sert 
avec  ardeur  sa  religion ,  son  pays  et  son  prince ,  n^a  pas 
besoin  d^élqquence  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  celle 
qu^il  aime  ;  elle  devient  sa  débitrice ,  elle  doit  le  récom- 
penser de  ses  glorieux  travaux  par  une  tendresse  ^ak  à 
la  sienne. 

aOLAND. 

Quel  prix  inestimable  vous  me  présentez  ! 

.  CATBEBINB. 

•  Celui  qui  délivrerait  Marie  de  sa  prison ,  qui  la  remet- 
trait en  liberté  et  la  rendrait  à  ses  sujets  fidèles  ;  où  est  la 
jeune  écossaise  qui  ne  serait  honorée  de  Tamour  d'un  tel 
homme,  lut-elle  issue  d'un  sang  royal ,  fûl-il  le  fils  du  plus 
pauvre  villageois  ? 

BOLAND. 

Je  soutiendrai  sa  cause  jusqu'à  la  mort. 

CATHEaiNB,  lui  prenant  vivement  la  main^ 

Bien  vrai  P  Ah  !  Roland ,  tenez  les  promesses  que  vous 
venez  de  me  Caire ,  et  les  siècles  futurs  vous  honoreront 
comme  le  sauveur  de  FEcosse. 

Je  veux  travailler  à  la  délivrance  de  Marie  avec  d^autant 
plus  de  zélé  que  ses  jours  sont  menacés. 
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CATUBailIti. 

Menacés? 

Oui.  J'ai  entendu  cette  nuit  une  promesse  de  vengettice 
faite  par  un  homme  que  Je  cnri^  par  malheur,  trop  capable 
de  Tesécuter. 

CATVBIWB. 

Youtf  me  glacez  HlVffiroi  ! 

ROLAND. 

Ne  vous  laissez  point  ahattie. .  Quelque  dangereux  que 
puissent  être  ses  projets ,  nous  Tiendroàs  à  lîqut  de  les 
déjouer. 

CATHf3UIIB« 

Cher  Roland!  prends  ce  rosaire,  je  le  le  donne  à  la  foiy 
comme  un  talisman  et  comme  un  gage  d^a...mitié. 
Bi^i^im,  fléchiasani  le  genou  pendant  que  Catherine  at- 
tache  le  rosaire  à  son  pourpoint. 

Ah  !  je  le  reçois  avec  transport. 

CATHERIIIE. 

Sois  brave  et  constant ,  sers  franchement  ta  souveraine 
et  ton  Dieo.,Tu  e»ànies  yeux  Tesppirde TEcossp;  tupeux 
devenir  son  honneur  et  sa  gloire.  Si  tu  délivres  Marie,  toutes 
les  femmes  te  chériront. 

ROLAND. 

Ettoi?     . 

CATHEBINE. 

Mol?...  Je  t^aimerai  plus  qu^une  sœur  n^a  jamais  aimé  son 
fTére,(Elle  le  baise  au  front,  Roland  se  relève  et  F  embrasse.) 
J^entends  Randal.  Vite,  fujez  ! 

(Elle  baisse  soa  voile.  Roland  se  perd  à  gauche  dans  une  groupe  de 

danseurs  qui  arrivent.) 

SCÈNE  XI. 

ROLAND ,  au  fond,  Miss  CATHERINE,  RANDAL,  LUC 

LÙNDÎN ,  Paysans  ,  Paysannes. 

tAKDAL,  tenant  plusieurs  petites  fioles,  et  partant  àdemi-voix* 
Vous  me  répondez  de  l'effet? 
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Sur  ma  tète. 

màmMU 
Bob  I 

UJCUDHDIll* 

Soyez  piudent!... 

Fiez-Tous  i  moi,  cela  ne  manquera  pas  d'artmr  à  ea 
tination. 

ÉOLAJfDy  à  part. 
Que  porte-t-il  dans  ces  flacons? 

bandâl,  à  Catherine  qmè* avance. 
J^aime  cette  exactitude.  Gomment  aTez-tous  trouvé  la 
ftte? 

CâVUmiRB. 

CSiarmante  !  Je  n^ouUieirai  jamaitcette  journée.  {JMrr#- 
garde  vers  lefondoùesi  Roland.) 

aoLAHD,  au  fondy  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

RiNDAL,  à  part. 
Pespére  anwiqifenefera  époque.  Salut,  docteur.  Partons. 

L17€  LVHDIir. 

Totuê  et  hundlissimus  tuus  ! 

BAiinAL,  en  pariant  ^  aperçoit  Roland. 

{Apcart.)  Peste  soit  du  danuié  page!  {Baut^  Encore  id, 

Monsieur? 

rolàhd. 

Que  vous  importe? 

aAia>AL. 

Occupé  i  TOUS  divertir. 

ROLAND,  le  regardant  en  face. 

Je  ne  me  divertis  pas  du  tout  en  ce  moment,  je  vous  le 

jure. 

RABDAL. 

(A part.)  Ou  à  conspirer  peut-^tre,  (Bout.)  au  lieu  de 
vous  acquitter  de  la  commission  que  ma  digne  maîtresse  a 
daigné  vous  confier. 
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ftOLAND,  raillant. 
VraimeDt,  honnête  Randal,  vous  prenei  Irop  de  gond.  Je 
crains  que  votre  précieuse  santé  ne  s^en  altère* 

RAKDAL,  bas  à  Luc  Ltmdtn. 
Surveillez  ce  petit  railleur;  ne  le  quittez  pas,  et  renvoyez- 
le-nous  bientôt.  J*ai  des  raisons  pour  vous  parler  ainsi. 

LUC  LONMll. 

Benè, 

BAimAL,  prenant  Roland  par  la  main. 
De  par  le  Ciel,  si  tu  oses  méditer  quelque  trahison  contre 
la  dame  de  Locii-Leven,  ta  iéle  ne  tardera  pas  à  blanchir 
sur  les  nmrs  du  chileau. 

.   eolaub. 

On  ne  médite  point  de  trahison  quand  on  ne  cherche  pas 
é  obtenir  la  con&mce,  et  je  ne  veux  point  de  la  vôtre'.Quant 
i  ma  tète,  elle  est  aussi  solidement  placée  sur  mes  épaules 
que  sur  la  plus  haute  tour  de  FBcosse.  Ce  n*est  pas  vous  qui 
la  dérangerez.  (Se  rapprochant  de  Bandai^  et  à  demi-voix.) 
IToublie  pas  que  Roland,  sûr  de  placer  une  balle  A  quatre- 
vingts  pas  dans  le  milieu  d^un  dollar^  vivrait  encore  plus 
juste  dans  Voccasion.  Tu  m'entends!  {Trèe-Baut.)  Guerre 
ouverte  entre  nous!  Chacun  pour  sa  maîtresse  et  Dieu  pour 
la  justice. 

BÂimAL. 

Oui.  Qu'il  protège  ceux  ipà  serrent  la  honoe  cause  ! 

aotAKp. 
Dans  ce  cas,  gare  i  toi  ! 

<jra«f ai  aob  d'appMndre  à  ma  maitrei$a  qu'elle  âiA  te 
mmiitef  aM  nowilira  das  tsaUrea*  Adieu» 

ioifAim.. 
41iM. 

(Rsndsl  s*éloigoe  ftirietfr;  liettmlnèCiiheriae  qui  n\  pas  h\i  le  moin- 
dre movvMMii|>pstaè»t  mus  aeène;  aiis  Â  t9itk  un  anaifteDt 
fiii^rsble  pour  soulever  soaMbM  recommsnder  la  pradeace  à  son 
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SCÈNE  XIL 

DOUGLAS,  en  vieux ménestrel,KOL\JiD^  LUC  LUNDIN, 

Paysaxs^   Paysannes. 

LUC  LUNDIH* 

On  dirait,  seigneur  page,  que  vous  n^èles  pas  trés-bien 
avec  IMnlendant  de  Loch-Leven. 

KOLAIID.  ' 

(Test  ua  vieil  hypocQiMire,  un  ennemi  de  la  joie.  Il  semblé 
meltre  tout  son  plaisir  à  troubler  celui  des  autres.  Je  ne  dis 
pas  tout  ce  que  j^'en  pense.  On  m''a  domié  la  .permission  de 
me  divertir,  et  j^en  profite. 

LCCLUNDtlf.  ,     . 

Au  fait^  c*eat  de  votre  âge. 

ROLAND. 

El  dans  mes  goûts. 
(Un  hallebardier  vient  parler  bas  à  Luc  Lundin,  qui  se  lourne  xer»  la 

droite.) 

LUC   LUNDIN. 

Ah!  il  est  arrivé?  tanto  meliàsf 
iiOtGLk»;àasàRoiand^dontils'estapprochéaçecprécautton, 

Il  fiiut  absolument  que  je  vous  parle. 

ROLAND,  de  même. 

m 

Sir  Douglas  !  Je  vous  ai  cherché  partout. 

LUC  LVfiDi^y  se  tournant  vers  Roland^^ 
Jeune  homme,  lesefiets  que  vous  êtes  venu  chercher  sont 

ICI.         • 

Poil  bien,' jé'TOus rends  grâce.  (BoêTù  Dauffiaê.)Tttc\ions 
de  l'éloigner.  *  (Haut.)  VouK  seriez  bien  -  aimable,  selpnil 
chambellan,  de  les  faire  transporter  dans  une  barque  peiH 
dant  que  je  danserais  encore  une  gigue  avec  ces  jolwd filles. 

.'    !    .      •  L0€  vchDmfàpari^. 

Je  n^ai  garde,  ftandal  m -a  défoidude  le  quitter. 

Qui  sait  quand  il  me  aéra  permis  de  revenir?  pcrcille 
occasion  ne  se  présentera  plus  peut-être. 
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LUC  LUIfOIlf, 

Vota  avez  raison  ;  mais  j^ai  trop  peu  joui  du  plaisir  de 
vous  voir  :  je  devais  plus  d'égards  à  Tenvoyé  de  ma  noble 
maltresse ,  et  je  me  reproche  d'y  avoir  manqué.  Souffrez 
donc  que  je  ne  perde  pas  un  seul  des  moments  que  vous 
me  destinez  encore. 

ROLAND ,  à  pare. 
Que  le  diable  t'emporte  avec  ta  politesse  hors  de  saison  ! 

LUC  LUNDnf ,  au  hallehardièr. 
John!  retourne  chez  le  voiturier  d'Edimbourg,  et  dis-lui 
de  faire  placer  dans  la  barque  du  seigneur  page  tout  ce  qu'il 
a  amekié  pour  milady  Loch-Leven. 

(Le  hallebardier  s'incline  et  sort.) 

DOUGLAS ,  has  à  Roland, 

Dites  i  la  reine  que  vous  avez  vu  ses  nombreux  amis. 

ftOLAND  1  de  même. 
Où  sont-ils? 

DOUGLAS ,  de  même. 
Ici.  Je  vais  vous  les  montrer.  Il  est  indispensable  surtout 
qu'elle  sache  leurs  noms. 

ROLAND ,  de  même. 
Leurs  noms?  Je  le  conçois. 

DOUGLAS ,  de  même. 
Gomment  vous  les  iaire  connaître  ? 

ROLAND ,  de  même. 

J'y  vais  songer.  {Haut.)  Allons,  bon  ménestrel une 

gigue  bien  animée ,  bien  originale. 

(Dougbs  joue  sur  son  violon  à  trois  cordes  un  air  très-vif.  On  danse  * 
mais  Roland  parait  inquiet ,  rêf eur ,  et  ne  se  mêle  point  aux  dan- 
seurs.) 

LUC   LUNDIN. 

Hé  bien  !  seigneur  page ,  vous  avez  demandé  une  gigae , 
et  vous  ne  dansez  pas  ? 

ROLAND. 

(Test  que  je  pense.... 

LUC  LUNDIN. 

A  quoi  ? 

T.  IV.  16 
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ROLAND. 

JTaimerais  mieux....  (//  regarde  Douglas,) 

DOUGLAS,  bas  eC  vwemcnt  à  Roland. 
Un  quadrille. 

ROLAND. 

Si  nous  formions  un  quadrille  ?... 

LUC  LUlfDIN. 

Quid  est  ?  un  quadrille  ! 

ROLAND. 

CVst  une  danse  de  la  cour.  Pourquoi  ne  danserions-nous 
pas  au  village  comme  on  danse  A  la  ville  ? 

LUC   LUNDIN. 

Il  n^y  a  pas  de  raison  pour  cela.  Cela  m^amusera ,  moi 
qui  ne  suis  jamais  allé  à  la  cour. 

ROLAND. 

Saurez-vous  nous  placer,  bon  ménestrel  ? 

DOUGLAS. 

Assurément ,  beau  page. 

ROLAND. 

Ah!  pour  que  Pillusionsoit  complète,  il  faut  nous  donner 
à  tous  un  nom  de  grand  seigneur. 

DOUGLAS. 

(Bas.)  A  merveille  !  {Haut,)  C'est  trés-facile. 

LUC  LUNDIN ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  voilà  bien  une  idée  de  page  ,  par  exemple  ! 
DOUGLAS  place  sur  une  ligne   tes  seigneurs  déguisés  en 

paysans.  Roland  regarde  et  écrit  les  noms  à  mesure 

que  Douglas  les  prononce. 

Celui-ci,  Vest  lord  Athol.  Yoilà  lord  Anderson,...  sir 
André,...  lord  ArbroLh,...  lord  Will,...  lord  Seyton,...  le 
chevalier  d^ Avenel , ...  sir  Mel ville ,. . .  \ord  Hamilton ,. . .  sir 
Henri  ,...  sir  Morton ,  ...  lord  Fleeming. 

LUC  LUNDIN ,  riant  à  gorge  déployée. 

Aht  ah!  ah!  qui  est-ce  qui  croirait  que  ce  sont  là  des 
lords?  {A  Roland.)  Mais,  pourquoi  donc,  seigneur  page , 
écrivez-vous  tous  ces  noms  d'emprunt? 
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SOLAND. 

Pourquoi  ?  pour  m^en  amuser  au  château ,  et  divertir  ces 
dames,  en  leur  racontant  que  j^ai  eu  Thonneur  de  voir  tous 
ces  nobles  écossais ,  et  de  danser  avec  eux  à  la  fête  de 
Kinross. 

LUC  LUTfnm. 
(Test  trés-plaisant.  On  ne  tous  croira  pas. 

•  ROLATfD  j  à  jmrt. 
Cela  sera  pourtant  vrai,  (^at/^.;  Yoilà  précisément  pour- 
quoi j'écris.  Allons ,  bon  ménestrel ,  la  %ure  maintenant  \ 
je  ne  m^en  souviens  plus. 

DOUGLAS ,  chantcmt  entre  ses  dents  ,  comme  s'il  cherchait 
à  se  rappeler  un  air,  et  regardant  Roland  étune  manière 
significative. 

Vers  le  minuit,  aa  bord  de  Feaii.... 

ROLAND ,  à  part. 
Vers  minuit  ! 

DOUGLAS ,  continuant. 
Quand  sur  le  toit  d'une  ohanmière.... 

ROLAND ,  de  même. 
Sur  le  toit  ! 

DOUGLAS,  de  même.  ' 

Verrez  paraître  une  lumière  «... 
ROLAND ,  de  même. 
Une  lumière  ! 

DOUGLAS ,  de  même. 
Soyez  attentifs  au  château. 
ROLAND ,  de  même. 
Nous  le  serons. 

DOUGLAS. 

Oui ,  c'est  ceia. 

ROLAND. 

{A  part.)  J'entends.  (Haut.)  Continuez. 
JïOUGtAS  joue  sur  son  violon  et  indique  la  figure;  on  danse. 

En  avant  lee  dames  !... 

ROLAND ,  à  part, 

C'cfl^à«-dire ,  to  Reine.  Je  comprends  ;  nous  sortons  du 
château. 
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DOUGLAS* 

Ne  balancez  pas. 

ROLAND,  à  part. 

Nous  n^ayoDS  garde. 

DOUGLAS. 

Un  coup  d^œil  en  arrière. 

HOLAifD ,  à  pari. 
Bien  entendu. 

DOUGLAS. 

BClords!... 

ROLAND ,  à  part.. 
Ce  sont  nos  amis. 

DOUGLAS. 

Attendez  ces  dames. 

ROLAND ,  à  pari. 
Oui ,  sur  Fautce  rive. 

DOUGLAS. 

Toujours  en  avant  les  dames  ! 

ROLAND ,  à  pari. 
Nous  traversons  le  lac. 

DOUGLAS. 

Donnez  la  main  aux  lords.... 

ROLAND ,  a  pari. 
Nous  débarquons. 

DOUGLAS. 

Et  la  course. 

ROLAND ,  à  pari. 

Nous  sommes  sauvés. 

DOUGLAS,  s'arréiani. 
C'est  cela. 

DUC  LUNDIN. 

On  ne  peut  pas  mieux.  C'est  trés-origiaalé 
UN  HALLERARDiBR ,  dans  le  fond. 
Seigneur  page,  la  barque  est  prête. 

ROLAND. 

Me  voilà.  {Bas,  à  Douglas.)  J'ai  tout  compris.  A  minuit. 
{Haut.)  Adieu ,  docteur. 
(Douglas  reprend  son  violon;  il  anime  le  mouvement.  On  dnnse. 

Roland  se  sauve.  La  toile  baisse.) 

Fm  DU  DEUXIÉIHE  ACTE. 
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lie  théfttre  représente  une  partie  dn  château  de  Loch-Leven ,  vue 
eztérienrement.  A  droite  ,  au  troisième  plan ,  en  face  dn  public , 
la  porte  d*entrée  placée  entre  deux  tours  est  surmontée  d'un  large 
balcon  donnant  sur  le  tac  ,  qui  occupe  toute  la  gauche ,  depuis 
le  deuxième  plan  jusqu'à  Textrème  fond ,  de  manière  à  rendre  le 
théâtre  le  plus  grand  possible.  Ce  château  gothique  est  censé  dans 
le  milieu  d'une  petite  lie ,  défendue  par  un  quai  en  pierre ,  mais 
peu  élevé.  Des  arbustes,  des  fleurs  enjolivent  le  devant  et  la 
droite.  Dans  le  fond ,  à  gauche ,  sur  le  bord  du  lac ,  on  voit  le 
bourg  de  Kinross ,  dont  quelques  maisons  se  font  distinguer.  Dans 
l'éloignement ,  et  à  perte  de  vue ,  des  montagnes  couvertes  de 
neige. 

SCÈNE  PREMÈRE. 

HÂ&IE  STUART,  Mm  CATHBRINE ,  puis  RANDAL. 

(Catherine  ouvre  la  croisée  dn  balcon ,  et  apporte  un  siège  sur  lequel 

Marie  vient  s'asseoir.) 

lUlIB. 

Je  ne  me  trouve  pas  bien  aujoard'lmi. 

GATBjnnaB.  * 

Je  le  crois  sans  peine  :  réTénement  de  éette  nnit  a  dû 
causer  à  Votre  Majesté  une  tive  émotion. 

MAIIB. 

Pantre  Douglas  ! 

CAXHBBDIB* 

Quoique  je  Taie  cherché  vainement  à  KinrosS ,  j^espére 
encore  qu^il  n^a  pas  été  victime  de  songénéreux  dévouement. 
Au  surplus,  Roland  vient  d^arriver  ;  peut-être  il  aura  été  plus 
heureux  que  moi ,  et  pourra  vous  instruire  de  son  sort. 
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MAUX. 

Donae-moi  le  luth  que  Fou  vient  de  m^apporter.  J^ai 
composé  quelques  stances  relatives  à  ma  situation;  je  yeux 
te  les  faire  entendre. 

STANCES   (*J. 

(Pendant  la  ritournelle,  Raodal  paratt  sons  le  balcon  et  écoute.) 

I. 

• 

£a  Tain  de  ma  douleur  affireuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  échos; 
En  songeant  f  ue  je  fus  heureuse , 
Je  ne  £û&  qu'accroître  mes  maux. 
0  toi ,  ma  première  pairie , 

France!  garde  mon soufenir!*** 
En  te  quittant ,  terre  chérie , 
Pouniuai  n'aide  pa»  su  mourir? 

IL 

Quel  que  soit  le  sort  qui  m^accable  , 
^  Mon  cœur  saura  le  soutenir. 

infortunée  et* non  coupable,  •   < 

Je  prends  pour  juge  TaTenir. 

D*une  ligve  barbare  »  impie , 

On  détestera  les  fureurs , 

Et  sur  la  lombe  de  Harie  ,    . 

La  pitié  versera  des  plenn. 

Quoi  donc  te  fait  fèverP 

Je  pense ,  Kadame,  qo^il  ne  faut  pa»  s'étonner  tî  les  pas- 
sions haineuses  se  sont  incessamment  attachée»  à  voua.  Ri- 
chement douée  par  la  nature,  favorisée  parle  sort,  favorite 
des  muses  et  des  arts,  que  de  titres  pour  eiciter  Penvie! 

HAUE,  se  levant, 
(Od  sonne  le  dtner  dans  l'hitérlow  da  difttean.) 
Aussi  ne  m'a^-elle  point  épargnée.  Va,  de  mapart,  Ironver 

(^)  A  qaelqttci  vers  préf ,  cet  tlancci,  (radutei  de  TtoglaU,  «ppar- 
licnncnt  à  Floriao. 
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lady  Loch-Leven ,  et  dis-Iid  que  je  désire  qu^il  me  soit  per- 
mis de  me  promener  une  heure  dans  le  jar^o.  Peutrdtre 
Texercice  me  rendra  des  forces. 

CATHCiDOi  y  à  part. 
La  reine  d^Ecosse  réduite. à  s^humilier  ainsi! 

(Elle  ferme  la  croisée.) 

SCÈNE  IL 
RAimAL,  ROLAND. 

RANDAL. 

Demain,  elle  ne  souffrira  plus.  (^11  s' aisance  vers  la  droite.) 
Seigneur  page  !...  sir  Roland  !«..  (Plus  fort.)  Sir  Roland! 
aoLAifD^  accourant  de  la  droite^  et  tenant  à  la  main  un 

flacon  quil  cache. 

Me  Yoilà. 

D'où  venez-vous  donc  ? 

ROLAND. 

Du  jardin. 

RANDAL. 

{A  part.)  Pourvu  qu^l  n^ait  pa^  remarqué (Haut.) 

Qu^j  faisiez-vous? 

ROLAND. 

(ji  part.)  Je  ran^assais  un  flacon  que  tu  as  jeté  par  la 
fenêtre.  (Haut.)  Je  me  promenais.  Mais,  je  suis  bien  bon  de 
vous  répondre!  est-ce  que  par  hasard  il  faudrait  un  sauf- 
conduit  de  votre  excellence  pour  en  mesurer  les  allées  ou 
pour  rêver  au  bord  du  lac?*  Si  cela  continue ,  Pair  qui  ra- 
fraîchit nos  poumons  n  Y  pourra  plus  circuler  sans  un  laissez^ 
passer  de  Monsieur  Fîntendant.  C^est  par  trop  comique  ! 
Bafin ,  que  me  voulez-vous  ? 

RAirDAL. 

Vous  dire  que  vous  remplirez  désormais  à  la  table  de 
Marie  les  fonctions  qui  ont  été  trpp  longtemps  exercées  par 
an  membre  de  la  maison  de  Douglas. 
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ftOLAHD. 

Trop  longtemps!  il  n'est  pas  un  seigneur  écossais  qui  ne 
doive  se  trouver  honoré  de  les  remplir  toute  sa  yie. 

J^informerai  ma  maîtresse  de  ton  insolence. 

moLAim. 
L^insolence ,  sMl  en  existe ,  ne  s'adresse  qu^à  toi. 

AANDAL,  à  part. 
Bientôt  tu  receviias  ma  réponse  ;  elle  sera  sans  réplique. 

aOLAND. 

Hais  TOUS  avez  précisément  oublié  de  me  dire,  Monsieur 
rintendant,  pourquoi  vous  jugez  à  propos  de  me  charger 
maintenant  de  goûter  les  mets  qui  seront  présentés  à  la  reine. 

RANDAL. 

Oublié?...  Pas  du  tout.  Je  n^oublie  rien. 

ROLAND. 

{A  part.)  Ni  moi  non  plus.  {Haut.)  Bnfin,  la  raison?... 

KATfDAL. 

Parce  que  je  le  veux. 

KOLAifi) ,  à  part.. 

Scélérat  !  tu  médites  quelque  crime.  Ce  flacon ,  ta  visite 
au  docteur...  ton  air  sinistre...  S^il  est- vrai ,  fSds^ô  mon 
Dieu!  que  je  sois  le  seul  atteint,  pourvu  que  je  préserve  la 
Reine? 

SCÈNE  in.   • 

ROLAND,  Lady  LOCH-LKVEN,  RâNDAL. 

LAJ>T  LOCB-LEVEif ,  sortant  du  château. 
Je  suis  satis&dite ,  Roland ,  du  zélé  que  tu  as  mis  à  exé^ 
cuter  mes  ordres.  (A  Randal.)  Marie  Stuart  m^a  fait  de* 
mander  la  permission  de  descendre  pendant  une  heure ,  et 
j^y  ai  consenti.  Elle  prendra  son  repas  sous  ce  berceau. 

KANDAL. 

Votre  Grâce  est  trop  bonne,touJQurs  tropbonne.C^/yorr.) 
Au  surplus ,  cette  complaisance  sera  la  dernière. 


LADT  LOGH-UVIN. 

Celte  fimUigie,  si  e^en  est  une,  m^a  para  sa»  moenvé- 
^enU  Tu  as  repns  )a  clef  de  la  chaîne  des  barqves? 

BAHDAt. 

Elle  ne  me  quitte  ni  jour  m  nnit* 

LADT  LOOHLBtEH. 

Tu  feras  descendre  la  sentinelle  de  la  tour  ^  eHu  ordon- 
neras de  se  promener  sur  le  quai ,  tant  que  Marie  restera 
dans  le  jardin.  (Lady  LocH-Leçen  rentre.) 

Diaprés  cela ,  tons  pouvez  être  bien  tranquHles,  Voira 
fflustre  captive  ne  saurait  Vous  échapper,  à  moins  qu^elIe 
ne  traverse  le  lac  à  la  nage,  ou  ne  prenne  son  vri  dims  les 
airs.  Mais  cela  ne  suffit  pas  au  seigneur  Handal  ;  fl  erami 
jusqu^à  son  ombre ,  et  il  a  raison.  Après  lui ,  je  ne  comuds 
rien  de  plus  eflErajant,  de  plus  hideux  ! 

BAHDAL* 

{J  part.)  Modôre4oi ,  Handal.  Dans  une  heure,  il  sera 
muet  comme  le  marbre  d^une  tombe. 

(n  va  rentrer  an  chiteau  ;  Marie  en  sort ,  appuyée  svr  Gitlieriae. 
Roland  oonrt  dans  l'intérii^Dr ,  en  passant  derant  Randal ,  et  r»^ 
«ÎM*  Uenf6t  avec  on  fantenQ  qa*il  pose  S  ganche  »  el  sni  le^el 
Marie  s'assied  entre  ses  denx  serritenn.) 

SCÈNE  IV. 

b^OLANB ,  MARIE  STUART,  Miss  GiTHiERBIE* 

CATHnaiiiB. 

Oui ,  Bladame,  il  vous  reste  ici  un  jeune  écuyer  entière- 
ment dévoué  au  service  de  Votre  Miyeslé.  jle  vous  réponds 
de  son  bras  el  de  son  cœur. 

MAnn* 

J^aeoepte  volontiers  Tun ,  mais  pour  te  laisser  rautre,  ma 
bonne  CatlMrine.  J^ovrquoi  cet  emèargasp  RQugnwkHtv 
d^éprouver  un  tendre  sentiment? 

T.  IV.  il 
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Votre  Majesté  n^igaore  pas  coiBbien  les  Sejrton  sont  fiers 
de  leur  antique  origine^ 

MAKIB. 

L^amour  s'inquiète  peu  des  généalogies. 

CATHBaiHB. 

Mon  frère  ne  consentira  jamais 

aOLAlID, 

Je  forcerai  les  préjugés  à  se  taire.  Noos  vivons  dans  ufi 
temps  où  Ton  peut  devoir  son  élévation  à  soi-mèine.  Pour- 
quoi ne  m^éléverai»-je  pas  à  forcii^de  belles  actions?  Mon 
lèle  ardent  pour  ma  souveraine  me  fournira,  je  l'espère , 
plus  d^une  occasion  de  m^illustrer  et  de  me  rendre  digne  de 
rhymen  de  miss  Sejton.  Si  la  fortune  seconde  mon  coura- 
ge, qui  donc  osera  refuser  de  s^allier  au  libérateur  de  Marie  ? 

CATHEEUfE. 

Toute  TBcosse  vous  serait  redevable. 

HABIB. 

Si  je  remonte  sur  le  trône,  mes  jeunes  amis,  je  serai  bien 
heureuse  de  combler  vos  vœux.  Roland  deviendra  Fobjet 
d^one  éclatante  faveur . 

BOLAND. 

Avant  de  nous  occuper  de  récompenses.  Reine,  songeons 
à  les  mériter.  (//  lui  présente  aestablettes,)  Voilà  les  noms 
des  principaux  seigneurs  que  j'ai  vus  A  Kinross.  Tous  pa- 
raissent impatients  d'agir.  Le  brave  Douglas 

HABIB. 

Il  est  donc  sauvé  ? 

BOLAlfD.^ 

Oui,  Madame. 

HABIB. 

Combien  j'en  éprouve  de  joie  ! 

BOLAND. 

U  désirait  me  donner  des  détails  précieux  sans  doute  ; 
mais  il  m'a  été  impossible  de  lui  parler  sans  témoins.  J'ai 
seulement  compris  que  vers  minuit  on  devait  nous  fSûre  des 
signaux  sur  l'autre  rive. 
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HABIB. 

Que  le  Ciel  goit  loué!  Ceci  me  prouve  que  mes  amis  te- 
vienoent  au  plan  qui  avait  été  arrêté  entre  eux  et  moi  avant 
votre  arrivée  ici.  11  était  convenu  que,  lorsqu'ils  seraient  en 
nombre  suflisant  pour  protéger  ma  fuite  et  me  conduire  à 
la  tète  de  Tarmée  qu^ils  rassemblent,  une  lumière  que  je  ver- 
rais briller  au  bord  du  lac,  dans  une  chaumière  de  Kinross, 
m^en  instruirait^  et  que  je  tenterais  alors  de  seconder  leurs 
efforts  généreux. 

bolànb. 

Diaprés  ce  que  j'ai  entendu,  tout  est  prêt,  Madame  ;  ils 
n'attendent  plus  que  vous. 

MÀBIBk 

Le  point  essentiel  maintenant  est  de  sortir  de  notre  prison 
la  nuit. 

càtheeimb. 

Comment  y  parvenir  après  ce  qui  s'est  passé,  et  gardées 
surtout  par  un  cerbère  tel  que  Randal  ? 

BDLÀIO). 

Espérons.  Biais  si  vous  étiez  une  fois  hors  des  murs  du 
château,  auriez-vous  la  possibilité  de  traverser  ce  lac  ?  Etes* 
vous  convenua  des  moyens  de  faire  connaître  à  vos  amis  le 
moment  où  vous  aurez  tout  disposé  pour  votre  évasion,  et 
où  vous  aurez  besoin  de  leurs  secours  ? 

HABIB. 

Oui,  sur  ces  deux  points,  notre  plan  est  bien  concerté.  En 
montrant  et  cachant  tour  à  tour  une  lumière  demonc6té,je 
dois  leur  indiquer,  l'heure  à  laquelle  des  barques  pourront 
s'avancer  sur  le  lac  et  aborder  ici.  Hélas  !  après  avoir  brillé 
pendant  quelques  nuits,  il  avait  disparu  cet  astre  plus  écla- 
tant pour  la  pauvre  Marie,  qu'aucun  de  ceux  qui  ornent  la 
voûte  du  Ciel.  Je  vais  donc  le  revoir  !  Sans  l'assurance  que  me 
donpait  cette  lumière  de  recouvrer  un  jour  ma  liberté,  j'au- 
rais depuis  longtemps  jsuccombé  &  mes  chagrins;  mais,  tant 
qu'elle  brillera,  l'espérance  ne  sera  pas  éteinte  en  mon  cœur. 

CATHBBINB. 

Voici  Randal. 
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ROLAND,  dos. 

Ce  soir  nous  serons  libres. 

SCÈNE  V. 
ROLANO)MAEIE  STUART,Mis8GATHERIN£,RANDAL. 

BàNDAL. 

Jl  entre  avec  un  soldat  qu'il  place  au  bord  du  lac  et  auquel 
il  ordonne  de  se  promener  sur  le  quai,  en  faisant  le  tout 
du  château.  Il  a  désigné  Marie.  i^Ades  domestiques  qui 
■apportent  une  table  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  re- 
pas de  la  Reine.)  Là.  {A  Marie.)  Quand  il  plaira  à  Votre 
Grâce.  —  Pendant  que  la  Reine  se  lève  et  va  se  placer 
à  droite  devant  la  table^Randal  rentre  et  revient  bientôt 
avec  une  écuelle  d'argent.  —  {A  part.)  C'est  la  mort 
que  j'apporte.  Il  pose  V écuelle  sur  la  table. 

càTHBrine,  bas  à  Roland.  Elle  a  observé  Randal. 
Yoyez  donc,  Roland,  quelle  joie  féroce  brille  dans  ses 

regards! 

RANDAL,  à  Roland^  avec  un  sourire  amer. 
Allons,  seigneur  page ,  à  vos  nouvelles  fonctions!... 

ROLAND. 

De  grand  cœur.  De  toutes  celles  qui  me  sont  confiées 
auprès  de  la  Reine,  il  n'en  est  point  qui  me  semble  plus 
honorable  et  que  je  sois  plus  fier  de  remplir. 
(Il  goftte  da  via. — Catherine  découvre  récuelle.  Randal  la  âliit  des 
yeux ,  et  jouit  d'avance  de  la  mort  de  Roland.  Un  domestique  pré» 
sente  au  page  une  assiette  d*argent ,  sur  laquelle  Catherine  a  servi 
de  la  crème  on  de  la  gelée  que  contient  Técuelle.  Rdland  prend 
la  cuiller  et  la  porte  à  ses  lèvres.) 

SCÈNE  VI." 

RAIimAL,  Ladt  L0CH4iEVEN  ,  ROLAND,  Hos  CA- 
THERINE, MARIE  STUARt,  Dombstmxw. 

tADT  LOCH-LBTBN,  Sortant  du  château. 
Pourquoi  doac  Roland  se  charge-t-il  aujourd'hui  de  rem- 
ploi qu^exerçait  sir  Douglas  ? 
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BAlfDAL* 

J^'avaûcni  prévenir  riatention  de  Miladjr. 

LADY  LOGH-LBVBIf. 

Vous  Tarez  mal  comprise.  L^boeneur  de  notre  maison 
exige  que  nous  paissions  prouver  que,  sous  notre  toit  et*  à 
notre  table,  la  trahison  n^a  point  avancé  les  jours  de  Marie. 
Pour  que  ce  but  soit  rempli,  ce  ne  peut  être  que  moi... 

■ANDAI.. 

Vous,  Miladv? 

LADT  LOCH«LKTBIf. 

0«i  une  personne  désignée  par  moi,  qui  assiste  au  repaf 
de  Sa  Grâce.  C^est  vous  que  je  désigne,  Randal. 
(Uii  dome8tii|oe  présente  rassieile  à  Randal.) 

aoLAND,  à  part. 
n  a  frémi. 

EANDAL. 

(A  part,)  Cest  pour  le  salut  de  TÉcosse;  n^hésite  pas^ 
Randal:  montre-lui  le  chemin!  (Haut,)  «Tobéis. 

(Il  prend  la  cuiller  et  mange.) 
CATHBBiNE,  ôas  à  Roïond* 
Puisqu^il  7  a  goAté,  la  Reine  ne  court  aucun  danger. 

ROLAPiD,  àpart. 
Hais  si  le  monstre  s^élait  dévoué  lui-même  pour  accom- 
plir plus  sûrement  son    criminel  dessein....  {A  demivoix^ 
à  Jfari^.)Gardez-vous  d^  toucher.  Madame. 

MARIE,  de  même. 
Pourquoi? 

ROLAND,  de  même. 
Vous  le  saurei. 

LADY  LOCH-LBVEN,  à  Randal, 
Tu  conçois,  Randal,  combien  cette  précaution  est  im- 
portante. Marie  Stuart  peut  mourir  par  la  volonté  du  Ciel 
ou  par  un  coup  de  désespoir;  sa  mort  ainsi  constatée  ne 
m^attirerait  aucun  blâme.  Mais  je  ne  veux  pas  que  ses  amis 
puissent  avoir  jamais  Fombre  d^'un  prétexte  pour  m^accuser* 

(Pendant  cecovpletf  Randal  a  jeté  les  yeux  da  c4té  de  la  Reine  ; 
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mais  Roland  a  sa,  sans  affectation ,  se  placer  de  manière  à  le  gêner. 
Catherine  a  jeté  adroitement  aovs  le  bosquet  ce  qui  restait  dans 
Fécuelle.  Marie  continue  son  repas ,  et  Randal  se  persuade  aisé- 
ment qu'elle  est.  sa  dupe  et  sa  victime.) 

wjaiVÂLy  se  rapproche  delà  table.  Il  arrête ^le  domestique 
qui  emporte  Vécuelle  et  la  découle* 
(A part.)  Elle  a  tout  pris  !  mon  pays  est  yengé. 

M ARUi,  se  levant. 
Je  remercie  notre  bonne  hôtesse  de  s^ètre  rendue  A  mes 
désirs ,  en  dérogeant  aujourd'hui  à  Pusage  qpie  Ton  a  se* 
Térement  observé  depuis  que  j'habite  le  château  de  Lodk- 
Leven. 

LADY  LOCH-LBTBH. 

Cette  marque  de  déférence  m'a  coûté  bien  peu.  Elle  ne 
sera  pas  la  dernière,  si  Marie  Stuart  se  soumet  franchement 
à  sa  situation. 

MARIB. 

Cest  me  demander  beaucoup.  Cependant ,  j^y  ferai  mes 
efforts.  (^Elle  sourit  finement).  Bonsoir,  Milady, 

LADY  I.0CH-LEVEN. 

Je  salue  humblement  Sa  Grâce. 
(Marie  rentre  en  s*appuyant  sur  Catherine.  Roland  sort  le  demier,  ne 
perd  pas  de  vue  Randal  et  le  menace  du  gesio.) 
BOLAND)  à  part. 
Je  yeux  lui  laisser  croire  qu'il  a  réussi.  Cela  peut  être 
utile  à  mon  projet. 

SCÈNE  VII. 

RANDAL,  Lady  LOCH-LEVEN. 

EANDAL,  à  la  sentinelle 
Retourne  à  ton  poste.  Ta  présence  n'est  plus  nécessaire 
ici  maintenant.  (Reterumt  Lady  Loch^Leçen).  Pardon,  no- 
ble dame ,  le  chapelain  devait  revenir  aujourd'hui  ;  est*il 
de  retour? 

LADT  LOCH-LBVBN. 

If  on.  Je  ne  l'attends  que  demain. 
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Demain?  il  sera  trop  laid. 

LADY  LOCH-LBTDf. 

Trop  tard  !  pourquoi  ? 

RANDAL,  à  lui-même. 

Peu  importe  au  suqdug*  Sile  ya  dans  un  séjour  où  Ton 
ne  fait  pas  de  différaice  entre  mi  mendiant  et  une  tète 
couronnée. 

LADT    L0CIHJmnf« 

Bzplique-toi,  Randal. 

mANDAL. 

La  main  de  celui  qui  gouverne  les  orages  pèse  sur  nous. 

laAt  logh-lbtbk. 
Que  Tenx-tu  dire? 

EANDAL. 

Aucun  secours  humain  ne  peut  sauyer  ceux  qu^elle  dé- 
signe. 

LAPT .  I.0CH-LSTK1I. 

Pourquoi  ce  langage  énigmatique  ? 

Bientôt  il  cessera  de  Tètre.  Roland  Ta  vous  Texpliquer* 

SCÈNE  Yffl. 

RANDAL,  Ladt  LOŒ^LBYBN,  ROLAND. 

(Le  jour  baisse.) 

aOLAKD,  accourant. 
Ah!  Milady!  J^accours  implorer  vos  conseils  et  TOtre  pitié. 
La  Reine  vient  d'éprouver  un  acceident  affreux.  Saisie  de 
mouvements  convulsifr,  elle  est  tombée  dans  nos  bras  à  la 
porte  de  son  appartement. 

nAJfSAi.  éhotae ,  eê  sa  figure  exprime  Uljou  dun  fanor 

tique. 
Je  n^en  psia  plus  dmiter. 

BOLAHD. 

Ses  lèvres  frémissent ...•  des  gouttes  de  sueur  roulent  sor 
son  front  décoloré pâle,  mcnrte  pour  la  nature  entière» 
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elle  ne  répond  plus  à  notre  yoîx*  Elle  est  insensible  à  tout 
ce  qui  ce  passe  autour  d^elle.  Yenes,  HUadj,  venes  nous 
aider  A  lui  donner  du  aeooufs. 

mAnnAL. 
Pest  inutile. 

Inulik!....  Haliiewreux  ! 

Inutile  y  TOUS  dis-je.  BUe  va  anourir. 

LADY  LOCH-LBYnt. 

Mourir  !  6  Ciel  ! 

RjjiniiM 
•  n  est  sourd.  Je  vous  le  répète ,  Marie  Stuart  va  mourir. 

aotAim. 
Conunent  le  sais-tu  ? 

Je  Tai  empoisonnée. 

LADT  LOCBHUEVSlf. 

Scélérat! 

ROLAim,  à  pari. 
Cardons-nouB  de  les  détromper. 

Courons  arrêter  les  progrés  du  mal. 

(ERd  rentre  daat  le  ckèteaia.) 

nAKUAL. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

SCÈNE  IX. 

RANDAL. 

Yainement  iH  prétendent  changer  les  arrêta  Ai  desliii. 
Bien  avant  que  ce  château  £M  construit,  avant  qae  cette  lie 
se  fût  élevée  au  milieu  des  vagues  qei  Tentouien^  il  était 
écrit  que  Randal  naîtrait  pour  saiaver  TEcosse,  pour  la  dé- 
livrer d'une  épouvantable  calamité,  et  qu^il  ne  pourrait  y 
parvenir  qu^eb  se  doanant  aussi, la  mort.  (lifimintÊit.) 
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RANDAL,  LADT  LOCH-LSymK^  du  soldats. 

LADT  LOCH-LBYEN,  sortont  vivem^it  du  château. 

Exécrable  assassin! donne-moi  la  clef  de  la  chaîne^ 

des  barques. 

La  Yoilà. 

LADT  LOCB4.BTS9 ,  à  FtiH  de  ses  cens» 
Tiens ,  IficlMl,  yole  A  Kinross ,  et  ramone  Uen  vite  le* 
docteur. 

BAHDAU 

H  M  Tieadra  ms. 

LADT  LOCH-LBYBlf  • 

Ne  perds  pas  un  instant  •:  aide-moi  à  sauver  Marie  ;  vingt 
doUars  seront  ta  réconipflli8e»(ilficnM^  déiaehë  t$me  barque 
gui  flottait  sur  le  iac,  et  diaparaUà  force  de  rames).  Elle 
a  rdiiflé  de  me  voir;  Je  n^  pu  pénétrer  josqn^A  son  appar- 
iMDcttl  :  aaas  doute  elle  me  cnnt  comptiez  de  eet  hoiariUo 
attentat.  (Aux  soldats)*  Désarmes  ce  menstce. 

mANDAL^  damumt  som  épée. 

Jen%i  mdle  enmi  de  me  dMenAw^  oa  de  me  scmstraire 
au  sort  qui  m'attend. 

tiAvr  LOCB-Lflrwrt. 

Misérable  !  je  vat^'écrire  au  Hégentpeurqu^il  prononcé  ta 
sentence. 

HAVDAL. 

ifle  avdv^ra  iraf  tard. 

LADT  LOCn^LEVBN. 

Prépare-toi  i  la  mort. 

lAHDAL. 

le  la  porta  en  mon  sein.  Le  même  poison  cûronle  (kins  nat 
mines^J'en  ai  pris  ttop  peu  pour  être  aiteint  aussi  violemment 
que  Marie  ;  mais  il  est  de  nature  à  n^admettre  aucune  (fué^ 
rison.  • 


l 
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LADT  LOCH-LETBN. 

Hais  9  dis-moi  donc^  fsmatique  odieux,  quel  motif  Ta 
porté  à  commettre  un  tel  crime? 

Votre  honneur  et  le  salut  deTÉcosse. 

LADT  LOCH-LETBll. 

Mon  honneur  ! 

EANDAL. 

Cette  nuit,  je  tous  ai  promis  yengeanoe  et  j^ai  tenu 
parole. 

LADT   LOCH-UnrSH. 

Tu  déshonores  à  jamais  la  maison  de  tes  maîtres. 

BANDAL. 

Au  contraire.  Ce  noble  projet,  je  Faurais  exécuté  plus  t6t, 
si  Georges  Douglas  n'avait  été  chaif^é  de  faire  Tessai  de  tout 
ce  que  prenait  Mariél 

LADT   LOCB-lJnnBll« 

L^inâme  !  au  lieu  de  se  repentir.  ••• 

nAimAL. 

Je  n^ai  garde.  Ce  efaâleau  a  retenti  pendant  dix  mois  de 
ses  plaintes;  chaque  jour  elle  inroquait  le  repoa;  die  Ta 
Tobtenir,  il  est  le  privilège  delamoit. 

LADT  LOCH-LBTKf. 

Demain,  tu  en  jouiras.  Ton  supplice^nra  liea«ur  la  place 
de  Kinross. 

BATTDAL,  dédo^eut^ment. 
Demain,  Randal  aura  suivi  la  belle  eaptive. 

LADT  LOCH-LETBH. 

Tu  n'^en  seras  pas  moins  la  proie  du  bourreau.  Si  tu  es 
insensible  aux  douleurs,  le  peuple  n^en  sera  pas  moins 
frappé  de  TépouTantable  supplice  d''un  parricide. 

SCÈNE  XI. 

LaDt  LOCH-LEYBIf,  RANDAL,  soldats,  puis  Mns  CA- 
THERINE, sur  ie  balcon^  puis  ROLAND  et  MARIE 
8TUART. 

LADT  loch-lbtbn,  à  Michel  qui  aborde  dans  la  barque. 
Quoi?  tu  reviens  seul.  Le  docteur... 
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BA5DAL. 

ÏTaTait  garde  de  se  présenter  deyant  vous.  G^est  id  qui 
m^a  fourni  le  moyen  de  vous  yenger. 
CArBsamE  fait  des  signes  de  Tintérieur  et  dit  à  demi  voix: 

Ne  perdes  pas  on  moment. 

LADT  LOCH-LBYSlf. 

Lui  !  n  paiera  de  sa  tète.... 

RAKDÂL. 

Ce  serait  nne  injustice. 

LADT  LOCH'tiEVEH. 

Une  injustice  ! 

MAllDAt. 

Sans  doute.  Bn  lui  demandapt'du  poison,  je  Pâi  trompa 
sur  Tusage  que  j^en  voulais  filtre^ 

(Lady  Loeh-Lefen ,  pendant  ce  dislogue ,  «  remonté  sur  le  bord  da 
lac  et  tourne  le  dos  an  châtean ,  ainsi  que  Randal  et  les  soldats  qui 
raceomptgneni.  Micbel  descend  de  la  iMu*que  ,  attache  la  cbalne 
et  en  donne  la  def  k  ss  maUroue.  Roland  et  Marie  Sinart  profi* 
tent  dn  moment  où  tout  le  monde  est  ooeupé  pour  se  glisser  hors» 
dn  château  et  s^enfoncer  dans  le  jardin ,  à  droite.) 

CATHERIHB,  à  part  sur  le  balcon. 
Les  voilà  dehors.  (Etle  remtrs^) 

LADT  LOGH^LIVEll)  OUX  SOldatS. 

Conduises  ee  monstre  dan»  la  prison  de  la  lour  pendant 
^ne  je  vais  prés  de  Marie  pour  loi  donner  tous  les  seeoors 
fui  fl«Boht  eamon  poavoir.  Plût  an  Ciel  que  sa  garde  eût  été 
confiée  à  toute  autre  quM  moi  !' 
(Elle  rentre ,  précédée  de  Randal  et  de  ses  gens.  On  ferme  la  porte.) 

S€ÈNEXIL 

MARIE  STUART  et  ROLAND,  dam  le  jardin^  puis  ladt 
LOCH-LEYEN,  et  kiss  CATHERINE,  dit  dedans. 

MAktlE. 

Le  premier  pas  est  fait  vers  ma  délivrance,  mais  que  de 
dangers  à  surmonter  encore!.,. 
(Une  lumière  brille  à  Thorizon  dans  la  dirccliou  du  bourg  de  Klnross.) 
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BOiAlOK 

Kadame!  vmU  lefligiiaL 


Commeot  y  répondre  maintenant?  Catharine  est  ocoipéa 
des  moyens  de  noos  rejoindre;  pensera-^^Ue  A  placer  cette 
Inmiére  qae  mes  amis  alleiideBC  ?  Sans  cet  avis  de  notre 
part,  îb  ne  Tiendront  pas  noos  chercher,  et  il  nous  fiindra 
reprendre  bientôt  des  fers  plus  pesants  que  jamab!...  Je 
meurs  d^inquiétnde. 

Si  je  pouvais  détacher  la  chaîne  qui  retient  oelle  barque  9 
je  vous  conduirais  sur  Fautte  horé.  (il  eume  deacement.) 
ImpoMJMe  ! 


QueDe  allreuse  anxiété! 

An  nom  du  Ciel,  Hadame,  annev^vous  4b  tnot  vuCre 
courage.  Cest  la  résolution  d^une  Reine  qu^l  vous  frut  en  ce 
moment  de  eilse.  Il  raut  mieux  périr  en  essayant  de  reeou- 
vrer  la  liberté,  que  de  mourir  de  mort  lente  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 
(On  enteod  da  brait  dans  rialàfiêur.  Mtfie  et  Roliad,  otobés  saos 

le  luiooo,  éasuiel.) 
LiVT  LOCB-LtvBN,  êoms  Sire  vue,  frappe  à  ia  parte  de  Cap- 

portement  de  Marie.  SUe  eetéoÊêe  la  teurde§etttche  em 

eet  cemeé  feecaUer.  On  aperçait  em  deàmi  iaéaemr  da 

flambeau  qm  réclaire. 

Ouvrez* 

CATHBUHB,  done  tintérieur. 
Pardon,  Milady,  je  nç  le  puis  sans  Tordre  de  la  Reine  • 
làDT  LOCH-L£VEif  pose  sa  lumière  dans  r embrasure  dune 
meurtrière^  de  sortequelleèriUetoutàfaitaadehere. 
Je  veux  absolument  lu  voir.  ' 

CATHERDf B ,  de  même* 
Ne  parlez  pas  si  haut* 

BOLAND ,  biu  et  vivement  à  la  Reine. 
yoyez,|SIadanie  !  c^est  lady  Loch-Leven  etle-môme  qui 
prend  soin  de  répondre  au  signal. 
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HàUB. 

Mon  Dieu  !  je  te  rends  grâce.  T«  daignes  protéger  ma 

fiiiie  ! 

LADT  cocfl^LBVBV  ^  de  même* 

Dites-moi ,  je  tow  en  conjure,  si  son  mal  semble  s^ac- 
croitre. 

CATHSBIKE9  de  même* 
Après  une  crise  assez  yiolente,  elle  a  repris  connaissance, 
nous  a  priés  de  ne  laisser  entrer  personne,  et  s^est  endormie. 
(Une  seconde  lumière  brille  du  côté  de  Kinross.) 

ROLAICn. 

Madame  !  une  seconde  lumière  brille  sur  Tautre  rive. 

lumiB,  wfecjoie. 
Us  nous  ont  compris  et  Tiennent  nous  chercher. 

LADY  LOCH-LEVBN,  de  même. 
Réveillez-la,  miss  Catherine.  Son  état  exige  de  prompts 
secours. 

CATHERIN  B,  de  même. 
Je  crains,  en  lui  désobéissant,  de  lui  causer  une  secousse 
dangereuse. 

LADT  LOCH-LEVEK  9  de  'même. 
Au  moins  promettez-moi  de  me  faire  avertir  aussitôt 
qu^^elle  sera  visible. 

CATHBBiNE,  de  même. 
Je  vous  le  promets. 

(Lady  Loch-LeTen  reprend  sa  lumière  et  le  bruit  cesse.) 

SCÈNE  xm. 

ROLAND,  MARIE  STUART,  puis  DOUGLAS. 

HABIB,  regardant  du  oéU  de  Kinrase. 
On  vient  d^éleindre  une  des  deux  lumières,  ce  qui  nous 

annonce  que  la  barque  est  au  large.  Ecoutons Sans  doute 

nous  entendrons  le  mouveoMut  des  rames. 

BOLAifB,  écoute  en  se  couekant  sur  le  parapet. 
Sa  effiBt.  Ôs  devraioit  ramer  «vec'iriua  de  prteaotkMi.  Il 
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est  à  craindre  que,  dans  lesOenoe  de  Ianiiit,ce  brait  ne  soit 
remarqué  par  la  sentinena. 

(On  entrcYOÎt  nue  barqae  qpi  vient  da  cdté  de  Riaross.  KentAi  eOé 

aborda  près  de  la  porte  da  ehâleaa.) 

WiXiQUA  descendy  cherche  et  appciie  à  vwx  basse. 
Étes-Yous  là  ! 

ifAaiB. 
Est-ce  TOUS,  Douglas  ? 

DOtGLAS. 

Pensez-Yous  que  je  puisse  céder  à  qui  que  ce  soit  Tbon- 
neur  d^exposer  ma  Yie  pour  sauYer  la  Y6tre?  Tite,  Madame. 

MAEIE. 

Hais  Catherine!.... 

DOUGLAS. 

Partons  toujours. 

MARIE. 

Je  ne  partirai  pas  sans  elle. 

DOUGLAS. 

QuMmporte  ce  qui  reste »  pourYu  que  la  Reine  soit 

sauYée! 

ROLAHD,  remarquant  les  clefs  qui  sont  à  la  porte» 

O  bonheur  !  dans  le  (rouble  et  la  confusion  de  celte  soirée, 
ils  ont  oublié  de  fermer  la  porte.  Je  Yais  chercher  miss  Ca-^ 
therine. 

MABIE. 

Ya,  cher  Roland. 

(Roland  entre  dans  le  cfaitean  ;  pendant  ce  temps,  Douglas  fait  passer 

Marie  dans  F  esquif. 

UHB  VOIT,  sur  le  haut  des  tours,  crie  c 
Trahison  !  la  barque! 
(Le  cri  trahison  est  répété  par  tout  le  château;  le  beftoi  se  fait  en- 
tendre,  tout   annonce  qa*il  règne  dans  Tintérieur  nne  grAlide 
confusion.) 

aoLARD,  ramenant  miss  Catherine* 
Grâce  au  Qel  !  la void.(C^Atfrthtf  va  rejoindre  la  Reine. 
Roland  ferme  la  pùrte^  prend  les  defs  et  les  jette  dans  le 
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lac).  S^ib  yeulent  nouspoursuirre,  ib  seront  obligés  de 
saater  par  la  fenêtre. 

(Il  saute  dans  la  barque.  On  voit  de  la  lumière  partout,  ou  force 

TapparieDieDt  de  Marie.) 

SCÈNE   Xiy   ET  BERNlilUC. 

ftOLÀND,  Miss  CATHERINE,  MARIE  STUART  dans  la 
barque^  DOUGLAS  'sur  le  parapet ^  puis  Lady  LOGU- 
LEVEN,  des  soldats  et  des  domestiques. 

uns  von^  de  T intérieur. 
Faites  feu  sur  les  fugitifs. 

(Ud  coup  de  feu  part  du  balcon.) 
DOUGLAS  sejetteau-deçantde  la  Reine  et  reçoit  une  blessure. 
Au  large!  (Roland  rame,  et  la  barque  disparait  bientôt.) 
Je  te  rends  grâce,  6  Ciel!  d^avoir  dirigé  sur  molle  coup  qui 
devait  frapper  Marie  ! 

(On  enfonce  la  porte  du  bas.) 

LADT  LOCH-LEVEN. 

Que  Ton  détache  les  I^arques  !  mettez-vous  à  leur  pour^ 
suite! 

DOUGLAS,  blessé, 
Ceai  inutile;  vous  ne  les  atteindrez  pas. 

LADT  LOCH-LEYEN. 

Malheureux  Douglas  !  où  Tentraioe  un  fatal  amour  ?  fau-> 
dra-t-il  donc  que  je  te  voie  périr  sous  mes  jeux? 

DOUGLAS. 

Est-il  un  sort  plus  glorieux  et  plus  digne  d^envie  que  de 
mourir  pour  la  beauté,  pour  l'innocence^  et  en  défendant  la 
cause  d^une  Reine  infortunée  ?  Tout  ce  que  je  demande  au 
Ciel  ;  c^est  de  vivre  assez  longtemps  pour  être  certain  qu'elle 
est  hors  de  tout  péril  et  qu^elle  a  rejoint  ses  nombreux  amis. 
{Une  fusée  part  à  t horizon  et  répand  une  vive  lumière). 
Le  voilà  le  signal  que  j^attendais.  Elle  est  sauvée  !  Vivent 
TEcosse  et  Marie  Stuart  ! 

FIN  DE  MABIË  STUABT. 
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NOTICE 

SUR  LA  TÊTE  DE  MORT. 


Parmi  les  sujets  les  plus  favorables  aux  déyeloppements 
dramatiques,  il  faut  compter  celui  de  Falkland,  le  héros  dii 
roman  de  Caleb  ff^ilUam.  Codwia  a  pris  plaisir  à  tracer 
ce  caractère,  et,  depuis  Codwin,  plusieurs  tentativfs  ont 
été  faites  pour  transporter  sur  le  théâtre  cette  peinture  éner- 
gique du  remords.  Laya,  le  recommandable  auteur  de  VAmi 
des  lois,  fit  représenter,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  au 
Théâtre-Français ,  un  drame  en  cinq  actes  intitulé  :  Falk-- 
land,  ou  la  Conscience.  L^ouvrage,  quoique  d^un  grand 
mérite ,  n^obtint  alors  qu'Hun  succès  assez  froid  ;  et  cela  de-^ 
vait  être  :  Falkland  est  un  héros  tragique ,  moins  le  co- 
thurne. Ge.sérieux  gentilhomme,  ce  mélancolique  patricien 
a  un  air  de  fkmille  avec  les  sombres  figures  marquées  au 
sceau  de  la  fatalité  antique ,  telles  qu'ion  les  trouve  dans 
Eschyle  ,    dans  Sophocle  ,  telles   que  les  a  ressuscitées 
Shakespeare.  Laya  s^exprime  ainsi  dans  son  avant-propos  : 
€  Revêtez  Falkland  de  la  pourpre   des  héros ,  et  il  leur 

>  ressemblera  ;   il  prendra  forcément  les  traits  d^OEdipe , 

>  d^Oreste,  d^Hamlet,  de  Macbeth »  Afin  d^éviter  cette 

ressemblance,  Laya  s'est  décidé  â  revêtir  son  Falkland  de 
Thabît  bourgeois,  et  il  Ta  fait  parler  en  prose  :  résolution 
louable ,  â  notre  avis,  mais  pour  laquelle  le  public  n^étaiC 
pas  mûr  encore  â  cette  époque.  On  s^étonna,  en  i  798,  de 
voir  un  héros  de  tragédie  marcher,  agir  comme  tout  le 
monde;  on  s^étonna  de  Tentendre  parler  terre  â  terre,  en 
vile  prose,  lui  qui  avait  toutes  sortes  de  raisons  pour  se  per- 
mettre Talexandrin  ronflant.  Les  précédents  de  Be^ferlejr  et 
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du  Pire  de  famille  n^avai^it  pa  réussir  à  gagner  la  cause 
du  drame  larmoyant,  comme  on  disait  alors.  Dans  sa  peur 
mal  fondée  de  choquer  les  préjugés  reçus ,  Laya  n^osant 
parler  en  vers,  composa  une  tragédie  bâtarde;  et  c'est  ce 
qui  compromit  son  succès.  Si,  au  lieu  de  fidre  concurrence 
à  Saurin  et  à  Diderot,  il  eût  embouché  tout  bonnement  la 
trompette  poétique  et  enfourché  Thexamétre  hennissant, 
nul  doute  que  Laya  n^eùt  imposé  Falkland  aux  suffrages 
du  parterre.  La  crainte  d^un  mal  le  fit  tomber  dans  un  au- 
tre: In  vitium  ducii  culpœ  fuga.  Toujours  est-il  que  ce  fut 
là  une  œurre  de  mérite  et  de  talent.  Falkland,  repris  en 
1821  au  Théâtre-Français,  s^est  maintenu  honorablement 
i  la  scène,  et  nous  nous  souvenons  de  Tavoir  vu  jouer,  il  y 
a  quelques  années ,  par  Bocage ,  soit  à  POdéon ,  soit  à  la 
Porte-Saint-*Martin ,  au  milieu  des  plus  unanimes  et  des 
plus  justes  applaudissements. 

Cependant ,  le  roman  de  Godwin  alléchait  encore  quel- 
ques dramaturges.  Plusieurs  pensèrent  que  tout'n^était  pas 
dit  sur  Falkland;  que  dans  sa  préoccupation  de  lEaire  un 
drame  littéraire ,  Laya  s'était  privé ,  comme  à  plaisir,  des 
plus  beaux  effets  de  la  création  originale.  D^autres  se  ren- 
contrèrent aussi,  qui  persistèrent  à  trouver  froide  la  repré- 
sentation de  Pœuvre  de  Laya.  Et  ce  reproche,  s^il  était  mé* 
rite,  devait  être  d'autant  plus  sensible  â  Tauteur,  que 
le  rôle  de  Falkland  avait  eu  pour  interprète  le  Hoscius  de 
notre  siècle ,  le  plus  grand  tragédien  de  ce  temps-ci.  Être 
froid  avec  Talma!  monotone  avec  Tàlma!  c'est  un  tort 
irrémissible,  une  faute  impardonnable.  C'est,  du  reste ,  le 
tort  de  la  plupart  des  poètes  contemporains  qui  ont  écrit 
pour  ce  célèbre  acteur. 

M.  de  Pixerécourt  entreprit  de  refaire  Falkland  k  l'usage 
de  son  public  enthousiaste  et  passionné  ;  c'est-à-dire  qu'en 
homme  exercé,  habile,  parfaitement  au  fait  des  appétits  de 
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ta  moUttiide ,  û  prit  Caitè  WilUam ,  et  fit  passer  de  son 
Biieax ,  ce  qui  n^est  pas  peu  dire ,  les  scènes  capitales  dn 
Ihnre  dans  une  pièce  de  théâtre.  Laya  avait  taiX  ainsi  sans 
dente  »  mais  timidement ,  mais  avec  mesure.  Il  n^ayait  pas 
affaire  an  même  public  que  M.  de  Pixerècourt.  Le  nouyeao 
dramaturge  rapprocha  des  jeux  du  spectateur  tout  ce  qui 
poufaît  en  être  rapproché.  Il  rassembla  les  épisodes  épars 
dans  le  livre ,  et  que  la  pruderie  de  Tacadémicien  français 
afaitéeartés  :  tds,  par  exemple,  que  celui  de  Taudience  cri<- 
mineUe,  eu  FalUimd,  le  meurtrier  de  Tyrrel,  est  appelé  à 
siéger  comme  juge  dans  ime  aflaire  de  meurtre.  Laja  a 
mis  cette  scène  en  récit ,  comme  Ducis ,  en  paraphrasant 
Hamiet,  avait  mis  en  récit  la  fameuse  scène  des  comé^ens 
qui  retracent  la  mort  du  feu  roi  aux  yeux  de  la  rdine.époiH 
vantée.  De  telles  choses  pourtant  valent  bien  la  peine  d^ètre 
vues ,  et  le  public  a  le  droit  d'en  demander  compte  aux 
arrangeurs  iroprud^its  qui  les  suppriment  pour  ménager 
quelques  susceptibilités  d^école.  IL  de  Pixerècourt  mit  X^ 
pîsode  du  tribunal  en  scène ,  et  Teffet  ftit  immense.  Il  ne 
consacra  pas  tout  un  acte  à  préparer  l'entrée  de  FalUand; 
son  Réginald  (tel  est  le  pseudonyme  de  Falkland  dans  le 
drame  de  là  Tête  de  Mort\  son  Réginald  apparaît  an  speo 
tateur  dès  la  première  soéne.  Il  est  seul,  léte-à-tète  avec  son 
crime ,  demandant  grâce  à  sa  victime  et  appelant  Feupia* 
tîott.  Cette  £aiçon  d^aborder  le  drame  nous  semble  extrê- 
mement heureuse.  Presque  aussitôt ,  une  main  invisible 
frappe  à  la  boiserie,  lie  panneau  glisse  et  livre  passage  à  la 
tète  d^Arpaya.  Arpaya ,  bandit  des  Abruzzes,  est  Faffidè, 
disons  mieux ,  le  complice  de  Réginald.  Un  pa<^  sanglant 
unit  ces  deux  hommes.  Le  graud  seigneur  emporté  jusqu^au 
crime  par  son  insatiable  orgueil,  par  son  iatraitable  culte 
du  point  d^honneur,  par  sa  crainte  exagérée  de  Topinion  y 
Varistocratique  gentilhomme  est  arrivé,  de  concession  en. 
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concessioD,  jusqu^à  toucher  la  mm  d^an  brigand  que  la  p<H 
tenoe  réclame.  On  nous  nous  trompons  fort ,  ou  cette  idée 
d'aiBlîer  Règinald  à  une  bande  de  maUaiteurg,  a  été  inspiiée 
à  M.  de  Pixeréconrt  par  le  chapitre  original  de  la  cayeiM 
du  roman  de  Godwîn.  Arpaya,  c'est  Ginea ,  un  peu  revu  et 
enlaidi,  FalUand  emploie  Gines,  comme  Règinald  emploie 
Arpaya.  Ces  deux  personnages  sont  identiques.  Des  deux 
parts  rhabOeté  est  grande  :  fiûre  déchoir  par  le  crime  une 
âme  aussi  éleyée  que  celle  de  FalUand,  jusqu'à  nous  mon- 
trer cet  homme  forcé  de  subir  les  grossières  familiarités 
d'un  misérable  qu'il  s*est  donné  pour  confident;  c'est  là 
vraiment  une  idée  saillante  et  excessivement  dramatique* 
Remarquons,  toutefois,  que  cette  idée  ne  se  trouve  qu^in- 
diquée  dans  le  Kvre  de  Ck)dwin,  et  que  l'honneur  de  l'avoir 
mise  en  lumière  appartient  tout  entier  à  H.  de  Pixerécourt 
Laya  ne  l'avait  pas  même  soupçonnée. 

Un  remarquable  coquin,  ce  Gines  !  et  (soit  dit  en  passant) 
bien  fait  pour  ta  ter  du  métier  de  sbire,  après  avoir  jeté  là 
sa  souquenille  de  bandit.  C'est  merveille  comme  cet  ancien 
loup  de  la  forêt  devient  en  peu  de  jours  un  bon  limier  de 
police  i  II  y  a,  de  plus,  un  levain  de  haine  dans  ce  caractère 
violent  et  dégradé.  C'est  l'implacable  nature  d'Iago ,  com- 
binée avec  la  classique  prudence  d'Ulysse.  C'est  tout  A  la 
ibis  rinfemal  Cerbère  et  le  cauteleux  Raminagrobis. 

11  manquait  un  rôle  de  cette  taille  dans  la  femeuse  bande 
du  capitaine  Rolande,  de  Gil-Blas;  Mais  non  content  d'in* 
venter  Gines,  Godwin  a  copié  la  Léonarde  de  Lesage;  il 
est  même  parvenu  à  enlaidir  cette  affreuse  vieille  :  ce  qui 
était  difficile.  Revenons  au  drame  de  la  Tête  de  Mort. 

A  peine  Arpaya  a-lr-il  refermé  le  panneau,  laissant  Règi- 
nald plein  de  trouble  et  d'épouvante,  que  la  porte  de  droite 
s'ouvre,  et  l'on  voit  entrer  Carlo.  Ce  Cario,  c'est  Caleb,  le 
secrétaire  do  Falkland  (ou  de  Règinald);  Caleb,  le  surve- 
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mnt  indiseret,  qai  se  jette  toujours  au  travein  des  remords 
de  son  maître  et  qui  s^embusque  à  diaque  angle  de  ports 
povr  surprendre  son  secret*  Cette  fiévreuse  curiosité,  attri* 
bot  particulier  du  caractère  de  Galeb,  parait  avoir  réTolté 
M.  de  Pîseréceurt.  Bn  vue  de  rendre  ce  personnage  plus 
intéressant,  il  a  donné  à  la  curiosité  de  Gario  un  motif  plau- 
sible et  respectable.  Il  a  fait  de  ce  jeune  homme  une  vic^ 
lime  de  Falkland,  un  fils  qui  a  la  mort  de  son  péreâ  vengeri 
et  qui,  de  soupçons  en  soupçons,  d^indices  en  indices,  par-^ 
TÎiBnt  à  découvrir  la  trace  de  Tassassin  ;  or  Tassassin ,  (Test 
son  maître ,  son  bieitfaiteup,  celui  qui  Ta  recueilli  dés  le 
berceau  comme  un  enfant  chéri.  —  Laja  avait  bien  fait 
aussi  de  Caleh  1»  rejeton  des  malheureux  Hawkins  (inven» 
tîoD  drama^que.  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  roman  an- 
glais); mais,  en  le  plaçant,  comme  secrétaire,  auprès  de 
FalUand,  il  avait  eu  soii»  de  ne  pas  lui  révéler  son  origine. 
L^qinète  cimosité  de  Cald»  était  dés  lors  inexplicable,  et 
eonséquemment  odieuse.  H.  de  Pixerécourt  a  évité  cet 
éeueil ,  et  le  rôle  de  Carlo  y  a  gagné  considérablement. 

Remarquons  que  Godwin,  en  traçant  le  caractère  de 
€aleb  WiHiam  (Fun  des  trois  principaux  caractères  de  son 
roman),  a  malheureusement  omis  dedonner  de  lâ  dignité  à 
ce  personnage*  On  est  péniblement  afiecté  de  trouver,  par 
moment,  tant  de  bassesse  dans  une  Ame  si  jeune.  Il  j  aurait 
quelque  vergogne  de  la  part  de  Caleb  à  ne  pas  endurer^ 
sans  nM>t  dire,  les  outrages  de  Falkland.  L^ascendant  du 
redoutable  squire  sur  un  simple  secrétaire,  ne  nous  semble 
pas  une  excuse  suffisante,  et  ne  saurait  légitimer  Tattitude 
constamment  passive  de  oelui-d.  Il  est  vrai  qu^à  bout  de 
mauvais  traitements,  Galeb  quitte  la  maison;  mais  il  la 
quitte  en  fuyard,  en  larron,  comme  un  laquais  qui  emporte 
Targenterie  de  ses  maîtres.  On  eût  souhaité  dans  Galeb  un 
tempérament  plus  généreux ,  plus  confirme  à  son  Age  et  A 
son  éducation. 
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Use  fois  en  faite,  les  pereéei^oiis  coBUnenoeol  90m  Ca- 
leb.  FalUand.s'allache  à  lui  ayec  une  ténacité,  un  acharoe- 
ment  infatigables  :  pasi  eçidiem  aedet  atra  eura.  FalUand^ 
qui  croit  son  secret  surpris  par  ce  jeune  homme,  court  apiéi 
son  secret  comme  un  ayare  volé  courrait  après,  son  tré'» 
sor.  Cette  course  désespérée  remplit  trois  yolomessuc qM- 
tre  dans  le  roman  aqglais.  Godwin  nous  bii  assister  i  la 
lutte  du  pot  de  fer  et  du  pot  de  terre  :  c^est  la.guerre  du 
fort  contre  le  fiiible  ;  la  satire  passionnée  des  institutions 
humaines  qui  s^arment  trop  souvent  d^une  force  d*inertie 
contre  le  crime  puissant,  et  assument  toutes  les  rigueurs  sur 
rinnocence  muette  et  opprimée.  Tel  est  Tamer  eosdgn^ 
ment  qui  remplit  la  plupart  des  chapitres  de  («odwin.  Le 
romancier  anglais  s^est  complu  dans  les  dévdoppeoients  on 
peu  trop  prolongés  de  ce  Ueu  commmib 

M.  de  Pixerécourt  a  heureusement  modifié  la  pbfsiono^ 
mie  du  Galeb  original.  Il  a  donné  à  ce  jeune  homme -lUie 
Ame  noble,  c^ude,  généreuse.  On  devine  que  Gario  ne 
supporterait  pas  de  Reginald  la  dixième  partie  des  odieux 
tnâtements  que  la  fierté  de  Falldand  fait  endurer  à  Gakfc. 

Quant  au  rôle  A  touchant  de  miss  Emily  Helvil ,  les 
nouvelles  combinaisons  de  son  drame  s^opposaieot  à  en  que 
M.  de  Pixerécourt  le  conservât  II  a  .substitué  A  ce  rûle, 
ceux  de  Maria  et  de  Thérésa.  Gelte  demiéce  est  femme  de 
charge  du  comte  Reginald  ;  et  Maria,  sa  fiUe,  est  aimée  de 
Gario.  Vous  voyez  de  quelle  manière  ces  divers  personne:* 
ges  sont  groupés*  Thérésa  est  une  physionomie  douce  et 
sérieuse  ;  Maria  est  dWe  gentillesse  et  d^une  espièglerie 
charmante.  La  grâce  de  ce  caractère  contraste  agréaUe* 
ment  avec  le  fond  sombre  du  tableau. 

Tout  ce  premier  acte  est  consacré  aux  préparations  et 
aux  explications  de  Tavant-scène.  La  fimieuse  rixe  è  la 
suite  de  laquelle  Tynrel  a  été  tué,  est  racontée  par  Thérésa 
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à  Carlo.  Pour  iiolr«  part,  nous  eoiMiis  miem  9imé  mnk 
cette  êcàat  en  action  qu'en  récit.  La  ^erelle  île  ValUewl 
et  de  Tjrrel,  rarresmioii  deHawkkii  soopçDimé  da  eipaie^ 
tolii  c^la  eClt  fourm  matière  à  un  beau  prologue^  e4  r.oa.eM 
ainfli  évilé  de  tomber  dan^la  protizilé  diifase  d'ime  iianatioB« 
Reqiarquov» ,  d^aillears  que  la  création  du  penoiwiii|^  di| 
l^rirelest  celte  quiiiil  ipcoalealabièmeat  le  plua  d^bon^MMij^ 
i  Godwin.  Ce  Tycrel,  péiri  de  grossièreté  et  de  aaay^igeriei 
ce  Néron  campagnard,  brutal  et  Tîolent,  ce  gentilboni^f 
loup-garou  était  bien  Padversake  le  plus  dispara^  qu'oii 
pài  opposer  au  noble  Falkland.  Il  j  a  tout  un  ablmod^jd- 
▼iUflalion  entre  ces  deux  antagonistes,  comme  il  j  avait 
un  abime  entre  Gain  et  AbeL  Tynrel  coqimence  à  déte^ 
ter  Falkland  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  oomme  cet 
Athénien  qui  s'indignaitd'entendreappelerAristidei  lêJutê^ 
GsMe  antipathie  naissante  grandît  à  vue  d'csii  et  ne  tarde 
pas  A  devenir  de  la  haine  ;  c'est  la  querelle  de  rhommei  i|i<T 
siruit  et  de  rbomme  inculte,  de  la  politesse  élégante  et  dn 
larostieité  jaleiise^  la  querelle  4es  mains  sales  contre  les 
mBimê  gantées.  AéduisesFalkland  et  Tyrrel,  ces  deui  étmi? 
ges  TOisins  de  campegne  qui  ne  penvmt  se  regarder  sans 
^insulter,  entre  qui  touto  parole  ressemble  pnesqne  A  un 
4&fi,  réduîse»4es  on  instant  ans  proportieisi  de  la-  comédtA 
laniHière,  et  tous  obtiendrez  encore  un  eùntrastbi  frapport^ 
les  hostilités  recommenceront  entre  ces  deax  hommes,  pla* 
ces  face  A  face  aux  deux  extrémités  de  la  civilisation.  Vous 
auras  devant  les  y\eux  Clitandre  et  Tiissotin. 

En  blAmant  Laya  et  M.  de  Pixerécourt  d^avoir  rejeté 
dans  Tavant^céne,  hors  de  la  vue  du  spectateur,  Tantogo- 
nisme  de  Falkland  et  de  Tyrrel,  déclarons  pourtant,  A  la 
louange  du  plus  récent  dramaturge ,  que  Pexposition  de  ia 
Tète  de  mort  ne  participe  en  rien  de  la  monotonie  et  de 
robscmrité  de  celle  de  Laya,  L'histoire  du  meurtre  deThéo* 
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ImM  (  Ikti  Tyrrel)  racontée  par  Thérésa  an  jemie  Carlo,  Adt 
retonber  c«lai-ci  dans  ses  doutés,  dans  ses  ineertitndes  :  il 
se  erojait  sur  les  traces  de  Passassin,  et  maintenant  il  re- 
eennatt  ayec  anxiété  qne  tout  est  trompeur  dans  les  lumiè- 
res humaines,  et  que  tant  de .  renseignements  accusateurs 
Tout  pevt-étre  abusé  sur  le  compte  de  RéginaM.  Ce  n^est 
qn^à  la  scène  suivante  (celle  du  meurtre  épisodique  dont 
nous  avons  parlé)  ,  que  les  soupçons  de  Carlo  renaissent 
avec  une  force  nouvelle.Cette  scène,  qui  termine  le  premier 
acte,  est  du  plus  grand  effpt. 

Le  second  acte  nous  fait  assister  à  la  réunion  des  bandits 
dont  Arpaya  est  le  cbef.  On  se  souvient  que  RegînaM  a  été 
forcé  de  se  fiiire  Passocié  de  ces  misérables.  On  attend  m 
nouvel  initié;  et,  par  suite  d^une  substitution  dans  l^arrange- 
raent  de  HiqueUe  se  révèle  toute  Tadresse  et  toute  rhabîle* 
té  de  M*,  de  Pixerécourt,  au  lieu  dérinitié  qu'on  attendhit*, 
c^esCCadoqui  se  présente.  La  scène  où  le  jeune  se<frétaire 
du  comte  Réginald  se  retrouve  vîs-4-vls  de  son  mattre^  est . 
d*ttne  puissante  énergie  dramatique.  Cette  scène  correspond  . 
avec  celle  du  quatrième  acte  de  Fâlkland,  de  Laja,  oé  le 
redoutable  gentilhomme  notifie  au  jeune  Qateb  sa  volonté 
Men  irrévocable  de  ne  plus  le  laisser  sortir  de  chei  lni« 
Cent  lA  que  Caleb  s^écrie,  comme  dans  le  roman  de  6o<^ 
wiBs  <Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  pas  ainsî!....  AdtM 
9  de  moi  tout  ce  qo*il  vous  plaira,  tuez^moi^  si  vous 
»  voulei  !...  » 

« —  Que  je  vous  tue!  répond  Fâlkland...  > 

Et  ici  C^dwin  ajoute,  entre  parenthèse  : 

(Il  faudrait  des  volumes  pour  peindre  les  émotions  avec 
lesquelles  cet  écho  de  la  dernière  phrase  de  Caleb  sortit 
de  la  bouche  de  Fâlkland.) 

Il  est  certain  que  ce  mot  :  €  Tuei<-moi  9,  dans  la  situation 
où  nous  sommes ,  atteint  à  la  plus  haute  sublimité  du  tra*** 
gique.  Laya  gâte  la  situation  en  rallongeant. 
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*-^  «  Qtie  je  vous  tue  ?  fint^il  répéter  à  FittlainL  Un  meur- 
tre !  et  sur  toi  !.«•  •—  Tu  ne  mê  trouves  doue  pas  assez  mat* 
heurewL?...  —  Tu  ne  sais  donc  pas  ce  ^que  c^est  çi'us 
meurtre  P.-  » 

La  soéue  est  mieux  daui  Godwin* 

FalUand  ne  toe  pas  Galeb  ;  Régîuald  ne  lue  pas  Garto. 
JLa  vie  de  celuKci,  un  instant  menacée,  est  sauvée  par  la  pré- 
sence d*esprit  de  la  jeune  fiUe,  de  Maria,  qaî  donne  Talerte 
en  sonnant  la  cloche  d^un  couvent  voisin*  —  Ainsi  finit  lé 
second  acte  de  H.  de  Pixerécourt. 

La  dernière  partie  du  drame  est  réservée  à  Pexpiation. 
Rjéginald  qui  a  soustrait  au  tombeau  la  tète  de  sa  victime, 
pour  s^agenouiller  et  pleurer  devant  elle ,  songe  à  restituer 
ce  lugubre  dépôt.  Il  s^achemine  vers  Pompéîa,  où  se  trouve 
la  sépulture  du  père  de  Carlo.  Celui-ci ,  descendu  comme 
If inias  dans  le  sépulcre  paternel ,  en  sort  au  moment  où 
Réginald  s^approche,  et,  à  cette  apparition  terrible,  le 
comte  tombe  prosterné  devant  celui  quMl  prend  pour  un 
spectre.  Au  même  instant,  le  Vésuve,  qui  n''a  cessé  de  gron- 
der depuis  le  commencement  du  tableau,  se  mêle  à  Paction 
et  vomit  des  torrents  de  flammes  et  de  lave.  La  voix  de  ce 
redoutable  personnage  couvre  celle  des  acteurs,  sa  colère 
envahit  le  théétre.  Réginald,  foudroyé,  meurt  sur  une 
tombe,  tandis  qu^iyatour  de  lui  tout  se  débat  ou  fuit  pour  se 
soustraire  aux  dernières  convulsions  du  volcané 

Tel  est,  en  abrégé,  le  drame  de  la  Téie  de  Mort^  pièce 
bien  disposée  pour  Teffet,  bien  conduite  et  secondée  d^un 

m 

des  plus  beaux  spectacles  qui  aient  été  offerts  jusqu^à  pré- 
sent au  public  des  Boulevards.  Le  succès  fut  grand  en  1827, 
et  digne,  en  tous  points,  des  plus  beaux  précédents  de  hau- 
teur. 

Qu'ail  nous  soit  permis  maintenant  de  remercier  M.  de 
Pixerécourt  de  Fhouorable  confiance  qu^il  nous  a  témoi- 
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gnée  eB  nous  chttgeant  de  reianm  de  Tua  de  ses  ouvrar- 
ges  !  Si  nous  avons  été  loUGiié  de  celte  preave  d'affeoliim , 
âffoooni  eiusî  qpie  noes  avoiu  été  fier  de  cette  marque  d^ 
lime.  Une  pareille  tâche  est  toujours  profitable  i  qui  Y 
treprend.  Elle  nous  a  été  utile,  et  notre  seul  regret  est  de 
l'avoir  si  imparfidtement  aocompUe.  Nous  eiiroiis  oe.  travail, 
tel  qnll  est,  à  M.  de  Pixeréeoiirt,  en  le  priant  d^y  voir  une 
simple  poignée  de  main  littéraire,  le  salut  respectueux  d'un 
soldat  à  son  dief ,  lliomniage  dû  au  vieil  athlète  par  lool 
jeune  eomhaltant  ! 

18  Août  1842. 

GoknBLiinn-  DisLiiforo; 


NOTE  DE  L'AUTEUR. 

I 

An  moment  de  livrer  à  Pimpression  Textrait  des  juge- 
ments portés  sur  ia  Tête  de  mort  par  les  journaux  de 
répoque,  Tanteur  s^aperçoit  avec  regret  que  cette  partie 
de  son  immense  collection  a  disparu.  IT  se  voit  donc  forcé  de 
renoncer  pour  cette  fois  à  la  marche  quMl  a  suivie  jusqu^ici. 
Cest,  du  reste,  une  perte  dont  son  amour-propre  seul 
pourrait  sonfirir,  et  il  s^en  console  facilement  par  la  pensée 
que  la  plupart  do  ses  lecteurs  auront  conservé  le  souvenir 
d\in  succès  qui  est  assez  récent,  et  qui  a  égalé  celui  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

La  Téie  de  mort  a  obtenu  à  Paris  cent  seize  représenta- 
tions consécutives ,  et  a  été  traduite  en  plusieurs  langues* 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Comte  RÉGINALD  M.  Martt. 

CLËHENTl,80ii  Secrétaire,  sous  le  nom  de  Cablo.  M.  Fbaiicisquk. 
THÉRËSA ,  femme  de  eharge  du  Comte.  M">«  Gobbbt. 


MARIA ,  sa  Fille. 

LORENZ0 ,  Chef  de  la  justice  à  Naples. 

ARPAYA ,      \ 

AIIBROSIO,   |bandito  de  la  montagne. 

FRESCO ,       j 

BÊNËDICT ,  paysan  romain. 
Officiers,  Gardes,  Bandits. 
Villageois,  Villageoises. 
Lauaronîs. 


MU*  AofcLB  Dopuis. 
M.  JuLiBif. 
M.  Pabbnt. 
M.  DuMiftNis. 
M.  Mebcibr. 

M.  Bebtin. 


La  fccne  ft  paiM  h  Napict. 


LA  TÈTE  DE  MORT, 

LES  RUINES  DE  POMPEÏA, 
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ACTE  PREMIER. 

(Le  Théâtre  représente  on  riche  salon  dans  la  villa  du  comte  Réginald; 
le  fond  est  terminé  par  une  treille  à  Titalîenne,  soutenue  par  des 
piliers  surmontés  de  vases  et  garnis  de  vignes,  On  découvre  k  tra» 
vers  cette  ouverture  la  baie  de  Naples ,  la  ville  et  le  Vésuve,  dans 
Téloignement.  A  droite,  une  porte  de  cabinet;  à  gauche  vis^hvis , 
un  panneau  de  boiserie  dans  le  milieu  duquel  est  suqiendu  on 
portrait.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

REGINALD  %  seui. 

(11  est  assis  près  de  son  bureau  et  contemple  une  tête  de  mort  placée 

dans  une  espèce  de  reliquaire.) 

Restes  précieux  de  ma  victime,  comment  vous  dérober 
aux  regards  qai  me  poursuirent  ?  Mes  firéquentes  visites  à 
Pompéîa  étaient  devenues  Tobjet  de  mille  conjectures  ef* 
frayantes  ;  pour  mon  repos,  j''ai  dû  les  cesser.  Déposés  en- 
suite là,  prés  de  moi,  j'aimais  &  volis  offrir  chaque  jour  le 
tribut  de  ma  douleur  et  de  mes  larmes;  mais  Favide  curio- 
sité de  ce  jeune  homme  m^épouvante...  «Tirai ,  oui,  j^rai 
cette  nuit  à  Pompéîa,  pour  vous  replacer  dans  Fasile  de  la 
mort,  et  vous  réunir  aux  cendres  du  malheureux... 
(On  entend  frapper  deux  coups  derrière  le  portrait.) 


*tes  MtaonsoBt  placera  tliéAti«,oon]iMl0spenomiag«s  en  tète d«  chaque  ae2iie«  Toutet 
!■•  tadleeU«ie  de  Â«A»  el  de  feiwA«,qner<NitnNi««ni  dent  le  cowt  de  U  pièce,  sont  emaiea 
prisée  da  perterfe,  €^est«ài*dive  idsllTeBMnt  eux  speetetean. 
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SCÈNE  n. 

ARPAYA,  J&BGlIf  ALD. 

ABPATA,  à  gauche,  derrière  le  panneau. 

Maître! 

RÂGncALB,  prête  T  oreille. 

Je  ne  me  trompe  pas. 
▲RPATA,  de  même,  après  açoir  encore  frappé  deux  coups. 

Maitre  ! 
BÉGiKALD,  se  Icçcuit  et, allant  cacher  la  tête  de  mort  dans 

une  petite  armoire  pratiquée  au-dessous  du  portrait, 

Qael  supplice  !  malheureux  Réginald  !  où  t'a  conduit  un 
premier  égarement?  Oh!  je m'affiranchirai  de  cette  honteuse 
dépendance. 

(U  fait  jouer  un  ressort  placé  sous  le  portrait  qui  remonte,  alors 
Arpaja  laisse  voir  sa  tète  hideuse.) 

ABPATA. 

C'est  moi. 

Que  Youlez-Yous?  ...  je  tous  avais  défendu... 

ARPAYA. 

Défendu  !  Tu  n'en  as  pas  le  droit;  nous  f  avons  choisi  pour 
nous  protéger  et  non  pour  nuire  à  nos  intérêts.  Or,  quand 
ils  exigent  que  nous  te  consultions,  il  faut  bien  que  '  lu  y 
consentes. 

SCÈNE  III. 

ARPAYA  ,  RÉGINALD  ,  CARLO. 

CABLO^entr^ouifrant  vivement  la  porte  de  droite  et  parlant 

avant  de  paraître* 
Monsieur  le  comte,  je  viens  vous  dire... 
ftÉGiNALD,  ^élançant  vers  la  porte,  qu  il  ferme  au  verrou^ 

et  d^une  voix  terrible* 
N'entrez  pas. 
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(Cario  est  resté  en  dehors.  ReveiMtnf«  à  Ârpaya,  à  Toix  btsse  et 

vhFeme&L) 

Trouyez-Yous  ce  soir  à  neuf  beores... 

AlPATA. 

A.Poinpé!a  ? 

BÉGIN ALD,  avec  t#i  ûspèce  de  terreur. 

APompéia!  Non.  Sur  le  bord  de  la  mer,  Tie^tis  de 
rermitage  de»  Aliaôers  ;  je  m^j  rendrai.  Que  penonne  n^y 
manqae. 

▲BPATA. 

On  y  sera. 

(Ârpsyt  disparaît.  Le  Gomle  baisse  le  portrait.) 

SCÈNE    IV. 

REGINALD,  setd. 

Ib^il  VA  état  plas  déplorable,  une  condition  ph»  hanri- 
liante  que  la  mienne?  Me  voir  à  la  m^ci  de  yingl  misé- 
rables, le  rebut  de  reapèce*bamaitte  !  Mon  mal  est  affireux , 
borrible,  et  sans  autre  remède  que  la  mort. 

(Garle  frappe  à  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  V. 

RÉGINALD,  GARLO. 

■Aewâi.0, 
Quelle  paraéciition  !•*•• 

(  n  ta  à  la  porte  pour  Teuvrir.) 

.  CARLO. 

Quand  monsieur  le  Comte  voudra  me  recevoir..  • 

aÉGiNALD  ,  tire  le  verrou. 
(Carte,  en  entrant,  jette  an  regard  cnrienx  snr  le  portrait.) 
Qui  voua  a  permis  de  troubler  ma  soHtude  et  de  venir 
prés  de  moi  sans  y  être  appelé  ? 

GAILO. 

n  est  arrivé  déjà  plusieurs  fois... 

T.  IV.  19 
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G^est  un  tort.  Que  me  voulez-yoïu  ? 

CARLO. 

Vous  remettre  les  extraits  que  tous  m-avez  chargé  de 
fiiire  sur  rhistoire  de  Florence. 

BÉGINALD. 

Prétexte. 

CARLO,    présentant    des   papiers. 

Xes  voilà. 

RÉGiNALD,  les  prenant, 

VL  su£Bt.  Laissez-moi. 

CARLO  ,  à  part. 

Ce  n^estpas  là  mon  but.  {Haut,)  Pardon  si  jMnsiste  ;  mais, 
monsieur  le  Comte  a  coutume  de  les  lire  d^abord...  C^est 
seulement  après  son  approbation  que  je  les  transcris  sur  le 
registre  destiné  à  les  recevoir. 
rAgihald  s'assiedaçec  humeur  et  rend  lespapiersà  Carlo. 

Voyons,  Monsieur. 
CARLO,  les  yeux  fixés  sur  le  Comte  pour  étudier  t effet  de 

s^s  paroles. 

Voici  d^abord  Pextrait  d^une  vieille  chronique;  monsieur 
le  Comte  y  verra  Tintéressante  histoire  d^un  pauvre  artisan 
injustement  accusé  d^un  meurtre^  et  qui  eût  infailliblement 
péri  sur  récha&ud,  si  le  véritable  auteur  du  crime,  pressé 
par  le  remords,  n^eût  été  se  livrer  lui-même  aux  juges  et 
empêcher  le  supplice  de  Tinnocent. 

(La  figure  de  Réginald  s*altère  viftlUeniênt;  il  éprouve  une  contractioa 
violente  ;  Gsrlo  le  remarque  et  son  attention  redouble.) 

G^était  son  devoir  ;  n'est-il  pas  vrai,  Monsieur  le  Comte  ? 
n  eût  été  effroyable  de  laisser  périr  à  sa  place  et  d^unemort 
ignominieuse  un  père  de  fM^îUe  ! 
«àGiNALn,  frappé  de  t  expression  qu'il  voit  dans  les  regards 

de  Carlo  et  de  t  accent  guil  donne  à  sesparoU»^ 
.  Que  voulez-vous  ?...  que  prétondez-vqus  P  qui  vous   a 
donné  le  droit  de  m^interroger,  de  scruter  ma  conscieiiGe  ? 

CARLO. 

Monsieur  le  comte.. • 
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BBGINALD. 

Ed  vous  prenant  pour  secrétaire,  je  n^ai  pas  entendu 
m^mposer  un  surveillant  incommode,  un  espion. 

€ARL0. 

Un  espion  ! 

BÉGOIALIk 

CTesC  le  mot.  Attaché  sans  cesse  à  mes  pas,  vous  me 
suivez  comme  une  ombre;  observateur  importun,  je  vous 
trouve  partout  Non  content  d^épier  mes  actions  ,  mes 
moindres  démarches,  votre  œil  inquisiteur  semble  vouloir 
pénétrer  au  fond  démon  Ame  pour  y  lire  mes  plus  secrètes 
pensées.  Je  ne  sais  quel  intérêt  vous  porte  A  agir  ainsi.  ' 

CARLO,  à  part. 

Un  bien  poissant* 

RÉGINALD. 

Je  prétends  mettre  un  terme  A  cette  situation  gênante  ; 
je  ne  répondrais  pas  de  modérer  toujours  mon  ressentiment, 
et  pour  éviter  ce  malheur,  (Jpart.)  lepli)s  grand  de  tous,... 
{Haut.)  je  vous  renvoie. 

CARLO. 

Quoi  !  monsieur  le  Comte... 

RÉGINALD. 

Dés  ce  moment  vous  ne  m^appartenez  plus. 

CARLO,  à  part. 
Ciel! 

RÉ61NALD. 

(  il  s'éleîgne  par  le  fond,  8*arrôte  uo  moment,  puis  rappelle  Carlo  et 
lui  parle  d*iin  ton  fort  radouci  et  presque  affectueux.)         , 

Carlo!...  Il  se  peut  que  vous  ayez  remarqué  dans  mon 
caractère  et  dans  mes  habitudes  de  Toriginalité ,  de  la 
bizarrerie  même....  Quelle  qu^en  soit  la  cause,  je  ne  vous 
en  dois  aucun  compte;  rien  ne  m'oblige  A  vous  la  fiJre 
connaître,  et  vous  conviendrez  ,  en  y  réfléchissant ,  qu^il 
est  au  moins  fort  imprudent  A  un  jeune  homme,  A  un  étran- 
ger, d^avoir  osé  s^établir  ici  mon  censeur.  Toutefois,  cette 
indiscrète  curiosité  étant  le  seul  défaut  que  j'aie  A  vous 
reprocher,  je  ne  me  crois  pas  dispensé  de  reconnaître  vos 
glialités  et  vos  services.  Prenez  cette  bourse,  vous  y  trou-- 
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▼erez  les  moyens  d^attendre  paiiemment  une  autre  place. 
Ja  m'ecuploierai  même  en  votre  fiiveur.  Si  mon  témoignée 
peut  vous  élre  utile,  je  vous  permets  de  l'invoquer ,  il  ne 
vous  sera  pas  contraire.  Adieu. 

CARLO. 

Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter. 

niaiiiALD. 
Vous  êtes  fier,  Garlo  ! 

CABLO. 

Ce  sentiment  ne  saurait  voos  paraître  blâmable. 
Non,  quand  il  se  ronfiBrme  dans  de  justes  bornes. 

CAMLO. 

Le  seul  bienfait  que  je  souhaite ,  c^est  la  révocatkm  de 
Tordre  sévère  qui  m^éloigne  de  vous. 

aÉGINALD. 

Je  ne  puis  raccorder.  Dés  ce  soir,  vous  fuitterez  mon 
château  ;  mais,  pour  ménager  votre  amourpropre  auprès  de 
mes  gens,  je  vous  autorise  â  me  demander  voa»-«iéme 
votre  congé,  sous  un  prétexte  plausible. 

CARLO. 

Le  motif  qui  m'attache  â  cette  résidence... 

RÉGINAU). 

Je  Fai  deviné. 

CARLO,  a9ec  effroi.  * 
Vous  Favez  deviné  ? 

RÉGINALD. 

Oui. 

CARLO ,  à  part. 
Tea  doute. 

RÉaniAU). 
Vous  aim«t  Maria. 

CARLO* 

U  Ml  vrai. 

RÉGINALD. 

Notre  séparation  ne  sera  point  une  cause  de  rupture. 

CARLO. 

Pardon,  Monsieur^  elle  devient  un  obstacle  insurmontable* 
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BÉGnrALD. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  An  sarplas,  CarTo,  je  le  ré- 
péta ,  votre  présence  me  trouble.  Ce  caractère  inquiet  et 
curieux,  que  sans  doute  vous  ne  poavez  réprimer,  m^est 
insupportable ,  et  je  dois  vous  éloigner  ;  mais  vos  intérêts 
de  cœur  n^en  souflnront  pas  la  plus  légère  atteinte.  JPàf 
promis  A  Thérésa  de  doter  sa  fiHe ,  et  je  tiendrai  parole. 
EflTorcez-vous  d^étre  plus  discret  A  Tavenir;  sachez  vous 
renfermer  dans  vos  attributions,  et  ne  cherchez  jamais  A 
connaître  ce  que  Ton  veut  vous  cacher.  Adieu.  (//  sori.) 

*  SCÈNE  VI. 

CARLO,  seul. 

Combien  je  me  reprocherais  de  Tavoir  a£Bigé ,  sUl  est 
innocent!.^  Mais...  non.  Tout  semble  légitimer  le  soopçon 
qui  m^a  conduit  ici.  Toujours  solitaire  et  sombre,  jamais 
je  ne  Pai  va  sourire.  Son  extérieur  grave  et  composé  y  sa 
froide  réserve,  cette  habitude  mélancolique  et  douloureuse 
annoncent  un  cœur  chagrin  y  une  conscience  bourrelée.  Il 
craint  d^èlre  deviné.  On  voit  qu^il  cherche  A  faire  tomber 
sur  lui  seul  tout  le  poids  de  son  malheur^  Mais  ce  malheur^ 
quel  est-il  ?  est-ce  celui  que  je  déplore,  et  qui  m*a  tout  ravi  ? 
YoilA,  voilA  ce  qn^au  prix  de  mon  sang  je  veux  absolument 
conoaitre.  Par  exemple ,  pourquoi  cet  effroi  quand  je  me 
suis  présenté?,.,  comment  ai-je  provoqué  sa  colère?...  il 
notait  donc  pas  seul?...  mais  par  où  serai t-on  sorti?..* 
Cependant,  je  ne  crois  pas  m^étre  trompé...  une  voix  qui 
m^est  inconnue  a  prononcé  quelques  mots...  on  a  parlé  de 
Pompéia!...  Pompéîa!...  ce  nom  seul  fournit  encore  une 
ample  matière  A  mes  conjectures.  Depuis  mon  arrivée  y  le 
Comte  a  suspendu  ses  visites...  Pour  quel  motif?..«  Qui 
pouvait  Fattirer  si  souvent  A  Pompéia?  Si  le  désir  d^admirer 
ces  ruines  £aimeuses  eût  été  Tunique  cause  de  ses  fréquentes 
promenades ,  il  ne  les  aurait  pas  &ites  seul  et  dans  Tobscu- 
rité.  Plus  d^une  fois^  inquiets  de  son  absence ,  et  après  de 
longues  nuits  passées  dans  Tattente  et  les  recherches ,  ses 


986  LA  TÉTBDE  MOET. 

gens  FoDl  trouvé  évanoui  prés  d'aue  tombe  ;  mais  son  frooC 
livide  et  couvert  de  sueur,  ses  traits  convulsife  annonçaient 
reffrayanle  agitation  de  ses  esprits.  Nul  doute ,  ces  circon- 
stances réunies  cachent  un  secret  qui  m^intéresse.  Mon  état 
dans  le  monde,  mon  honneur,  la  mémoire  de  mon  père 
exigent  que  tous  ces  mystères  me  soient  révélés...  Ils  le 
seront,  je  le  jure  au  Ciel,  à  vous,  mânes  plaintifr  et  que  je 
dois  apaiser,  ik  le  seront,  ou  j^y  perdrai  la  vie. 

SCÈNE   VU, 

CARLO,  MAIUA« 

c  ARLO,  vo/onr  Maria  qui  accourt  avec  un  bouquet  àla  main. 
Maria! 

(0  cherche  à  composer  son  maintien  et  à  cacher  son  trouble.) 

MARIA. 

Enfin,  on  vous  trouve.  Monsieur;  c^est  bien  heureux. 

CARLO. 

Pardon ,  j^étais  occupé... 

MARIA. 

Pas  de  moi,  toujours!  Il  y  a  pour  le  moins  deux  heures 
que  je  vous  cherche  dans  le  jardin ,  dans  la  bibliothèque  , 
dans  tous  les  appartements.  M.  le  Comte  avait  dit  quMt  vou- 
lait être  seul,  et  je  ne  suis  pas  venue  ici  ;  mais,  excepté  cela, 
j^ai  visité  la  villa  tout  entière,  je  vous  ai  demandé  à  tout  le 
monde:  c  Maman,  as-tu  vu  Carlo?— «Non,  ma  fille. — 
Pétro,  ai-je  dit  au  jardinier,  avez-vous  vu  mon  futur? — 
Non ,  Mademoiselle.  — ^Faites-moi  le  plaisir  de  me  cueillir 
unjoli  bouquet  que  je  partagerai  avec  lui. — Oui,  Mademoi- 
selle. >  El  là-dessus ,  il  a  poussé  un  gros  soupir,  m^a  fait  un 
salut  très-gracieux ,  m^a  tancé  un  regard  que  j^ai  fort  bien 
compris^  puis,  avec  une  vivacité  sans  égale,  il  a  couru  me 
chercher  ce  bouquet  qu^à  mon  tour  j*ai  payé  d*un  coup 
d^œil  bienveillant.  Hé  bien  !  Monsieur,  cela  ne  vou^  fitche 
pas?.... 


CARLO. 

De  quoi  voulez-vous  que  je  me  Ache  ? 
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MAKIA. 

Gottmeiil ,  de  quoi  ?  mais  de  ce  soupir,  de  oe-salui  gra- 
cieux, de  ce  regard  tendre,  de  mon  coup  d^csil  bienTeilkuit.. 

GABLO. 

Cela  me  parait  tout  naturel. 

MAaiA. 

YouB  n^étes  donc  pas  jaloux  ? 

CAELO» 

Je  croirais  tous  tme  injure. 

MABU. 

Vous  ne  le  serez  jamais? 

CAELO. 

Je  Pespére. 

MARIA. 

Tant  pis.  J^ai  cru  que  rieiv  n^était  plus  flatteur  que  d^- 
spirer  de  la  jalousie. 

CAKLO. 

On  TOUS  a  trompée,  Maria  ^  ce  sentiment  offense  celle 
qui  en  est  Tobjet ,  et  fidt  cnienément  soullHr  celui  qui  Pé- 
prouve. 


Pounra  que  vous  soyez  jaloux  sans  souffrir,  je  vous  pro- 
mets de  ne  pas  m^en  offenser  ;  mais ,  je  Favoue,  je  serais 
enchantée  de  vous  voir  quelquefins  douter  de  ma^  ten« 
dresse. 

GAILO. 

Pourquoi  ? 


Pour  «voir  le  plaisir  de  vous  rassurer,  mon  ami,  de  vous 
dire,  de  vous  répéter  un  peu  plus  souvent  que  je  vous 
aime,  que  je  ne  veux  aimer  jamab  que  vous. 

CAXLO.    . 

Bonne  Maria  ! 


Mais  comme,  an  lieu  d^étre  jaloux,  vous  êtes  fort  tran- 
quille, je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela,  Monsieur,  oh  !  rien 
du  tout.  Je  ne  vous  aime  pas  le  moins  du  monde..  (JSnrton^) 
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Ce  n^esi  pas  vrai...  Je  vous  destinaù  la  moitié  de  moo 
houfuelf  mais  vous  ne  Faurez  pas;  immi,  Monaienr,  wus 
ne  raiirei  pas;  je  le  donnerai  à  im  antre  pins  aimable. 

Hais  ce  bouquet. ••  à  quelle  occasion  ?... 


levais  vous  le  dire,  Monsieur ,  pour  augmenter  vos  re- 
grets. Vous  savez  que  M.  le  Comte  fait  chaque  année  un 
mariage,  etquMl  choisit  pour  Tnnir  à  la  plus  vertueuse,  le 
garçon  qu^on  lui  désigne  comme  le  plus  honnête  et  le  plus 
brave. 

CAILO. 

L^époque  ordinaire  est  encore  éloignée. 


Oui  et  non  e  c'est-à-dire  que  IL  le  Comte,  qui  veut  par- 
tir demain  pour  un  long  voyage,  vient  d^ordooner  à  ma 
mère  de  faire  prévenir  le  couple  heureux  que  la  voix  pu- 
blique a  désigné ,  et  que  cette  touchante  cérémonie  mira 
lieu  pas  plus  tard  qu'aujourdliui. 

CARLO,  à  part  et  rêveur. 

Il  part  demain  !  pour  un  long  voyage  !... 


Je  voulais  y  paraître  avec  mon  prétendu.  Je  voulais  quet 
ronnoHs  vttparés  des  mêmes  couleurs;  mais..  • 

CARLO,  de  même» 

Cette  résolution  imprévue  vient  encore  à  Tappui  dé  mes 
conjectures. 

MARU. 

Bé  bien I...  qu^ave»-votts  donc?  qu^esl-ce  qui  vous  oc- 
cupe ?  un  autre  s^excnserait  et  me  dirait  :  lia  bcmne  pelile 
Maria,  je  te  demanda  pardon;  je  suis  flidié  de  t^voir 
déplu....  je  ne  mérite  pas-..  {Voyant  entrer  Thêrisa.) 
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SCÈNE  VUI. 

CARLO ,  MARIA  ,  THÉRÂSA. 

MABIA. 

Ah  !  te  Toilà^  ma  mère  !  viens  vite,  je  f  en  prie.  Faif^moi 
le  plaisir  de  le  gronder  bien  fort,  bien  fort,  entends-tu  ?  il 
le  mérite...  vrai  ! 

THÉRÈSA. 

Pauvre  garçon  !  qu^a-t-il  donc  fait  ? 

MAIlÂ. 

Ce  quHl  a  dit  ?  il  est  bien  maussade.  Gronde-le,  je  Vea 
prie,  tu  me  rendras  service...  (Bas  à  Thérèsa,)  parce  que, 
voffr-tn,  je  n^en  aurais  pas  la  force.  SMl  daignait  me  foire 
une  petite  excuse  un  peu  passable,  je  lui  pardonnerais  tout 
de  suite,  et  U  font  absolument  que  je  reste  Achée.  Adieu , 
Monsieur. 

CAKLO. 

Scoutex-moi. 

MARU. 

Non,  Monrienr.  (A  part.)  C^est  cela  :  de  la  dignité.  Mais 
partons  bien  vite,  car  je  n'y  tiendrais  pas  long  temps. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

CARLO ,  THÉRÈSA. 

mémiSA. 
Bst-il  vrai,  Carlo,  qu^il  fout  que  je  vous  gronde  ? 

CABLO. 

Ab!  Thérèsa,  plaignexHonoi  plutôt,  je  suis  bien  malheu- 
reux! 

nÂMÈêA. 

D'où  vient?  Ma  fille  vous  aime,  j^ai  promis  de  vous  unir, 
M.  le  Comte  y  consent,  et  sans  doute  il  ne  bornera  pas  i  de 
vains  mots  les  témoignages  de  sa  bienveillance. 
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CAILO. 

M,  le  Comte,  dites- tous  ?  je  quitte  son  service. 

THÉRÈBA. 

Vous  le  quittez  ? 

CAILO. 

AujounThui. 

THÉEÈSA. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cette  rupture  inattendue? 

CABLO. 

Cest  un  secret  qui  doit  mourir  dans  mon  sein. 

THÉaÈSA. 

Un  secret  I  Carlo  doit-41  en  avoir  pour  sa  mère  ? 

CARLO. 

Ma  mère,..  Hélas  !  cette  douce  espérance  est  à  jamais 
perdue. 

THÉRÈSA. 

Pourquoi  ? 

CABLO. 

Pie  mMnterrog^ez  pas. 

THÉaÈSA. 

Au  contraire ,  mon  ami ,  où  trouverez^vous  une  confi- 
dente plus  sûre  et  plus  discrète  ?  une  amie  plus  sincère  el 
plus  désintéressée?  Carlo,  mon  fils,  ouvre-moi  ton  cœur.... 
soulage-le  du  poids  qui  l'oppresse...  c^estla  mère  de  Maria 
qui  Ten  prie. 

CABLO. 

Que  me  demandez-vous  ?    . 

THÉRÈSA. 

D^adoudr  ta  douleur  en  la  partageant. 

CABLO* 

Vous  m^en  voudrez  peut-être  ? 


Non,  car  tu  ne  peux  avoir  rien  fait  que  de  bien.  Si  ta 
conscience  f  approuve,  ta  mère  pourrait-elle  te  blâmer  ? 

CARLO. 

Ma  conscience!  ah  !  je  puis,  je  pourrai  toujours    Finter- 
roger  sans  crainte. 
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* 

THÉIÈSA. 

Parle  donc. 

CARLO. 

Vous. me  promellez  uq  secret  inYiolable  ? 

THÉBÈ8A. 

Je  te  le  promeU. 

CARLO, 

Carlo  n^est  pas  mon  nom. 

THBRi»A. 

Qui  donc  étes-Tous  ? 

CARLO. 

Vous  allez  le  savoir.  Je  servais  dans  uo  régiment  napoln 
tain,  employé  sur  la  frontière.  Ma  bonne  conduite  et  quel- 
ques actions  d^écUt  avaient  attiré  sur  moi  Tattention  de» 
che&.  J^aUais  devenir  officier  ;  on  n'attendait  plus  que  ma 
nomination.  Un  jour...  affreux  souvenir!  mon  colonel  me 
fidt  appeler;  j'accours,  mais  sa  vue  me  glace  d'effroi. 
Tousses  traits  portaient  l'empreinte  de  la  douleur.  À  peine 
il  osait  me  regarder.  —  Mon  ami,  me  dit-il,  j^espérais  au* 
jourdliui  combler  tous  tes  vœux  et  les  miens  ;  le  sort  ea 
décide  autrement.  Un  grand  malheur  pèse  sur  toi...  non 
seulement  tu  ne  seras  pas  officier,  mais  il  fiiut  même  que  ta 
quittes  le  régiment..  —  Quitter  le  régiment  !  et  pour  quelle 
raison  !  —  Tu  ne  peux  y  rester,  Thonneur  s'y  oppose.  — 
L'honneur!  Monsieur  le  colonel,  toute  ma  vie  vous  est 
connue,  et  je  puis  affîriyer  qu*il  n'en  est  pas  de  plus  hono- 
rable et  de  plus  pure. —  Oui. — ^Ma  famille  est  irréprochable.. 
—  Plût  au  ciel  !  —  Que  voulez-vous  dire?  -^  Infortuné!  jo 
sens  que  je  vais  te  porter  un  coup  affreux;  mais  tel  est 
l'empire  du  préjugé.  —  Expliquez-vous!  —  Convaincu 
d'avoir  assassiné  le  prince  Théobald ,  ton  père  vient  de 
périr  sur  l'échafaud. 

THÉRÈSA. 

Quoi  ?  vous  seriez. .. 

CARLO. 

Le  fils  de  Clémenti. 

THBRRSA. 

Dieu!... 
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CAMLO. 

Mon  père  un  assassin  !  m^écriai-je  ;  c^est  un  mensonge 
inâme,  une  horrible  calomnie  !  —  Je  le  voudrais  pour  toi  y 
reprit  le  colonel;  et  il  met  sons  mes  yeux  la  relation  entière 
de  ce  fatal  procès  et  la  lettre  du  ministre  qui  ordonne  mon 
renvoi.  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  les  soins  de  cet  homme 
généreux  muaient  rendu  à  la  vie  !...  JTaurais  dû  mourir  après 
cette  épouvantable  lecture....  Désespéré,  anéanti,  écrasé 
sous  le  poids  de  Finfamie,  je  quittai  le  régiment,  et  sous  le 
nom  de  Carlo,  je  vins  cacher  ma  honte  à  Naples.  J^appris 
bientôt  que  tout  le  monde  plaignait  mon  père,  que  sa  con- 
damnation était  regardée  comme  injuste,  que  la  voix  pu- 
blique accusait  le  comte  Réginald,  et  que  ce  seigneur,  pré^ 
venu  du  meurtre  pour  lequel  mon  père  a  péri ,  n'^avait  échappé 
à  la  peine  capitale  qu^à  la  fiiveurde  nombreuses  attestations 
chèrement  payées  peut-être  et  qui  prouvaient  son  alibi. 
Convaincu  de  Tinnocence  de  mon  malheureux  père,  et  ré^ 
solu  de  réhabiliter  à  tout  prix  sa  mémoire,  je  me  fis  pré- 
senter au  comte  Réginald  comme  secrétaire.  Depuis  six 
mois,  je  Tobserve,  j^ai  lu  dans  son  âme ,  j^ai  deviné  ses 

remords 

thérèsa. 

Ses  remords!.... 

CARLO. 

Oui,  Thérèsa,  je  louche  au  moment  de  recouvrer  mon 
état,  rhonneur  d^eflhcer  la  tache  jpiprimée  sur  mon  nom , 
et  de  jouir  enfin  du  premier,  du  plus  précieux  de  tous  les 
Mens ,  de  celui  qui  a  été  le  but  de  toute  ma  vie ,  Pesfime  de 
mes  concitoyens. 

THÉRÈSA. 

Bon  jeune  homme  !  tant  dMnfortune  vous  rend  plus  in- 
téressant encore  à  mes  yeux  ;  mais  je  ne  puis  approuver 
Fopinion  hardie,  injurieuse  que  vous  osez  émettre  sur  le 
comte  Réginald  ;  renfermez-la  soigneusement,  mon  ami, 
ne  la  communiquez  à  personne,  sous  peine  d^encourir  le 
blAme  universel.  A  la  vérité,  le  Comte  fut  impliqué  dans 
Taffaire  malheureuse  du  prince  Théobald:  ils  étaient  rivaux 
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de  gloire  et  d^amour.  Pendant  la  soirée  qui  précéda  la  mort 
da  prince,  ils  s^étaient  rencontrés  à  nne&ie,  et  dans  un 
accès  de  jalousie,  le  prince  s^était  porté  envers  notre  nal- 
treà  une  violence  trés-condamnable,  surtout  cbez  un  honnie 
de  son  rang«  Abusant  de  sa  force ,  il  osa  frapper  le  Conte , 
et  le  fouler  aux  pieds  en  présence  de  la  noblesse  napolitaine. 
Cette  nuit  même,  on  le  trouva  mort  à  la  porte  de  son  palais. 
On  dut  penser  naturellement  que  ILégînald  ne  pouvant 
supporter  un  tel  affront,  avait  attendu  son  rival  pour  le 
provoquer  et  en  tirer  vengeance;  car  il  s^élait  enfui  aussi- 
tôt après  ce  scandaleux  éclat.  Il  le  sentit,  et  courut  de  lui- 
même  au-devant  de  Paccusation. Use  constitua  prisonnier; 
mais  cent  témoins  vinrent  attester  quMl  était  rentré  ici  à 
dix  heures  du  soir  et  quMl  n^eu  était  plus  sorti. 

CAELO. 

Si  ces  détails  m^étaient  donnés  par  un  autre  jque  voua , 
ma  bonne  môre,  je  refuserais  d^y  croire* 

TBBRÈSA. 

Ce  qui  doit  déterminer  cette  croyance,  mon  ami,  c^est  le 
noble  caractère  du  Comte.  Son  seul  défaut^  si  Ton  peut  ap- 
peler ainsi  rexagéralion  d'une  qualité,  a  toujours  été  de  se 
montrer  trop  avide  de  considéralion.  Tourmenté  de  l'impé- 
rieux besoin  de  se  soutenir  au  plus  haut  degré  d^estime  dans 
Topinion  des  hommes,  et  plaçant  là  sa  destinée  tout  entière, 
fl  a  pu  quelquefois  se  laisaer  égarer  par  rexaltation  de  ses 
idée»  dievaleresques...  Jugea  à  quelles  tortures  son  Ame 
dut  se  trouver  en  proie  après  cette  horrible  catastrophe  !... 
Puissances  du  Ciel!  comment  supporter  sans  mourir  un 
pareil  outrage  ?  Aussi ,.  depuis  ee  jour  fiital ,  celte  séréofité , 
qu^alimentait  sans  cesse  la  plus  active  bienfaisance ,  a  fiét 
place  à  une  sombre  mélancolie.  L^existence  lui  semble  un 
fardeau  insupportable;  elle  ne  se  compose  plus  que  de 
bizarreries,  de  scènes  douloureuses.  Toutes  les  habitudes  de 
sa  vie  sont  devenues  celles  d^un  insensé ,  d^un  visionnaire. 
Ah!  loin  de  Paccuser,  Carlo,  loin  de  jeter  le  moindre  doute 
sur  cette  Ame  si  pure,  plaignez  Réginald.  Je  ne  crois  pas 
qu^il  existe  un  homme  aussi  profondément  malheureux ,  et 
dont  la  cruelle  infortune  m^te  un  plw;  touchant  intérêt. 
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CABLO. 

Hélas!  quelle  situation  est  la  mienne  !  Thérèsa ,  si  je  vous 
croîs,  que  devient  donc  Thonneur  de  mon  pdre?  me  fau- 
dra-t-il  penser?... 

(Il  appaie  as  tète  sur  une  des  inaîns  de  Thérèss  ,  qn'il  presse  dans  les 

siennes.) 

THéaÈSA. 

Silence!  Maria  revient. 


SCENE  X. 
CARLO,  THÉRÂSA,  MARIA. 

MARIA. 

Hé  bien  !  c'^est  comme  cela  que  tu  le  grondes  !...  comment 
venx-tu  qu^il  m^obéisse  ?. . .  Tu  devrais  toujours  prendre  mon 
parti,  comme  femme  d^abord ,  puis  parce  que  je  suis  ta  fille, 
et  enfin,  parce  qu'un  homme  doit  toujours  avoir  tort. 

CABLO. 

MèHie  quand  il  a  raison ,  n'est-ce  pas  ? 

MARIA. 

Oui ,  Monsieur.  Gela  fait  tant  de  plaisir  de  vous  gronder  ! 
c^est  si  gentil  ! 

Allons,  ne  fais  pas  la  mutine.  Embrassez-vous. 

MARIA. 

Je  le  veux  bien.  {EUe  présente  sa  joue  à  Carlo  J) 

CARLO. 

En  vérité,  je  signe  la  paix  sans  connaître  le  motif  de  1^ 
guerre. 

MARU. 

Yois-ttt,  maman,  comme  il  est  entêté.  Il  ne  conviendra 
pas... 

CARLO. 

Je  conviendrai  de  tout  pour  te  plaire... 

MARIA. 

(Test  cela..«  de  la  complaisance!  Monsieur  me  dédaigne; 
patience ,  j'aurai  mon  tour.  Ma  mère ,  viens  vite ,  j'aocour 
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rais  te  chercher. ••  Les  futurs  saut  là,  ils  n'osenl  pas  entrer, 
ils  OBt  peur  de  rencontrer  monsieur  le  Comte.  Cependant, 
il  fiiutbien  qu^ils  le  voient  pour  recevoir  la  dot  qu^il  leur  a 
promise. 

THÉBJBSA. 

Sans  doute;  mais  ce  qui  n^est  pas  moins  important,  c^est 
de  veiller  à  ce  que  ce  méchant  laszarone ,  qui  a  longtemps 
poursuivi  la  petite  fiancée,  ne  sUntroduise  pas  ici  pendant 
que  les  jeunes  gens  y  seront. 


Bah  !  il  n^y  pense  plus.  Il  y  a  de  cela  six  mois  au  moins  ! . .  • 
esl-ce  qn^un  homme  peut  aimer  si  longtemps  ? 

GAELO. 

Ah!  Maria !••• 

MARU. 

Pardon,  mon  ami,  je  suis  injuste. 

Ce  n^est  pas  de  Tàmour  que.  cet  homme  ressentait 

Tu  as  raison  :  il  est  bien  probable  qu''il  poursuivait  la  dot 
plus  encore..,. 

En  tout  cas,  c^est  jun furieux  dont  il  faut  se  défier. 


Nous  y  veillerons;  mais  viens,  ma  mère ,  viens  chercher 

les  futurs ,  tu  les  aideras  à  entrer...  Viens  aussi ,  Carlo. 

(Elle  entniDe  sa  mère.    Carlo  les  suit.  11  toncbe  la  porte  de  droite , 
quand  il  eatead  frapper  à  gauche  derrière  le  portrait.) 

SCÈNE  XL 

ARVAYÀ.endehùrs,  CàJkhO. 

CARLO  i arrête. 

Qu^est-ce  que  cela?  on  a  frappé. 

(On  frappe  encore.) 
ARPAYA ,  en  dehors. 
«Maitré  ! 
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CABLO,  êo^ffitoehant  de  la  cioiiom. 
Cette  Toix  est  la  même  que  j^ai  eiiteiidae...Qiie  signiie?.., 

▲UATA  y  en  dehùTê. 
Maître!  es->ta  là? 

CAELO  y  dégmêOfU  sa  voix. 


ABPATA,  de  même» 
'  Il  faut  que  je  fe  parle,  oinnre-mai. 

CAELo,  à  pari. 
Oiirrir!  (Haut.)  Non.  Parle  bas...  Qae  me  veux-tu? 

ABPATA^  de  même. 
Te  dire  que  le  rendex-^ous  indiqaé  prés  de  Temiitafe 
des  Aliziers,  pour  ce  soir  à  neuf  heures,  ne  saurait  avoir 
lieu. 

CARLO,  àpare. 
Ah! 

ARPAYA ,  de  même, 
n  faut  le  remettre  à  minuit.  On  dciit  nous  amener  un 
initié ,  et  tu  n^assistes  jamais  à  eette  cérémonie. 

CARLO ,  à  pote. 
Un  initié!  A  minuit!...  prés  de  Pennitage  des  Alfariers... 

ARPATA ,  de  même. 
Bh  hlen,  maître,  qu^en  dis-tu^ 

CARLO,  déffuisani  $a  voix. 
Tj  serai. 

ARPATA. 

A  minuit 

CARLO. 

Etrange  mystère  !...  Quel  rapport  peut  donc  exister  entre 
le  Comte  et  ces  gens  qui  le  nomment  leur  maître,  qui  se 
cachent,  et  qui  n^arrivent  à  lui  qu^à  travers  des  passages 
secrets?  Ils  parlent  d^un  initié!  Seraient-ce  des  carbonari, 
ou  des  bandits  de  la  montagne?...  Achève,  6  mon  Dieu! 
adiéve  4e  m^éclairer  !  fais  que  je  puisse  pénétrer  dans  ce 
noir  dédale...  que  je  venge  mon  honneur  outragé,  pour  re- 
paraître aux  yeux  de  la  société,  pur  comme  la  vertu  qui 
m^a  guidé  dans  toutes  les  actions  de  ma  vie. 
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SCÈNE  XIL 
CARLO,  MARIA,  THÉRÈSA,  TiLLAfiBois. 

IIAKIA ,  accourant  et  suivie  de  sa  mère. 

Là  !  ne  le  Favaii-je  pas  dit?  j^étais  sûre  qa^il  était  resté 
ici  tout  seul.  Fi!  Monsieur,  que  c^est  vilain  de  bouder!... 
Voilà  les  fiancés  qm  viennent  saluer  M.  le  Ciomte.  Où  est-il, 
M.  le  Comte? 

CARLO. 

Je  ne  sais. 

MARIA ,  allant  au  fond  sur  le  balcon. 

Je  le  vois  ;  il  se  promène  dans  la  grande  allée  du  jardin. 
Oh  Dieu  !  comme  il  va  vite  !  comme  il  a  Tair  agité  !  Quand 
il  se  retournera ,  je  lui  ferai  une  révérence.  Attendez...  le 
Yoilâ  qui  revient  de  ce  côté.  (Elle  fait  plusieurs  révérences.) 
M.  le  Comte,  si  c^était  un  effet  de  votre  bonté...  Il  m^a  vue. 
Je  vous  demande  bien  pardon ,  M.  le  Comte  \  je  vous  en 
prie,  rien  quW  petit  moment  :  cela  nous  fera  bien  plaisir 
à  tous. 

(Elle  accompagne  ces  paroles  de  gestes  simples,  mais  expressifs  ;  toni 

le  monde  a  les  yeux  sur  elle.) 

Il  a  compris,  car  il  se  détourne.  Le  voilà  qui  vient. 

(  Elle  quitte  le  balcon.  Tout  le  monde  redescend  la  scène.) 

11  est  plus  aimable  que  vous ,  M.  le  Comte  ;  il  n^y  a  pas 
de  comparaison,  vous  voyez!  jen^ai  fait  que  rappeler  là... 
un  peu...  et  il  s^est  dérangé  tout  de  suite.  Mais  vous,  maus- 
sade, on  a  beau  vous  prier  bien  gentiment ,  c^est  comme  si 

ron  ne  faisait  rien. 

THÉRÈSA. 

Allons,  paix,  voici  Bf.  le  Comte. 

CARLO.,  à  part. 
Dérobons^nous  à  ses  regards. 

(11  se  perd  dans  la  foule.) 
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SCÈNE  xni. 

THBRESA,  HÉGINALD,  MARIA,  CARLO,  Yillagbo». 

MABIA. 

Carlo  I...OÙ  est-il  donc?..,  Ah!...yieiM  te  joiadre  à  nous. 

({Elle  le  prend  par  la  main.) 

EÉGiHALD,  à  Car  h,  qu'il  a  aperçu  derrière  un  grimpe. 
Bncore  ici ,  Monsieur? 

MABiA ,  à  part. 
Comment,  encore  ici?  {J  Carlo.)  Est-ce  que  tu  dois f en 
aller? 

CABLO,  bas. 
Paix  !  tu  sauras  tout. 

THÉBÈSA. 

Monsi  eur  le  Comte ,  permettez  que  j^aie  Tbonneur  de 
TOUS  présenter  les  jeunes  époux  désignés  par  la  voix  publique, 
comme  étant  pourvus  des  qualités  précieuses  auxquelles 
vous  attachez  Tassurance  de  votre  protection. 

BÉoniALn,  aux  jeunes  fittncés. 

Je  les  en  félicite,  car  c^est  d^abord  pour  soi-même  que 
Ton  doit  pratiquer  la  vertu.  Ne  vous  éloignez  jamais  du  sen- 
tier de  l'honneur;  le  bonheur  de  la  vie  entière  en  dépend  : 
un  seul  instant  d^oubli  peut  empoisonner  Texistence  la  plus 
honorable.  (//  Hre  une  bourse.)  Voilà  cent  ducats  :  ils  suf- 
firont aux  premiers  frais  d^un  établissement  convenable  à 
votre  condition  ;  votre  travail  et  votre  bonne  conduite  feront 
le  reste.  Adieu.  Soyez  heureux. 

MABIA. 

Ah  !  Monsieur  le  Comte ,  est-ce  que  vous  ne  restez  pas 
encore  un  petit  moment?  La  mariée  avait  osé  se  flatter  que 
vous  lui  feriez  Thonneur  d^ouvrir  le  bal  avec  elle. 

RÉGIIfALD. 

Merci ,  mon  enfant. 

MARIA. 

Cela  aurait  été  bien  aimable  de  votre  part.  Monsieur 
le  Comte. 
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réginald. 
Le  son  des  instruments...  cette  gatté  bruyante. •• 

H  ABU. 

Au  moins ,  Monsieur  le  Comte ,  voulez-vous  bien  nous 
permettre  de  danser  dans  ce  beau  salon  ? 

KÉGINALD. 

J'y  consens.  (//  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

■ 

MARIA,  THÉRÈSA,  CARLO,  Villageois. 

KAKIA. 

Comme  il  a  dit  cela  gracieusement!...  Cest  bien  dom 
mage  que  ce  seigneur-là  ait  quelquefois  des  accès  de  mé- 
lancolie si  noire,  si  noire,  que  c^est  comme  une  frénésie! 
Sans  cela,  vraiment.. ».  Mais  il  nes^agitpas  decela...dan* 
sons...  Je  me  nomme  reine  de  la  fête ,  pas  davantage  ;  et  je 
vais m^asseoir  dans  le  beau  £aiuteuii  de  monsieur  le  Comte, 
pendant  tout  le  bal.  Si  quelqu^un  que  je  connais  était  plus 
aimable ,  je  lui  dirais  bien  de  venir  s^asseoir  auprès  de  moi  ; 
mais  quand  on  fait  la  reine ,  on  doit  être  fiére,  n'est-ce  pas  , 
ma  mère? 

(Pendant  ce  conplet,  Thérèsa  s'est entretenue'bssaTec Carlo.) 

Le  futur  ici ,  à  ma  droite ,  la  fiancée  à  ma  gauche*. •  Bien. 
Allons,  commencez. 
(  BaUet  très-gai ,  qni  se  composera  des  danses  du  pays,  exécntées  par 

des  paysans  et  des  paysannes  des  Iles  de  Caprée  et  d'Ischîa ,  dont  le 

costaine  est  si  pittoresque.) 

SCÈNE  XV. 


Les  Mèmbs  ,  UN  LAZZARONE. 

(An  milieu  d*an  pas  dansé  par  les  jeunes  époux ,  on  entend  an  grand 

bruit  au  fond.  Le  bal  est  interrompu.) 

THBRÈSA. 

Leiazzarone!...  Ah  !  mon  Dieu ,  voilà  ce  que  je  craignais. 
(Cesl  un  lazzarone  qui  a  escaladé  lé  balcon.  Il  s^élance  entre  les  deux 
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nouveaux  mariés,  adresse  des  reproches  sanglants  à  la  jeune  femme, 
et  frappe  si  violemment  son  ri?al ,  que  celui-ci  tombe  à  la  renverse. 
On  fait  cercle,  on  veutéconduire  cet  imprudent  perturbateur  ;  mais  il 
s'arme  de  son  couteau,  et  personne  n'ose  plus  rapprocher.  Le 
mari  se  relève ,  et  répondant  aux  propositions  de  son  ennemi ,  tous 
deux  sortent  par  la  gauche ,  malgré  les  efforts  de  la  jeune  femme  et 
les  cris  de  ses  compagnes.) 

MARIA. 

Tiens ,  ma  mère  ;  courons  chercher  monsieur  le  Comte. 

THBRÈSA. 

Oui ,  courons. 

(Elles  sortent  vivement  par  la  droite,  en  appelant.) 
Monsieur  le  Comte  !  Monsieur  le  Comte  ! 

SCÈNE    XVI. 
Les  Mêmes  ,  excepté  MARIA  et  THERÈSA. 

(Bientôt  un  cri  d*horreur  retentit  dans  le  salon.  Tous  les  personnages 
qui  regardaient  au  fond ,  à  gauche ,  ce  qui  se  passe  en  dehors ,  re- 
descendent tumultueusement  la  scène,  en  témoignant  qu'ils  viennent 
de  voir  un  grand  malheur.  Quelques  lazzaronis  sont  arrivés  par  le 
même  chemin  que  leur  camarade.) 

CARLO,  revenante 
II  ra  tué  ! 

TOUT  LE  MONDE. 

Tué! 

(Les  lazzaronis  ramènent,  en  le  tenant  au  collet,  le  jeune  marié,  qui 
parait  au  désespoir.  La  mariée  vient  tomber  à  demi-morte  sur  le 

fauteuil.  Elle  est  entourée  de  ses  compagnes ,  qui  lui  prodiguent 
des  secours.) 

SCÈNE  xvn. 

THÉRÈSA,  RÉCHNALD,  MARIA ,  CARLO,  Paysans, 

Lazzaronis  e/ Domestiques. 

RtoiHALD,  entrant  vivement  et  suivi  par  Thérèsa  et  Maria. 
Quelle  audace!  oser  dans  mon  château!... 


A€TB  I,  SCÈNE  XVIT.  ZOi 

CàXLOj  préêentant  le  marié  au  Comte. 
Monsieur  le  Comte,  voilà  celui  qui  acomnis  le  meurtre. 

BÉOiiiALD ,  vtpemeni  frappé  de  ce  moi. 
Un  meurtre!...  Qui  a  commis  un-nieurtre? 

LES   LAZZAROTCIS. 

Lui.  Vengeance! 

mfoniALD. 
Misérable  ! 

MAKIA,   THÉRÈSA,   VILLAGEOISES. 

Grâce  !  grâce  ! 

LES   LAZZAROmS. 

Vengeance  ! 

CAKLO,  à  part. 
Observons  bien  le  Comte. 

THÉRÈSA. 

Hélas  !  ce  jeune  homme  est  plus  malheureux  que  cou- 
pable. Attaqué  brutakment  par  un  lazzarone,  son  rival, 
qui  a  osé  pénétrer  jusquMci,  il  a  été  frappé,  renversé, 
foulé  aux  pieds. 

tÉGinALDydans  un  état  cT angoisse  extraordinaire  et  à  part. 
Moi  aussi,  j^ai  été  renversé,  foulé  aux  pieds...  {Haut  et 
s* efforçant  de  se  remettre,)  Hé  bien? 

THBRËSA. 

Il  a  usé  du  droit  de  légitime  défense.  Si  Pagresseur  a 
succombé ,  c^était  justice. 

RÉGiNALD,  de  même ,  à  part  et  vivement. 

Oui,  c^était  justice.  (Haut.)  Mais  les  lois  ne  permettent 
pas  qu^on  se  la  fasse  soi-même. 

LES   LAZZARONIS. 

Vengeance! 

MARIA,   THBRÈSA,    VILLAGEOISES. 

Grâce! 

REGINALD,  à  part. 

Quelle  horrible  anxiété  !  (Haut,)  Il  ne^^appartient  pas 
de  prononcer  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Conduisez 
ce  jeune  homme  â  Naples  ,  et  qu^il  soit  traduit  devant  les 
tribunaux.  Je  le  plains,  et  je  vous  promets  d^intercéder 
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pour  lui.  (Â  pari.)  Ah  !  mon  âme  est  m  proie  aux  plus 
cruelles  tortures.  {Il  sort.) 

CAELO ,  qui  a  bien  observé  le  Comte ,  à  Thérèsa,  cuit 
amène  sur  le  devant  de  la  scène. 
Tbérésa,  c'est  lui  qui  a  lue  Théobald  ! 

THÉRltoA,  bas  et  vivement* 
Insensé  1  taisez-vous. 

CARLO,  de  mêtne. 
Je  viens  d'en  acquérir  la  conviction, 

THBRÈSA ,  de  même. 
Malheureux  !  ce  sont  des  preuves  qu'il  faudrait. 
'  GAELO,  de  même. 

J'en  aurai ,  Thérésa ,  j'en  aurai.  0  mon  père!  je  te  ren- 
drai l'honneur  ! 

•  _ 

(Carlo  sort  Tivement  par  la  droite.  Deux  groupes  de  villageois  et  de 
Liazzaronis  se  formeiit  et  contemplent  avec  horreur  le  cadavre  du 
lazzarone,  qu*on  apporte  a\|  fond.  Le  jeune  marié  est  arrêté,,  malgré 
les  pleurs  de  sa  femme.} 


PIN  DU  PREMIfiE  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

• 

(  Le  Théâtre  représente  une  petite  anse  dans  la  baie  de  Naples  ;  eUe  est 
entourée  de  roehers.  Un  chemin  élevé,  taillé  dans  le  roc  et  venant  de 
la  gauche  au  quatrième  plan ,  conduit  à  un  ermitage  placé  à  l'ex- 
trémité d'une  roche  saiUante  et  életée  au-dessus  de  la  mer.  En  des- 
cendant sur  la  plage,  le  chemin  tourne  à  droite  et  aboutit  à  la  porte 
d*une  vieille  tour  sbe  au  troisième  plan,  dont  le  pied  est  baigné  par 
les  flpts.  On  communique  par  là  au  château  de  Réginald.  On  aper- 
çut à  une  légère  distance  le  Vésuve,  qui  vomit  une  épaisse  fumée.  Au 
Ibnd,  la  mer  et  des  rochers.  La  scène  commence  au  coucher  du 
soleil.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

mUSIClENS  AMBULANTS. 

(Au  lever  du  rideau»  on  voit  un  groupe  de  musiciens  devant  Termitage. 
Ils  exécutent  en,  chœur  un  chant  du  pays,  en  s'accompagnant  avet 
des  mandolines;  puis  ils  se  retirent  par  le  haut  du  rocher;) 

CBOBVR^ 

Ecoute  ma  prière , 
Hère  des  malheureux  ; 
Soulage  m»  misère , 
Daigne  exaucer  mes  vœux. 

Vers  un  lointain  rivage 
Nous  allons  voyager  ; 
Garde-nous  du  naufrage*, 
Garde-nous  du  danger. 
Ecoute,  etc. 

Que  ta  douce  assistance 
Nous  protège  en  tout  lieu  ; 
Du  pauvre  Tespérance 
Est  tout  entière  en  Die». 
Ecoute,  etc. 
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SCENE  IL 

MARIA  j  ssuie, 

(  Elle  sort  de  la  vieille  to.or,  en  regardant  derrière  elle,  pour  s*as80^ 
rer  qu*OD  De  Ta  pas  suivie  ;  elle  porte  une  corbeille  remplie  de 
fkevs,  et  s^^ed  mit  ua^  pierre  ombBagée  par  «n  gia.) 


Je  ne  «uis  p«»  eneore  remise  ée  la  frayeur  que  m^a  causée 
révénement  de  tantôt.  Jaste  crel  I  voîtà  donc  ee  que  peat 
lirodirire  la  jalousie  !  Oh!  je  ne  désire  plus  que  Garlo  soit 
atteint  de  ce  mal  affireux.  Je  me  repens  de  foi  avoir  dit  que 
je  donnerais  la  moitié  de  mon  boaquet  à  un  autre  plus  ai- 
mable. SMI  allait  croire  qu^en  effet  je  lui  préfère  quelqiFunf 
Je  ne  sais  pourquoi  je  me  fais  un  malin  plaisir  de  le  lutiner 

sans  cesse J^aimeà  éprouver  son  caractère^  à  exercer 

mon  empire.  Je  m^en  veux  ;  oui ,  j^ai  une  mauvaise  tète. 
Carlo  finira  peut-être  par  croire  que  je  n^ai  pas  un  bon 

cœur!....  Cest  mal }  oui,  c^est  mal car  enfin,  Carlo  doit 

être  mon  mari....  Il  m^appelte  souvent  sa  petite  femme,  et 

.cela  me  fait  grand  plaisir! Je  dois  donc  mliabîtoer  à  la 

déiièreoce;  on  doit  être  si  heureux  de  faire  à  celui  qu^on 
aime  le  saerifiee  de  sa  volonté ,  de  ses  désirs  !  €*est4â,  sans 

doute,  une  des  plus  douces  prérogatives  de  Tamour 

(Elle  se  lève,)  Portons  ces  fleurs  à  leur  destination... 

(  Elle  gravit  le  sentier  qui  conduit  à  Temitage,  et  phce  des  bouquets 
autour  de  la  petite  niche  pratiquée  dans  le  mur.) 

SCÈNE  m. 

CARLO,  MAKIA. 

MARU ,  à  genouœ. 
Conserve-moi  Tamour  de  Carlo  :  il  est  tout  mon  bien ,. 
toute  mon  espérance  en  ce  mondes  s^ii  me  fallait  y  renon- 
cer, je  n'aurais  plus  qu^à  mourir. 

CARLO ,  ven0Hi  derrière  Magia^ 
Chère  Maria! 
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m 

(  Maria  se  retonrae  ;  ils  se  tiennent  enlacés,  mais  en  hct  du  public  ; 

la  scène  continue  ainsi  :) 

UAMlA. 
C'est  toi  ! 

CAELO. 

Oui ,  cher  ange,  nos  cœurs  sont  unis  pour  rétemitéi  A 
diaqne  instant  de  ma  yie ,  tu  me  trouverai  pr^t  à  te  renou- 
yeler  le  serment  que  je  fais  de  n'être  jamais  qu'à  toi. 

MAEIA. 

Et  moi  donc  !  tout  ce  que  je  crai|)3  ^  c^est  de  ne  pas  Tivre 
assez  longtemps  pour  te  prouver  ina tendresse...  Mais ,  est- 
il  vrai,  mon  ami,  que  tu  dois  quitter  M,  le  Gom^?  • 

CARLO. 

Hélas!  il  le  faut. 

I  >  ' 

MAEIA. 

Pourquoi?  (Ils  deêcendent  en  se  tenant  embrassés.y 

CiELOl 

On  le  veut. 

IIARIA. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  séparation  subite  ? 

CARLO. 

Ce  serait  trop  long  à  te  dire  ;  mais  ta  mère  sait  tout. 

MARIA. 

Et  tu  ne  viendras  plus  à  la  villa  ? 

CARLO.' 

Je  n'y  pourrai  paraître  qu^en  cachette. 

MARIA.  -'  ^ 

Bon  Dieu  !  comment  ferons -^ous  pour  nous  voir  ? 

CAtILO. 

Je  viendrai  t'attendre  pré0  de  cette  petite  porte ,  au  dé- 
clin du  jour. 

MAMA. 

Oui ,  mon  ami.- 

CARLO.  ; 

Si  nous  avons  qvelqoe  chose  à  notts  dire.. 


rft* 


Comment  ferons-nous? 


906  LA  TÊTE  DB  MORT. 

CARLO. 

Je  cacherai  mes  lettres. 

MAUA. 

A  quel  endroit? 

CAELO. 

Là. 

(  11  moBtre  une  des  colonnes  de  b  petite  niche.) 

MARIA. 

Oui  y  mon  ami. 

(Garlo  trouvant  un  pspier  derrière  cette  colonne.) 

CARLO. 

Ah!  ah!  il  parait  qu'Hun  autre  a  eu  la  même  idée. 

MARIA. 

Respectons  son  secret. 

CARLO. 

Cependant  Técrit  n^est  point  cacheté. 

MARIA. 

G^est  égal,  mon  ami. 

CARLO ,  à  pari. 

Si  ce  papier  que  le  hasard  me  fait  découvrir,  était 

relatif.... 

(  11  le  met  dans  sa  poche  sans  être  vu  de  Maria.) 

MARIA. 

Descends  ;  il  fiiut  que  je  te  quitte. 

*  CARLO. 

Déjà}?... 

MAIUA. 

Oui ,  je  n^ose  demeurer  plus  longtemps. 

GARLO. 

B^oû  vient? 

MARIA. 

Quand  M.  le  Comte  fait  ses  promenades  nocturnes ,  il 
passe  quelquefois  par  la  vieille  tour  pour  arriver  plus  vite 
à  Pompeïa....  S^il  nous  surprenait  ensemble  ! ... 

CARLO. 

11  connaît  notre  amour. 
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MARIA. 

Oui  ;  mais  il  me  gronderail...  Un  téte-à-tète  à  Tentrée  de 
la  nuit...  dans  un  endroit  écarté...  Bonsoir,  bien<aimé. 

CAKLO. 

Adieu! 

(  Us  s^embnssent.  Maria  s'éloigne  ;  Carlo  la  retient.) 

KABIA. 

Adieu  ! 
(  Elle  renu«.  Carlo  est  censé  la  suivre  des  yenx,  pois  il  prdte  Toreille.) 

SCÈNE    IV. 
CARLO,  seul. 

Le  bruit  de  ses  pas  a  cessé  $  û  se  perd  dans  Fespace  :  je 
n^entends  plus  rien.  Me  voilà  seul,  lisons... 

(  Il  8*assied  sur  le  banc  ombragé  par  un  pin,  et  lit  :  ) 

€  LMnitié  qui  se  présente  peut  venir  ce  soir  à  neuf  heu- 
res; on  le  recevra.  »  Cest  précisément  ce  qu^a  dit  cette 
voix...  je  ne  m^étais  donc  pas  trompé.  Quelle  sera  Tissue 
de  celte  découverte?...  Mon  avenir,  mes  plus  chers  inté- 
rêts en  dépendent  Quelqu^un  s^avance.  Que  vais-je  ap-« 
prendre?'...  (Il$e  U^e.) 

SCÈNE  V. 

BÉNEDICT,  CARLO. 

(Bénédict  arrive  par  le  rocher  à  gauche,  et  y»  cberth«*  derrièM  les 

colonnes  de  la  niche.) 

BÉNÉDICT., 

Il  nY  S  rien!...  mon  onde  s^est  moqué  de  moi*  Qk! 
non ,  cependant ,  puisque  ma  lettre  n^y  est  plus. 
(  Carlo  a  observé  les  mouvements  de  Bénédict.) 

CARLO* 

Que  cherchez-vous? 
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BÉNÉDICT. 

Tiens,  il  est  bien  curieux,  celui-là.  Qui  est-ce  donc  fui 
me  parle  ? 

CABLO. 

G^est  moi ,  mon  camarade. 

BÉNBDICT. 

Comment!  mon  camarade? 

CAIlLO. 

Certainement.  Je  vous  attendais. 

BÉNÉDIcr. 

Vous  m^attendiez?... 

CARLO. 

Sans  doute.  Venez ,  venez  ;  j^ai  quelque  chose  à  vous  re- 
mettre. I 

BBNÉDICT. 

4h  !  je  sais la  réponse  à  la  lettre  que  mon  oncle  m*a 

dit  de  mettrê*là  ? 

GABLO. 

Précisément.  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  oncle  ? 

BBNBDICT. 

Plaisante  question  !  c'est  mon  onde. 

CABLO. 

Commeiit  s'appelle -t-il  ? 

BÉNÉDICT. 

Comme  moi,  Bénédict;  mais  on  ne  le  connaissait  dans 
la  troupe  que  sous  le  nom  du  Romain. 

CABLO ,  à  part. 
Dans  la  troupe  !...  (Haut.)  Fort  bien  !•*. 

BÉNÉDICT. 

.  I]  a  été  peadant  dix  ans  l'associé  d'Arpaja,  de  voire  chef. 

CABiiO,  à  pari. 
Arpaya!...  (Haut.)  Je  le  sais. 

B^inftftiCT. 

Ui  ont  cxeroé  easemblesor  le  clMmin  de  Naples  à  Rome. 
Là  bas...  du  cMé  deFondi?  Je  m'en  souviens. 
C'est-à-dire  qu'on  vous  l'a  dit;  parce  que,  vojez-vous, 
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il  y  a  déjà  longtemps  que  mon  oncle  est  retiré  da  com- 
mercé» 

CARLO. 

Ah  !  voHS  appeler  ça  le  commerce  !... 

BBNÉDICT. 

Maintenant  il  cultive  ses  champs  au  lieu  de  la  grande 
route. 

CARLO. 

G^est  pins  sûr. 

BÉnÉDICT. 

Cest  ce  que  dit  mon  oncle;  mais  vous  êtes  trop  jeune 
pour  ravoir  connu. 

CARLO. 

Trop  jeune  ^..t 

BÉNÉDICT. 

Ce  n^est  pas  Tembarras,  il  parait  quil  en  faut  de  tout 
âge.  Les  plus  vigoureux  sont  pour  Texécution,  et  les  jeu- 
nes vont  A  la  découverte. 

CARLO. 

Cest  ce  que  je  fais. 

BÉNÉDICT. 

Mon  oncle  prétend  qu^il  en  &ut  aussi  qui  niaient  pas  trop 
d^esprit. 

CARLO. 

Bah!  vraiment ?••. 

BÉmftnicT. 
Oui.  G^est  pour  ça  qo^il  m^a  envoyé. 

CARLO. 

Bst-ce  que?... 

BÉNÉDICT,  riant. 

Oui  y  oui.  (/^  vont  s'asseoir.)  Fatigué  de  voir  que  j<e  ne 
pouvius  rien  apprendre ,  il  me  dit  un  jour  :  <  Mon  pauvre 
»  Bénédict,  tu  as  essayé  de  tout,  mais  inutilement;  tu  An- 
cras beau  faire,  tu  seras  toujours  un  siget  trés-mince..... 

»  Je  ne  vois  plus  qu^un  méûer  pour  toi —  Et  lequel , 

Bmon  oncle?...  —  Un  bon  métier,  où  Ton  peut  s^enHehir,. 
»  A  rien  fidre.  *—  Ga  me  convient,  mon  oncle...  -—  Il  n^est 
«pas  tout  A  fait  sans  risque —  Qui  ne  risqué  rien  n'a 
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>  rien ,  mon  oncle.  —  Eh  !  bien ,  c^est  conTenu  ! Je  te 

>  donnerai  nne  lettre  de  ccédit  pour  Arpaya ,  mon  associé 
»  de  Naples.  Tu  te  rendras ,  en  arrivant,  é  Permitage  des 
9  Aliziers ,  dans  la  baie ,  tout  au  bord  de  la  mer»*,  a 

CAELO. 

Vous  y  êtes. 

BÉNÉD1CT. 

« 

Je  le  sais  bien,  puisque  j^y  suis  venu  hier...  «  Tu  glisse-- 
s  ras  derrière  Tune  des  petites  colonnes  un  billet  par  le- 

>  quel  tu  diras  qu^un  aspirant  de  bonne  mine ,  et  envoyé 
a  par  le  Romain ,  demande  à  être  initié,  a  Cest  ce  que  j^ai 
&it  bier  au  soir....«  Tu  reviendras  le  lendemain  à  la  même 
•  heure,  et  tu  trouveras  la  réponse...  a  Mais  je  vous  conte 

ça,  comme  si  vous  ne  le  saviez  pas! Cest  tous  qui  êtes 

chargé  de  cette  réponse.  (lis  se  lêifeni.) 

CAILO. 

Vous  ne  tous  trompez  pas;  on  consent  à  tous  rece- 
Toir. 

(  n  loi  remet  le  papier  trouvé  à  rermitage.) 
BÉNÉDiCT ,  Im  présentant  aussi  une  lettre. 
Voilà  ma  lettre  de  crédit.  Mon  oncle  m^auraît  bien  donné 
Tadresse  d^ Arpaya  ;  mais  d^abord  il  ne  la  savait  pas  :  il  pa- 
rait que  dans  cet  état-là  on  déménage  souTent.  Ensuite.... 

CARLO ,  souriant. 
Le  premier  motif  dispense  du  second.  C^est  bien!... 

(11  prend  k  lettre.) 

BÉNSniCT. 

Pourquoi  doncprenez-TOus  ma  lettre  ? 

CARLO. 

Pour  la  montrer  d^aTance  au  mattre.  (Vesl  Tusage... 

BÉNÉDICT. 

Ah  !  je  n^ai  rien  à  dire. 

CARLO. 

Vous  comprenez  bien  qu^il  serait  trés-fadle,  sous  un 
pareil  prétexte,  de  s^introduire  et  de  surprendre  les  secrets 
de  la  compagnie. 
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BàmiDlCT. 

CTest  juste  ! 

CAILO. 

Avant  qae  je  voos  présente ,  il  est  nécessttre  de  reniplir 
encore  une  formalité  trés-'importante. 

BÉNÉIHCT. 

Laquelle? 

CARLO. 

Je  dois  m^assurer  que  tous  êtes  réellement  enyojé  par 
un  associé. 

BÉNÉDICT. 

Il  n^y  a  pas  de  doute....  Il  me  semble  que  je  vous  en  ai 
dit  assez. 

CARLO. 

Quoi  !  votre  oncle  ne  vous  a  pas  appris  autre  chose  ? 

BÉNBOICT. 

Non! 

CARLO. 

Cherchez  bien. 

'  BÉICÉDICT. 

J'ai  beau  chercher Ah!  si  fait,  si  fait.  Il  m^ainAqoé 

les  signes  convenus  entre  les  membres  de  la  société ,  et 
auxquels  ils  doivent  se  reconnaître. 

CARLO. 

Ah!  vous  voyez.... 

BÉNBDICT. 

Pardi  !  vous  avez  bien  raison.  Sans  cela ,  comme  vous 
dites ,  le  premier  venu  pourrait  se  présenter.  Vous  allez 
voir.... 

CARLO,  à  part. 

Bon! 

BÉNÉDICT. 

Attendez,  que  je  me  rappelle.  Il  y  en  a  cinq. 

CARLO  y-àT^orr. 

Cinq! 

BÉNBDICT. 

Un... 
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(  Il  lui  prend  la  main  droite,  dont  il  presse  la  paume  avec  le  pouce  de 

la  main  droile.) 

CAftLO. 

Bwd!         i 

BÉMéDlCT. 

Deux! 

(11  met  rindei  de  la  main  droite  sur  sa  bou(Ae.) 

CABLO. 

Après? 

BBlfÉDICT. 

Trois  ! 
(U  plaoe  trois  doigts  de  chaque  main  en  long  sur  ses  jeui.) 

CABLO. 

Ensuite? 

BÉKÉOICT. 

Quatre! 

(  n  se  bouche  les  oreilles  avec  Findez  de  chaque  main.) 

CABLO. 

Et  le  cinquième? 

BÉNteiCT. 

Voilà. 

(Il  pose  les  deuK  mains  à  plat  sur  sou  cœur.) 
Tout  cela  veut  dire  que  Ton  promet  dVtre  muet,  aveugle, 
sourd  et  fidèle...  Vous  comprenez? 

CABLO. 

C^est  bien  là  tout  ce  que  votre  ottcle  vous  a  montré  ? 

BÉNÉDICT. 

Tout.  Je  le  jure  par  San  Jennaro. 

CABLO,  à  part. 
Merci. 

BÉNÉDICT. 

Maintenant  vous  allez  me  conduire.».. 

CABLO. 

Non.  Demain ,  à  pareille  heure ,  tu  reviendras  id ,  et  Je 
te  présenterai  au  seigneur  Arpaya. 

BBNBDICT. 

Pourquoi  pas  aujourd'hui  ? 
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CABLO. 

I^arce  qu^une  affaire  urgente  et  imprévue  appelle  nos  amis 
d^un  autre  «d^tèw 

bAnédigt. 
Ah? 

GARIO. 

Je  vais  te  conduire  A  Portici ,  chez  un  de  mes  parenttqui 
tient  la  meilleure  auberge. . 

B6NiN€T. 

* 

Ne  prenez  pas  cette  peine. 

CARLO. 

B  le  ÎBsA.  Xai  des  raisons  pour  en  agir  ainsi. 

BÉllÉDlCr. 

G^est  différent.  J^d>éis.  {Fommc  sortie.) 

thérèSa,  en  dehors,  du  côté  de  la  tour, 
Carlol 

CAiLO,  à  part. 
Qui  m^iq[ip^e?...  {A  Bénédict.)  Va  toujours  devant;  je 
te  rejMui* 

THÉBÈSA,  demême. 
Garlo  ! 

CARLO ,  à  part. 
Thérésa! 

BÉNÉDiCT,  re^^enant. 
Tj  songe ,    camarade  ;   vous  m^envoyez  A  Tauberge  ; 
mais  je  n^ai  pas  le  sou.  J^àurais  bien  pu  gagner  quelque 
chose  sur  la  route  ;  maitf  je  n^ai  pas  osé  travailler  avant 
d^étre  reçu. 

CARLO. 

Pardon  !  j^oubliais...  On  m^a  chargé  de  te  payer  un  mois 
d^appointements.  (//  lui  dorme  un  ducat,) 

bénAdict. 

Un  ducat!...  ce  n^est  gu^e. 

CARLO. 

Patience  !  tu  n^es  encore  que  surnuméraire.  Prends  ce 
sentier...  c^est  le  plus  court.  (A  part.)  J^ai  réussi  ! 
•  (  Bénédict  s^éloigoe  par  le  plsa  à  gauche.) 

T.   IV.  21 
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SCÈNE  VI. 
CARLO,  THÉRÈSA. 

THÉRËSA,  sortant  de  la  vieille  tour. 
Carlo!... 

CAELO,  allant  au  déliant  délie. 
Ah!  c^est  vous ,  booDe  Thérésa  !  {A  part.)  Quel  contre- 
temps ! 

THÉRÈSA. 

Oui ,  mon  ami.  J'ai  su  par  Maria  que  je  tous  trouverais 
ici ,  et  je  viens  vous  annoncer  une  heureuse  nouvelle. 

CARLO,  embarrassé. 
Je  vous  remercie. 

THÉRÈSA. 

J^ai  profité  de  la  disposition  d^esprit  où  Tévéneraent  de 
tantôt  avait  mis  monsieur  le  Comte,  pour  intercéder  en  votre 
faveur.  Je  Tai  supplié  de  révoquer  Tordre  sévère  qui  vous 
a  banni  de  chez  lui ,  et  il  a  daigné  y  consentir.  J^ai  osé  lui 
promettre  que  vous  sauriez  réprimer  ces  mouvements  in- 
discrets qui  lui  déplaisent,  et,  qu^enunroot,  il  n^aurait 
désormais  aucun  reproche  à  vous  adresser.  Vous  remplirez 
cette  promesse  faite  en  votre  nom,  n^est-cepas,  mon  ami? 

CARLO ,  de  même. 

Mais  je  ne  sais  si  je  dois... . 

THÉRÈSA 

N^aimez-vous  plus  Maria? 

CARLO. 

Plus  que  la  vie. 

THÉRÈSA. 

Et  moi  I  ai-je  donc  cessé  de  vous  être  chère  ? 

CARLO. 

Je  serais  un  ingrat.  Mais  le  supplice  de  mon  père,  puis- 
je  Toublier?  Son  déshonneur  n'esl-il  pas  le  mika  ?  Mérite- 
rais-je  votre  estime,  si  je  négligeais  aucun  des  moyens  qui 
me  sont  offerts  pour  réhabiliter  sa  mémoire,  pour  effac^ 
la  tache  imprimée  sur  mon  nom  ?  C^est  un  devoir  bien  pé- 
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Yiible  Bans  dotite,  mais  c^esl  Tunique  héritage  de  rinfortuné 
Clémenli.  Sans  doute  aussi  ce  fut  son  dernier  vœo  en  mon- 
tant sur  Téchafaud  ;  puis-je  le  trahir  ?  Non',  Thérésa ,  vous 
ne  sauriez  me  le  conseiller* 

THÉRÈSA. 

Qu^espërez-TOUB,  enfin  ? 

CARLO. 

3e  ne  puis  vous  le  dire...  Cette  nuit ,  demain  peut-être, 
j'aurai  acquis  la  preuve  que  je  cherche. 

THÉRÈSA. 

Et  alors*. .  malheureux  ! 

CARLO. 

Oui  malheureux!  Plaignez-moi,  Thérésa,  d^étre  réduit 
à  cette  douloureuse  extrémité.  Le  Ciel  sait  si  jamais  une 
pensée  nuisible  à  autrui  est  entrée  dans  mon  âme. 

THÉRÈSA. 

Ainsi,  vous  refusez  de  venir  avec  moi  trouver  le  Comte  ? 

CARLO. 

n  ne  m^est  pas  permis  d'abandonner  le  dessein  généreux 
qui  m''a  conduit  ici  ;  il  m'occupe ,  me  presse ,  ma  destinée 
commande ,  et  je  dois  obéir. 

THÉRÈSA,  à  part. 
Hélas  !  je  ne  saurais  le  blâmer. 

CARLO. 

« 

C^est  à  regret  que  je  vous  quitte.  Nous  nous  reversons 
bientôt.  Que  toujours  votre  amitié  me  reste...  Je  la  mé- 
rite, Thérésa ,  je  la  mérite.  , 
(  11  la  reconduit  jiisqu^à  la  fieille  toor.) 

SCÈNE   VII. 

a 

CARI4O,  seuL 

Non,  je  ne  saurais  hésiter.  La  voix  impérieuse  de  ma 
conscience  me  crie  :  «  Venge  Thonneur  de  ton  père  !  »  Je 
cours  rejoindre  Bénédict.     (//  regarde  au  fond.) 


3f6  iâ   TÊTE  DB   MOUT. 

It  était  temps Des  barque»  «e  dirigent  de  ce  côté;  on 

arrire  a«  rendez*TOii8...  Je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 


SCÈNE  VIII. 
AMBROSIO ,  FRB»CO. 

(Ambrosio  paraît  à  gavcbe  sur  le  bord  de  la  mer,  au-dessous  de 
Termitage  ;  il  se  glisse  le  long  des  rochers.) 

AHBBOSIO. 

Étes-yous  là ,  vous  autres  ?  (//  fait  nuit,) 

(Fresco  tourne  Tangle  de  la  yieille  tour,  en  enjambant  de  Fane  k 
Tautrc ,  les  pierres  que  Ton  voit  à  fleur  d^eau.) 

FRESCO. 

Bst*  ce  toi ,  Ambrosio  ? 

AMBROSIO. 

Oui,  c^est  moi  ;  f  arrive. 

FRESCO. 

Et  moi  aussi,  j^arrive. 
(  Us  se  parlent  ainsi  d*un  cdté  à  Tautre  du  Théâtre,  adossés,  Fun  aux 
rochers,  Tautre  à  la  tour  et  séparés  par  les  flots.) 

AMBROSIO. 

Personne  encore? 

FRESCO. 

Personne. 

AMBROSIO. 

Le  mauvais  exemple. 

FRVSCO. 

Le  mauvais  exemple,  c^est  ça. 

AMBROSIO. 

Arpaya  &it  le  grand  seigneur. 

FRESCO. 

Oui,  il  fidt  le  grand  seigneur. 

AMBROSIO. 

Depuis  que  le  comte  Réginald  est  devenu  notre  cama- 
rade, il  se  croit  tout  permis! 
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FEBSCO. 

Il  se  croit  tout  permis. 

AMBROSIO. 

Le  comte  Réginald  !  il  semble  qu'il  soit  pétri  d'un  autre 
Hmoii  que  les  autres  hommes  ! 

FRESCO. 

Oui,  il  semble  qu'il  soit  pétri  d'un  autre  limon. 

AMBROSIO. 

Il  veut  qu'on  l'encense! 

FRBSCO. 

n  veut  qu'on  l'encense,  c'est  ça.  Tu  as  de  l'esprit,  toi...; 
je  ne  pourrais  jamais  trouver  des  phrases  comme  celles-là, 
jamais.  C'est  pour  ça  que  j'aime  à  répéter  ce  que  tu  dis. 
A  propos,  dis-moi  donc  un  peu  pourquoi  le  chef  a  choisi 
cet  ermitage  pour  le  lieu  du  rendez-vous  ;  cela  me  con- 
trarie. 

AMBROSIO. 

C'est  bien  dommage  !  Bt  pourquoi  ? 

FRESCO. 

Pourquoi?  On  ne  peut  compter  sur  rien  ici  :  au  plus  beau 
moment,  la  présence  de  l'ermite  ou  le  sonde  sa  cloche  suf- 
firait pour  faire  manquer  le  coup  le  plus  avantageux...  et 
ça  serait  désagréable. 

AMBROSIO. 

Cest  vrai.  Mais  voici  notre  monde. 

FRESCO. 

Oui ,  voici  notre  mon^e. 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  Bandits  db  la  Montagne. 

(On  voit  arriver  soccessivement  sur  le  bord  de  la  mer  les  bandits 
qui  composent  la  troupe;  ils  sont  tons  vêtus  de  même  et  armés.) 

AMRR06I0. 

Savez-vous  pourquoi  nous  sommés  mandés  ce  soir. 
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UN  BANDIT. 

Non. 

F&ESGO. 

Sa  vez-vous  pourquoi  ? 

PLUSIEURS  BANDITS ,  fun  oprès  t  autre  et  açec  humeur* 
Non. 

VRESCOw 

Ils  disent  que  non. 

AMBROSie. 

Il  faut  espérer  qu^Arpaya  nous  rapprendra. 

FRESCO. 

Oui ,  il  faut  Tespérer.  (  On  murmure^ 

PLUSIEURS   VOIX. 

Le  voici. 

AMBROSIO. 

CVst  bien  heureux  ! 

FRESCO. 

Cest  bien  heureux. 

PLUSIEURS   VOIX. 

Cest  bien  heureux. 

SCÈNE  X. 

AMBROSIO  ,  ARPAYA,  FRESCO,  Bandits  de  la 

Montagne. 

(  Arpaya  arrWe  par  le  sentier  de  rermitage.) 

ARPATA. 

Eh  bien  !  tout  le  monde  est-il  ici  ? 

AMBROSIO ,  af?ec  humeur, 
II  y  a  longtemps. 

ARPAYA. 

Cest  bien...  cela  doit  être  ainsi. 

AMBROSIO. 

Cela  te  parait  tout  simple,  n  est-ce  pas  ?  Tu  commandes. 

FRESCO/ 

Oui,  tu  commandes! 
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ABPAYA. 

Et  VOUS  obéissez.  L^ud  est  plas  £icile  que  Fantre je 

voudrais  bien  être  encore  à  votre  place. 

AMBROSIO. 

Qu^est-ce  que  tu  risques  ?  tu  ne  seras  pas  pendu  deux 
fois. 

FRESCO. 

Oh  !  non ,  il  ne  sera  pas  pendu  deux  fois ,  c^est  sûr.. . 

AMBROStO. 

Au  fait ,  quel  est  le  but  de  cette  réunion  ? 

FRESCO. 

Oui,  quel  est  le  but? 

ARPATA. 

D^abord  la  réception  d^un  initié. 

AMBROSIO. 

D'où  vient-il  ? 

ARPAYA. 

De  Rome.  C'est  le  neveu  de  Bénédict ,  un  ancien  con- 
frère. 

AMBROSIO. 

(Tétait  un  habile  hbmme.  Il  a  pris  sa  retraite,  et  il  a  eu 
raison;  nous  devrions  tous  faire  comme  lui. 

ARPATA. 

Nous  avons  ensuite  à  traiter  avec  Réginald  l'affaire  de 
Piétro. 

AMBROSIO. 

(Test  juste.  Pauvre  diable!  pourvu  qu'on  ne  l'expédie 
pas  auparavant  ! 

.  FRESCO. 

Oui ,  pourvu  qu'on  ne  l'expédie  pas  auparavant. 

,(Un  bandit  paraît  à  gauche  sur  le  rocher.) 

LE  BANDIT. 

Maître,  un  jeune  homme  se  présente  et  demande  à  être 
introduit. 

ARPAYA. 

Son  nom  ? 

LB  BANDIT. 

Bénédict. 


3»  LA  TÉTB  DE  HOir. 


Fais-le  Tenir. 


SCÈNE  XL 


CABLO,  vêtu  en  paysan  Romain;  ARPAYA,  AMBROSIO, 

FRESCO,  Randits. 

(Carlo  a  les  yeux  bandés^  deux  hommes  le  condoiieBl.) 

IBPATl. 

Nous  f  attendions. 

CAELO,  timidement. 
Me  Toili!  Où  est  le  seigneur  Arpaya  ? 

AEPATA. 

Ta  es  devant  lui. 

GAELO* 

Mon  oncle  m^a  remis  une  lettre  de  créance» 

AEPATA. 

Donne. 

(Ambrosio  et  Fresco  arrachent  ane  branche  de  pin  qnlls  allnmeot  an 
moyen  d*un  briquet  phosphoriqne.  Tandis  qu'Arpaja  décacheté  1a 
lettre  de  Bénédict ,  que  Carlo  lui  a  remise.) 

CAELO,  à  part. 
Contrainte  pénible  !...  c^est  pour  toi ,  mon  père  ! 

AEPATA,  Usant  à  haute  voix, 
€  Je  f  envoie  mon  neveu.  Tu  ne  le  connais  pas.  Il  est  un 

>  peu  béte,  je  Ven  préviens...  (rire  (générai).  Fais^^ea  oe 

>  que  tu  pourras.  Réhbdict.  > 

AHREOSIO. 

La  missive  est  courte. 

FEBSCO. 

Oui,  la  missiTe  est  courte,  et  Péloge  aussi. 

CAALO,  faisant  le  niais. 
Je  le  mérite ,  Téloge. 

AEPATA. 

Bénédict  a  dû  Rapprendre  les  signes  au  moyen  desquels 
tu  dob  te  faire  reconnaître. 
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CABLO. 

Certainement.  Donnez-moi  la  main...  un,  deux,  troiS) 
quatre,  cinq.  Voilà  tout. 

(  11  répète  les  signes  que  Bénédict  lui  a  montrés.) 

ARPAYA. 

Cest  bien. 

CARLO, 

A  présent,  je  suis  donc  maître  brigand  comme  vous? 

AMBROSIO  BT  LES  AUTRES,  a^fCC  humeUT, 

Hein  ? 

FRESCO. 

Qu^est-ce  qu'il  dit  ? 

ARPAYA. 

N^allez-vous  pas  vous  fâcher  contre  un  imbécile  ?  Vous 
n'aTez  donc  pas  entendu  sa  lettre  d'envoi  ? 

AMBROSIO. 

Qu'estrce  tu  veux  faire  de  cela? 

PRESCO. 

Oui,  qu'est-ce  que  tu  veux  &ire  de  cela? 

AMBROSIO. 

Un  gardennagasin...  tout  au  plus. 

FRESCO. 

Oh  !  tout  an  plus. 

AMBROSIO. 

Jolie  emplette  !  renvoie-le  d'où  il  vient. 

ARPAYA. 

Non.  Et  la  reconnaissance  donc?...  Oublies-tu  que  c'est 
la  vertu  des  belles  âmes  ?  Bénédict  nous  a  rendu  des  ser- 
vices signalés.  C'était  un  grand  chasseur,  le  nez  fin ,  la 
main  sûre...  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d^accueillir 
son  neveu,  i  moins  qu'il  ne  refuse.... 

CARLO. 

Oh  !  Je  ne  refuse  rien. 

ARPAYA. 

Ton  oncle  t'a  prévenu  sans  doute  qu  il  fallait  subir  des 
épreuves  avant  d^étre  admis  ? 


ZtÈ  LA  TÊTE  DE  MORT. 

CARU>. 

Des  épreuTes!  qtfesl-ce  que  c'est  que  ça?  c'esi-tt  diffi- 
cile? 

ARPATA. 

Cest  selon. 

AMBROSIO. 

As-tu  du  courage  ? 

FBESCO. 

Oui,  as-tu  du  courage  ? 

CARLO. 

Pas  trop. 

ARPAYA. 

Bn  auras-tu  assez  ? 

CARLO. 

Cest  selon....  essayez. 

ARPATA. 

Divertissons  nous  en  attendant  l'arrivée  du  Comte. 

CARLO,  à  pari. 

L'arrivée  du  Comte  !  c'est  tout  ce  que  je  désire...  (Haut,) 
Voyons,  pendant  que  nous  y  sommes,  achevons  toutes  les 
cérémonies,  parce  que  cela  m'ennuierait  s'il  fallait  recom- 
mencer. En  quoi  ça  consiste-t-il ,  vos  épreuves  ? 

ARPAYA. 

A  être  jeté  dans  la  mer. 

FRESCO. 

Jeté  dans  la  mer.  Voyons  ce  qu'il  va  dire. 

CARLO. 

Ça  m'est  égal ,  pourvu  qu'on  me  tienne,  et  qu'on  me 

retire  bien  vite J'ai  plongé  quelquefois  en  allant  à  la 

pèche. 

ARPATA. 

A  marcher  sur  des  pointes  de  fer  rouge. 

CARLO. 

Mon,  je  ne  ferai  pas  ça. 

TOUS. 

Hein  ! 

CARLO. 

Je  vous  dis  que  je  ne  ferai  pas  ça  $  c'est  des  bôtises 
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Vous  voulez  voir  si  je  donnerai  dans  le  panneau» c^est 

ça  qu^est  Tépreuve. 

AVUioBio,  boa  à  Freaco. 
Pas  si  bête. 

FR£SCO. 

Pas  si  béte. 

AMBROSIO. 

Osera&-lu  prendre  un  pistolet  de  la  main  gauche  et  le  ti- 
rer à  bout  portant  sur  Fun  de  nous  ? 

GARLO. 

Cartainement,  je  i^oserai. 

AMBROSIO. 

Tandis  que  de  la  main  droite  tu  plongeras  un  poignard 
dans  la  poitrine  d^un  autre  ? 

CARLO. 

Tiens ,  pourquoi  pas  ? 

ARPAYA. 

Et  tu  ne  craindras  pas  de  tuer  tes  semblables? 

.  GARLO. 

Ma  foi  non.  S^ils  sont  assez  bètes  pour  se  laisser  tuer, 
tant  pis  pour  me»  semblables  ;  ce  n^est  pas  mon  affaire. 

AMBROSIO. 

Pas  mal  répondu. 

FRBSCO. 

Pas  mal  du  tout. 

ARPAYA ,  bas  aux  autres. 
Nous  en  ferons  quelque  chose.  Va  faire  tes  réfle^^ions. 

GARLO. 

Elles  sont  toutes  faites  ;  vous  pouvez  commencer. 

ARPAYA. 

ToutàTheure. 

FRBSGO. 

On  te  dit.lout  à  Theure. 

uif  BAifDiT,  aux  écoutes  à  la  porte  de  la  vieille  tour. 
On  vient. 

AMBROSIO. 

G^est  sans  doute  Réginald. 


su  LA  TÉTÏ  DE  MORT. 

ABFAYA. 

DéjA  !•••  c^est  singalier...  il  n^est  que  dix  heures... Allons  y 
il  n^a  pas  tenu  compte  de  Tavis  que  je  lui  ai  donné. 

CARLO,  à  pari. 
Le  cœur  me  bat. 

SCÈNE  XIL 

CARLO,  FRESGO,  AMBROSIO,  ARPAYA,  RB6INALD. 

Bakdits. 

(Arpaya  et  tous  ses  compagnons  vont  au  devant  du  Ck>mte  et  s'inclinent.) 

ARPAYA. 

Salut ,  maître  ! 

RÉGINALD. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n^acceptais  pas  ce  titre. 

CARLO,  à  part. 
Ne  perdons  pas  un  mot. 

AMMIOSIO. 

G^est  juste...  Monsieur  le  Comte  n^exeree  pas. 

FRBSCO.     • 

Il  n^exerce  pas.  * 

AMBROSIO.  • 

Il  fait  le  métier  en  amateur.  •• 

FRESCO. 

En  amateur...  bandit  ad  honores. 

ARPAYA. 

Eh  bien  donc!  sir  Réginald,  sois  le  bien  venu!  Que  per- 
sonne n^y  manque,  m^as-tu  dit  ce  matin.  Tu  va»  l^assurer 
toi-même  de  notre  exactitude. 

RBGINALD. 

Je  m^en  rapporte  à  vous. 

ARPAYA. 

Non  p^s  i  il  faut  qu^  les  choses  se  posent  eu  ordre. 

CARLO,  à  pari. 
Heureuse  idée  ! 
(  U  tire  ses  tablettes  et  écrit  les  noms  au  fur  et  à  mesure  qu^Afpaya  les 
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appelle;  les   bandits  se  sont  formés  en  rond ,  ce  qni  empêche  qne 
ractton  de  Garlo  ne  soit  remarquée.) 

ARPAYA. 

Ambrosio  !  Barbanegro  !  Jennoro  !  Fresco  !  Spalatro  ! 
Burhone!  Pétnicdo!  Domenico!  Stéphano!  Lulgi!  plus, 
un  initié  nommé  Béoédict,  envoyé  de  Rome  pir  on  anden 
confrère.  Il  est  là ,  je  vais  te  le  présenter. 

CARLO,   à  part. 
n  me  fait  frémir  ! 

RÉOINALn* 

Cest  inutile.  Dis-Rm ,  quel  motif  si  pressant  tous  a  por- 
tés à  troubler  ma  solitude  pour  m^appeler  au  milieu  de 
vous? 

ARPATA. 

Le  dang«r  <|ui  nwnace  Ton  de  nos  camarades.  Piétro  A 
été  arrêté  hier  matin  et  conduit  en  prison. 

RéâllfALD. 

En  savez-votts  fe  motif? 

ARPATA. 

Je  le  soupçonne.  Noos  avons  rencontré ,  avant  hier  ad 
soir,  à  quelques  milles  de  Naples,  le  marquis  de  Gastel- 
Franco.  Comme  nous  procédions  à  ^inspection  de  sa  voi- 
ture, le  masque  de  Piétro  s^est  détaché,  et  il  est  probable 
que  ses  traits  se  seront  gravés  dans  la  mémoire  de  Tillustre 
voyageur,  qni  aura  £ut  sa  plainte  en  conséquence. 

RÉGINALD. 

Que  puis-je  pour  ce  Piétro  ? 

ARPAYA. 

Le  sauver. 

RÉGIKALD. 

Gela  me  parait  difficile. 

ARPAYA. 

Tu  le  peux. 

RÉGIKALD. 

Gomment?  < 

ARPAYA. 

En  Mlestant  son  alibi. 


326  LA  TÊTE  DE  MORt. 

RÉGINALD. 

Malheureux  !  que  me  proposez-vous  ? 

ARPAYA. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  toi. 

CARLO  ,  à  part.    « 
Qtfentends-je ?...  Quel  trait  de  lumière  ! 

RÉGINALD. 

Osez-vous  bien... 

ARPAYA. 

Pourquoi  pas  ?  Un  homme  en  vaut  un  autre. 

RÉGiNALD,  à  part. 
Suis-je  assez  humilié? 

ARPAYA. 

Sire  Réginald,  ton  hésitation  m'étonne  ;  elle  a  lieu  de 
nous  surprendre  ;  je  dirai  plus,  elle  nous  offense.  Avons- 
nous  hésité  à  te  conserver  Thonneur  et  la  vie  ?  En  mettant 
toutes  choses  dans  la  balance,'  nous  avons  couru  plus  de 
risques  que  toi,  car  chacun  de  nous  est  nécessaire  À  sa 
famille.  Toi ,  tu  es  seul  au  monde  ;  et  d'ailleurs ,  entre 
gens  d'honneur,  la  parole  est  sacrée. 

CARLO ,  à  part. 

Gens  d'honneur!... 

RÉGiNALD,  à  part. 

Quelle  abjection ,  grand  Dieu  ! 

ARPAYA. 

Tu  t'es  engagé  il  y  a  huit  mois... 

CARLO,',  à  part. 
Huit  mois  !... 

ARPAYA. 

A  nous  servir  en  toute  occasion.  Tu  nous  a  promis  ton 
appui  auprès  des  diverses  autorités  de  Naples.  Aujourd'hui, 
pour  la  première  fois ,  nous  invoquons  l'exécution  de  cette 
promesse.  Tu  comprendras  le  péril  où  tu  t'exposerais  en 
ne  la  remplissant  pas. 

RÉGINALD. 

Je  la  remplirai. 

ARPATA. 

Dés  demain.  La  justice  est  expéditive ,  to  le  sais. 
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RBGINALD. 

Dés  demain.  Adieu. 

AEPAYA. 

Adieu  y  maître. 

TOUS. 

Salut. 

RBGINALD. 

N^oubliez  pas  la  condition  que  j^ai  mise  à  Tappui  que  je 
▼DUS  accorde  ;  c^est  de  ne  répandre  jamais  de  sang.  Vous 
Tentendez  !  Je  vous  défends  expressément  d^attenter  à  la 
Tie  de  qui  que  ce  soit. 

ARPAYA. 

Fort  bien,  à  moins  que... 

RÉGINALD. 

Point  de  restriction.  {A, part.)  Puisse  du  moins  ce  bien- 
fait envers  la  société  apaiser  le  cri  de  ma  conscience  ! 

(  11  reutre  dans  la  vieille  tour.) 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes  ,  excepté  RÉGINALD. 

CARLO ,  à  part. 

Sans  doute  c^est  à  Faide  de  ces  misérables  que  le  comte 
a  pu  se  soustraire  à  Féchafaud  pour  y  faire  monter  mon 

père.  Déchirons  le  voile  qui  couvre  tant  d^iniquités! 

{Haut  et  cttm  ton  niais.)  Dites  donc,  camarades,  qu^est- 
ce  qu^il  avait  donc  fait,  notre  maître?  quelque  grand 
crime,  Ace  quMl  parait?  Contez-moi  donc  ça. 

ARPAYA.  ^ 

Tu  es  curieux  ? 

CARLO. 

C^est  naturel.  Il  fout  bien  que  je  sache  tout ,  puisque  je 
suis  de  la  bande. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  RÉGINALD. 

EÉGiNALD ,  revenant. 
f  oubliais  de  tous  prévenir.  ••  {Il  se  trouve  en  face  dt 
Carlo.  Apart.)CXA\  Carlo! 

CAELO  y  à  part% 
Le  Comte  ! 

EÉGiMALD,  aparté 
Je  suis  perdu  ! 

AEPAYA. 

Cest  le  nouveau  camarade  dont  je  viens  de  te  parler  ;  je 
te  le  présente. 

EÉGINALD,  affectant  la  plus  grande  modération. 

C^est  bien.  C^est  pour  lui  que  je  suis  revenu.  Paî  réflé- 
chi...  Laissez- moi  seul  un  moment  avec  ce  jeune  homme; 
je  veux  Tinterroger.  Tenez^vous  à  quelque  distance. 

▲EPATA  ,  et  les  autres* 
Volontiers. 

CAELO ,  à  part. 
Que  ne  pui&-je  me  dérober  dans  les  entrailles  de  la  terre  ! 

(  Toas  les  bandits  s'éloignent.) 

SCÈNE  XV. 
CARLO,  RÉGINALD. 

EÉGINALD. 

Que  faites-vous  ici,  sous  ce  déguisement? 

CAELO. 

Monsieur  le  Comte...  le  hasard.. • 

EÉGINALD. 

Tu  m^en  imposes. 

CAELO. 

Une  curiosité  naturelle... 
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Elle  te  sera  funeste.  Dis-moi,  quel  génie  ilifektiàl  lê)pk>rte 
à  épier  mes  démarches ,  A  Youloir  connaître  mes  actions , 
met  {leosées  ?  qne  Yenx4a  ?  que  demandes4n  ?  quel  est  ton 
but  enfin? 

GAILO. 

Mm  but?  Mêlas!  il  est  plus  honorable  que  toqs  ne  le 
penaes. 

nÉànrALD. 
Je  ne  te  comprends  pas. 

CAliO. 

Yoos  ne  ponrea  pas  me  comprendre. 

RÉGIKALD. 

Tn  "riens  d^entendre  mon  entretien  avec  ces  gens  ? 

CAtiLO. 

A  peu  prés  ;  mais  sans  lé  vouloir. 

BÉGI5ALD. 

Sais-tu  de  quelle  nature  est  le  service qu^Is  m^'ont  rendu? 

CARLO. 

lïon  ;  pas  précisément. 

EÉGnrALD. 

iluoi  !  tu  ne  devines  pas  ?  Tu  veux  me  tromper  encore. 

CARLO. 

Ils  VOUS  ont,  disent- ils,  conservé  Thonneur  et  la  vie. 

RÉoiHALD,  à  part. 
Oh!  que  je  souffre!  (  Haut.)  Et  sais^tu  comment  ? 

CAELO. 

Non. 

RfelNALD. 

A  quelle  occasion  ? 

CARLO. 

Ils  ne  Tont  pas  dit. 

EtellVALD. 

Bt  ta  pensée  va  sans  doute  josqa^à  me  supposer  ooii|iiible 
de  qudqae  §frand  crime? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte... 

T.  IV.  îî 
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RÉGINALD. 

Oui  y  tu  le  supposes. 

GAKLO. 

Convenez,  monsieur  le  Comte,  que  tout  autre  à  ma  plaee... 

RÉGniALD. 

Eh!  bien,  puisqu^ii  faut  yous  Tavouer...  oui,  Monsieur, 
j^ai  été  eompromis  dans  une  affaire  malheureuse,  dans  une 
accusation  de  meurtre,  et  j^en  suis  sorti  pleinement  justifié. 
La  voix  publique  a  proclamé  mon  innocence.  Mais,  depuis 
cette  époque  fatale,  je  n^ai  pas  eu  une  heure  de  rq>os;  le 
sommeil  a  fui  de  mes  yeux  ^  toute  pensée  de  joie  et  de  bon- 
heur est  devenue  étrangère  i  mon  ^^e  :  le  néant  serait  mille 
fois  préférable  à  la  triste  existence  qu^il  m^a  fsdiu  supporter. 
En  entrant  dans  le  monde,  j^avais  regardé  Fhonneur  et 
Festime  des  honmies  comme  le  premier  de  tous  les  biens.... 
Cette  accusation  est  devenue  pour  moi  upe  source  inépui- 
sable de  calamités;  elle  m''a  plongé  dans  une  abîme  de  mal- 
heurs ;  mais ,  après  cet  afiront  public ,  ce  que  la  fatalité  qui 
me  poursuit  me  réservait  de  plus  cruel ,  c^est  la  peine  que 
vous  m^avez  infligée,  en  m^'obligeant  à  cette  confidence. 
Votre  infatigable  activité  à  tourmenter  une  àme,  m^a  forcé 
à  cette  explication  douloureuse  ;  vous  avez  arraché  de  mon 
sein  un  odieux  souvenir  qui  devait  y  rester  à  jamais  ense- 
veli. Mais  c^est  encore  là  une  conséquence  de  ma  déplorable 
destinée;  je  suis  à  la  merci  de  la  première  créature  qui 
voudra  se  jouer  de  ma  détresse.  Soyez  satisfait,  Monsieur. 
Dans  quelque  condition  que  ce  soit,  il  ne  saurait  exister, il 
n^eziste  pas  un  homme  plus  profondément  malheureux. 

(Il  tombe  sur  une  pierre.) , 
cIrlo. 

Monsieur  le  Comte,'  vos  yeux  ne  seront  bientôt  plus  fati- 
gués de  ma  présence  ;  vous  m^avez  banni  de  chez  vous ,  et 
je  vous  promets  de... 

RBGINALD ,  se  iewxnt  avec  fureur. 

Où  va»- tu  ?,  Comment,  misérable  !  tu  veux  me  quitter?... 
,  jamais  tu  ne  sortiras  de  chez  moi  maintenant. 

CAILO. 

Cependant ,  vous  m^avez  renvoyé... 
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RÉGINÂLD. 

Je  te  garde. 

CAILO. 

Vous  m^aTez  ordonné... 

RéGIKlLl>. 

Jeté  le  défends^  Get.ainour  frénétique  deFhonneur,  jele 
porte  plus  que  jamais  dans  mon  âme ,  je  le  garderai  Jus- 
qu'au dernier  souffle  de  ma  vie.  Je  veux  laisser  après  moi 
un  nom  sans  tache ,  une  mémoire  intacte  ;  il  n'est  rien  que 
je  ne  Caisse  pour  arriver  à  ce  but.  Tu  resteras  à  mon  service; 
je  le  jure  pat  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  épouvantable  en  cb* 
monde.  Si  jamais  un  mot  incotisidéré  sort  de  ta  bouche , 
si  jamais  tu  donnes  lieu  à  un  soupçon,  attends-toi  à  Pexpier 
par  tons  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir.  Je  n'en 
«xcepte  aucun. 

CARLO. 

Ce  que  vous  exigez  est  impossible,  Monsieur  le  Comte; 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  tuez-moi... 

RÉGUiALn ,  dans  une  espèce  de  délire. 

Malheureux  !  quel  mot  a»-lu  proféré? 

CARLO. 

Délivrez-vous  du  tourment  de  me  voir. 

RéGI^ALP• 

Kon. 

CAELO. 

SoaflrbK  que  je  m'éloigne. 

RÉGINALD. 

Jamais. 

CARLOv 

Je  saurai,  malgré  vous.;^ 

(  Il  fuit  par  le  sentier  de  rermitage.) 

RÉGlHALn. 

Malheureux  !  c'est  toi  qui  m'y  force  !...(//  crie  :)  A  moi  ! 
mes  amis  ;  ce  jeune  homme  vous  a  trompé  !  c'est  un  traître  I 
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SCÈNE  XVI. 

FRBSCO,  ARPAYÀ,  AMBROSIO,  CARLO,  RÉGINAUI, 

Baupits. 

(Les  UndiU  aceporeBt  par  lâguMbe  et  |mv  |»«lMit»  iiives  4«  btst 

et  du  bas.) 

TOUS  usa  BVUUVPS. 

Un  trailre  ! 
■  CAELO,  ê€  voyant  enveloppé  s' élance  du  rocher  danii  lamcr, 

en  s  écriant  : 
Grand  Bieu  !  veille  sur  moi  ! 

AEFAYA. 

Qu^il  meore  ! 

(  Ht  détachent  toas  les  canbinet  q^^ih  perlent  en  handooUère»  et 
f*apprèlent  à  tirer  rar  Carlo,  qui  nage  vers  la  drpiie.) 

SCÈNE  XVII. 

Les  MÈVBi,  MARIA. 

(  Marii  parait  sar  le  sommet  da  rocher  devant  Fermitige.  Efle  vttt  le 
danger  de  son  amant  et  parait  frappée  d*ane  idée  ({nielle  court  eié* 
coter.  Elle  ira  chercher  Termite,  dont  la  présence  arrête  sobitement 
tons  les  bandits,  qni  baissent  leurs  armes  et  se  tiennent  «dans  «ne 
attitttderespectneue.  Pendant  ee  temps,  Carlo  est  parrenn  è  dépasser 
la  tieille  tonr.  On  le  perd  de  Toe.  R^ginald  est  tombé  spT  «n  pierre 
et  cache  sa  figure  dans  ses  oiains.  Maria  tombe  igenonx.) 

(La  toîle  tombe.) 

VAUA. 

Il  est  hors  de  danger  !  Je  te  remerrie,  bmmi  Dieu  I 
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ACTE  TROISIÈME. 

(  Le  théâlre  représeote  Tintérieur  d'«n  petit  pevinon  sitoé  à  reitré- 
mile  des  jardins  de  It  TiH«  Réginald.  Il  n'a  que  deu  plent  de  pKH 
fondeur.  An  fond,  quelques  rayons  de  bibliothèque.  Dans  le  mîUev, 
une  croisée  basse.  A  droile^  une  porte  latérale.  A  gauehe.nne  éuble. 
Il  fait  nuit.  On  entend  un  violent  orage  et  le  brait  souterrain  ^i 
précède  toujours  les  éruptions  du  YésuTe.) 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARPAYA ,  ABIBROSIO,  FRBSCO,  CAKLO. 

(A  la  lueur  dei  éclairs,  on  toit  les  bandits  oufrir  les  petviennÂ  de  la 

croisée  du  fond.) 

arfayâ. 
Le  maitre  avail  raison  :  la  penienne  esl  ouverte.  Bzécu- 
tODS  ses  ordnM. 

(  11  entre  et  aide  ses  deux  camarades  à  porter  Carlo,   qu*ils  font  passer 
par  la  croisée,  en  le  tenant  par  la  tète  et  les  pieds!) 

▲MBEOSIÔ. 

Il  est  lomà  GMune  un  mort 

*  PBBSCO. 

G^eat  yrai ,  il  esl  lourd  codmie  un  mort. 

AMamosio. 
Je  crois  qu^il  Test  en  effet. 

AlPATA. 

Ha  foi  !  quUI  s^arrange.  Le  Ycilà  rendu  A  sa  desltnafîon. 
(Ils  le  jettent  sur  le  plancher  de  toute  leur  hauteur.) 

AMBROSIO. 

Saia-tu  ce  qu^il  a  fait  ? 

AftPATA. 

Non. 
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FtBSCO. 

Pourquoi  le  maître  lai  eo  yeuNI  ? 

AMFàYA. 

Va  le  loi  demander. 

Aimosio. 
II  avait  Pair  furieux. 

FRB9C0. 

Ceti  yrai ,  il  avait  Taîr  furieux  ;  il  m^a  presque  £iit  peur 
à  moi. 

AAPÂYA. 

Ce  n^est  pas  là  notre  affiiire.  Ds  arrangeront  cela  tète  à 
tète  ;  mais  si  le  jeune  homme  n^est  pas  mort ,  il  n^en  vaut 
guère  mieux.  Le  Comte  a  fait  ses  preuves^  il  ne  le  manquera 
pas. 

AUBROSIO. 

Le  prince  Théobald  en  sait  quelque  chose. 

FUKSCO ,  faisant  le  gesU  du  coup  de  poignard. 
Oui ,  il  en  sait  quelque  chose. 

ARPAYA. 

Je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place. 

AXBROSIO. 

?(i  moi.  • 

FRESCO. 

Ni  moi. 

AlPATA. 

Retirons-nous.  11  faut  que  nous  allions  nous  mettre  en 
embuscade  sous  les  grands  pins  qui  bordent  le  chemin  de 
Pompéïa. 

Fassco. 

Qu^est-ce  que  tu  dis  donc  ?•«.  par  ce  temps-là  ! 

ARPAYA. 

Qulmporle  le  temps  ? 

FRESCO. 

Tu  n''cDlcnds  donc  pas  les  mugissements  du  Vésuve? 

ARPAYA. 

Laisse-le  mugir. 

FRESCO. 

11  est  sûr  et  certain  que  je  n^ai  pas  la  prétention  de  le 
faire  taire. 
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AMPAYA. 

On  m^a  annoncé  une  capture  intéressanta. 

FEBSCO. 

Ah! 

AMBROftlO. 

Qu^est-ce  que  c^est  ? 

ABPAYA. 

Don  Lorenzo ,  Fun  des  che&  de  la  justice. 

▲MBROSIO. 

Rien  que  cela  ? 

FRBSCO. 

Diabolo  !  rien  que  cela  ? 

AlFAYA. 

U  était  à  Castellamare ,  et  on  Ta  envoyé  cherdier  pour 
procéder  sans  délai  à  Tinstruction  du  procès  de  Piétro. 

AMBROSIO* 

Si  nous  pouvions  Tenlever,  ce  serait  un  bon  tour. 

FRBSCO. 

Oui ,  ce  serait  un  bon  tour. 

ABPAYA, 

Et  un  fier  ennemi  de  moins. 

FBESCp. 

Pas  béte.  Faudra-t-ille  tuer? 

AMBBOSIO. 

Imbécile!  tu  sais  bien  que  le  maître  nous  Ta  défendu. 

ABPAYA. 

Défendu!  c^est  fort  bien...  Ce'pendant,  s^il  faisait  trop  de 
résistance. 

FRESCO. 

S^il  fusait  trop  de  résistance.,. 

ABPAYA. 

Alors...  nous  verrons. 

FBESCO. 

Cest  ça...  nous  verrons. 

ABPAYA. 

Tâchons  de  ne  pas  le  manquer. 

(Ils  sortenl  par  la  croisée.  L^orage  continue.) 
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SCENE  IL 

HAIUA,  CAKLO. 

{Ob  frappe  à  h  porte  de  drailA,  et  à  pli 

uàmma  ,  près  de  Importe f  en  dehors. 
Carlo  !Cario!c'cil  moi. 
(As  hemx  de  ii«elqMs  iulMiU ,  ele  nmx  frapper  à  k  pcraieiM  ;  eflr 
penieat  &  Yovmt  ci  regarde  daas  VwÊémm.) 
Et-ialâ? 

(A  klaev  deséehirt,  eBe  apergoit  iob  aaaaBt  sv  le  plaMkw»  el 

poMM  «B  cri  pciçast.) 
Ali  !  il  est  mort. 

(Elle  entre  daas  le  peiUlM  pv  h  cnmée  qn  eal  bine  el  frok  è 
franchir.  EDe  le  précipile  avrCulo.) 

Carlo  y  reTÎeiia  à  toi...  réponds  à  la  Toix  de  Maria! 
(EDe  Tembrasac  k  plnseurs  rqMÎaes.) 

Son  front  est  glacé..*  ses  mains  glacées... 
(EDe  cfaercfae  à  le  réchaoller  de  aoD  «mille.  EDe  san^jocte.) 

Mon  Dieu  !  mon  Diea!  daigne  me  réonir  à  Tami  de  mon 
cmur....  Je  ne  yeux  plus  de  la  yie ,  si  je  ne  dois  pas.  la  lui 
consacrer...  Carlo!...  cher  époux!...   romps  cet  affreux 
silence,  ou  mon  Ame  ya  se  réunir  à  la  tienne. 
(  EDe  est  étendue  près  de  lui  ;  ses  gémissements  se  oonfoudent  avec  le 

bruit  do  tonnerre  et  le  mugissejnent  du  Vésuve.  Apir^s  un  silence, 

eDe  se  relève  TÎvement.) 

Il  y  a  deux  mois ,  le  pécheur  dangereusement  blessé ,  et 
que  ma  mère  fit  transporter  dans  ce  payillon...  on  le  rap- 
pela A  la  yie...  le  flacon  fut  déposé  lA....  Voyons  !... 

(  EUe  se  lève ,  ouvre  précîpitammeot  le  tiroir  de  la  table ,  et  prend 
un  flacon  enveloppé  dans  une  feuiUe  de  papier  imprimé.) 

Le  yoilA!  0  mon  ami ,  puissé-je  te  rendre  A  Pexisteno^! 
(  Elle  soulève  la  tète  de  Garjo  et  lui  foit  respirer  ce  sd.) 

Carlo  !  entends  la  yoix  de  celle  qfii  Cadore...  Il  a .fidt  m 
moutement...  sa, paupière  s^eptre-ouyre...  Amour!  achéye 
ce  prodige! 
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(Elle  place  U ^imcnl dMîlà  tem »  et  pâment  &•  soulever  Carlo,  de 
mamère  qa'il  s'appuie  sur  le  genpu  gauche  de  Maria.) 

Bncore!  ouvre  les  yeux.  C^estrooî,  c^efltftboiinBiMaarià! 
que  U  main pnease  laimnne...  Ilm-eiiCeDd ! 

CAKLO,  d^unc.9oix  faible. 
Maria! 

MAmiA. 

n  me  répond  !...îl  est  sauvé  !...0h  !  Carlo  !  mon  bien-atnié* 

(  EBb  eourre  sa  tête  de  baisers.)  . 

saÈHVB  m. 

MAIUA ,  TSSBÉSA ,  CAfIlI.0. 

miaftSA ,  à  la  croisée  en  dehors. 
Imprudente  ! 


Ma  mère  ! 

TwafeSA. 
Que  fiaûs-tu  lit* 

MARU. 

Je  rappelle  à  la  vie  un  malheureux. 

THÉBÈSÂ. 

Fuis.  Je  viens  de  voir  M.  la  Comte  se  diriger  de  ce  côté. 
Quem^importe?  Il  sait  quftl  tendre  intérêt  m^unit  A  CarlOé 

THÉRÈSA» 

En  le  fidsant  transporter  dans  ce  pavillon  éloigné  du  châ- 
teau ,  il  a  voulu  sans  doute  se  r^erver  la  moyen  de-Fentre- 
tenir  secrètement.  Respectons  sa  volonté,  craignons.  i% 
Tirriter  davantage. 

HAttA. 

I^  lltrMr«a«i^  défense  à  la  oalèrè  de  Aégiiiald  ? 

TiniafcSA* 
MW  enwis  rien.  Malgré  son  coAirroux  ^  le  Comte  est  înoa-' 
pable  d^abuser  d^un  pareil  avantage.  Viens. 

CAALO  j  (Ttme^  iMoix  faible. 
Ta  mère  a  raison.  Laisse-moi ,  plus  «tard  tu  revtendf  a». 
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(Oo  enldod  meUre  une  dé  dans  It  lemtre.) 

TBÉMÈSA. 

Le  YoiUi  !  fuyons. 

(  Elle  prend  le  bras  de  Maria  et  l'attire  de  son  c6té.) 

MARIA. 

Adieu  ! 

THÉRÈSA. 

Silence  ! 

(  Elle  Teiitraloe  dehors  et  pousse  la  persienne.) 

SCÈNE  IV. 
CARJLO ,  lUSGDf  ALD. 

(  Réginald  ouvre  doucement  la  porte  et  la  ^referme  avec  précaution. 

11  voit  Carlo.) 

RÉGIKALD. 

Malheureux  jeune  homme  l  dans  quel  état  !... 

(  11  soulève  Carlo  et  le  place  sur  un  fouteuil.  U  rpbserve  attentive- 
ment et  avec  Tair  du  plus  vif  intérêt.) 

Hé  bien,  mon  ami  ?... 

CARLO. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux. 

RÉGINALD. 

Carlo ,  j^ai  tremblé  pour  yos  jours...  le  Ciel  les  a  sauvés 
par  une  espèce  de  miracle  et  je  ren  remercie...  Il  m^eût  été 
aifireux  de  vous  voir  périr  sous  mes  yeux. 

CARLO. 

En  effet ,  c^eût  été  payer  bien  cher  un  mouvement  de 
curiosité. 

RÉGIHALD. 

Le  zèle  imprudent  de  ces  misérables  a  failli  me  livrer  â 
d^étemels  regrets.  Dans  Tëgarement  où  m^avait  mis  Texcès 
de  votre  témérité ,  je  me  suis  laissé  emporter  à  la  menace. 
f  ai  eu  tort,  et  je  ne  rougis  pas  de  vous  en  demander 
pardon. 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte  ! 
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RÉGINALD. 

Oui ,  yai  été  injuste  ;  j^ai  voulu  vous  accabler  de  mon 
ppuvoir  :  et,  en  effet ,  Cark>,  si  j^avais  fermement  résolu  de 
TOUS  garder  chez  moi ,  malgré  vous,  n^imaginez  pas  que 
rien  an  monde  puisse  empêcher  Taccomplissement  de  ce 
dessein.  Yous  n^étes  pas  plus  sous  la  main  toute-puissante 
de  Dieu  que  sous  la  mienne. 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  j^ai  dû  vous  paraître  bien  imprudent, 
Uen  coupable,  peut  être  ;  mais  pourquoi  voudriez-vous 
m^imposer  une  punition  éternelle  ?  Pourquoi  voudriez-vous 
étouffer  dans  la  douleur  toutes  les  espérances  do  ma  jeu- 
nesse ?  Permettez-moi  de  quitter  votre  service.  Diaprés  ce 
qui  s^est  passé,  vous  ne  devez  pas  désirer  moins  que  moi 
d'hêtre  délivré  d^'un  homme  dont  vous  ne  pouvez  supporter 
la  vue  qu^avec  répugnance. 

RÉGINALD. 

Tu  te  trompes,  Carlo,  ^apprécie  tes  bonnes  qualités 

Consens  à  demeurer  prés  de  moi  ;  c^est  ici  que  tu  trouve- 
ras le  bonheur,  une  épouse  charmante  et  qui  t^adore,  une 
bonne  mère,  un  protecteur...  un  ami,  car...  je  veux  Tétre, 
ou  plutôt  je  veux  que  tu  deviennes  te  mien. 

CARIX>. 

Tant  de  bonté 

RÉGINALD. 

De  grands  malheurs,  des  chagrins  profonds  m^ont  rendu 
bizarre,  inexplicable  roèuKr.  Se  bien  !  respecte  mes  secrè- 
tes douleurs je  t^en  Conjure  pour  ton  repos,  pour  le 

mi«i.  En  effet,  à  quoi  bon  en  vouloir  pénétrer  le  motif  ? 
pomrquoi  désirer  une  confidence  inutile,  dangereuse  peut- 
être,  mais  au  moins  nuisible  à  ta  tranquillité  ?  Laisse  mon 
âme  s^envelopperd^un  voile  que  nulle  créalure  humaine  n^a 
droit  de  soulever.  L^Stemel  Idi  seul  peut  descendre  dans 
mon  cœur  pour  7  excitera  son  gré  la  tempête  ou  Papaiser 

quand  il  lui  plait Hé  bien,  Carlo...  ce  que  je  t«  propose 

est-il  donc  si  pénible  !  pourquoi  hésites-tu  encore? 

CARLO. 

Monsieur  le  Comte,  je  ne  sais  si  je  dois 
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BÉQIflALD. 

Aecepler  ?  Oh  !  oui ,  ta  le  doit,  je  f  en  prie,  je  te  le  de- 
mmde  comme  une  fareor.  Vois  !  ma  fierté  s^hunfiHe....  ne 
nie  refase  pas. 

(B  met  an  genou  en  terre.) 

CABLO. 

Que  faites-vous  ?  (//  le  relève.) 

RÉGnCALD. 

Je  veux  que  tu  promettes  de  demeurer  prér  de  moi. 

CARLO. 

Prés  de  vous?... 

RÉCniALD. 

Oui  9  toujours. 

CABLO. 

Puisque  vous  Texigez... 

BÉGINALD. 

Ah  !...  je  vais  annoncer  moi-même  cette  heureuse  nou- 
velle A  la  bonne  Thérésa,  qui  Taltend  avec  impatience 

C^estun  plaisir  dont  jeté  privé;  mais  c^est  la  seule  punition 
que  je  t^impose  et  à  laquelle  j^attache  tout  Toubli  du  passé. 
Adieu  9  mon  ami.  {Il  sort  virement.) 

SCÈNE  V. 
CARLO. 

• 

Goounent  ne  pas  céder  A  c«r' ton  persuasif  et  touduini? 
Comment  ne  pas  se  laisser  entraîner  parces  maniàres  afcc 
tueuses  ?  Ah  I  nul  homme  au  monde  ne  possède  mieux  q«e 
lui  sans  doute  Part  dangereux  de  séduire  et  de»  ramener  les 
antres  A  son  opinion*  Je  n^ai  pas  eu  la  force  de  résîater  A 
Tascendant  impérieux  qu'il  exerce  sur  moi.  Après  tout ,  1^ 
bonheur  des  êtres  qui  me  sont  chars  semblait  attaché  Aœ 
consentement  \  j'ai  dû  le  donner.  On  est  responsable  esK 
vers  la  société ,  envers  soi-même  de  tout  Je  bien  que  Ten 
ne  fait  pas. 
(n  s*est  levé  à  la  sortie  du  Comte»  pms  il  reviesl  s^asseoir.  Ea  s*ap- 
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:puyaiît  sur  la  Ubie ,  ses  r^uds  s'arrèteat  sur  le  papier  imprimé 
qoi  eareloppaît  le  flacon  de  sel  que  Maria  a  pris  dans  le  tiroir.) 

Qo6  Yois-je  ?  le  nom  de  Qémenli  !  Paiggaoces  du  ciel  ! 
Le  jugement  qui  a  condamné  mon  pare  !  Ceêi  ainsi  ^^au 
jour  où  le  orime  s^expie ,  on  repait  la  curiosité  publique  ! 
4^'*ai«je  dit  ?  le  erime  !  C^était  riasoeence  !  O  terrear  1  mon 
sang  se  glace  ;  un  frisson  mortel  a  parcouru  mes  Tei«M  ! 
Qu'^aft-tnfait,  misérable?  Tu  as  ^déserté  une  cause  légitime 
et  sacrée.  En&nt  dénaturé ,  fils  ingrat!  pamr Mliabire  tes 
passions  y  tu  as  étovft  la  rtm  de  ta  «oMoieoce  !  tu  consens 
i  Tivre  déshonoré ,  à  laisser  périr  dans  Topprobre  et  rin&- 
mie  la  mémoire  d^un  homne  vertueux ,  de  Fauteur  de  tes 
jours  !  Non,  Non,  Je  rétracte  cet  albeux  oonseateoient 
arraché  par  je  ne  sais  quai  poKVoir  infernal.  C^est  en  yain 
que  Ton  voudrait  arrêter  mes  pas.  Qui  Tcaetait?  JBlÉ-il 
donc  une  puissance  capable  de  retenir  dans  les  chaînes  une 
âme  ardenle  et  déterminée  ?  Je  w  von  pins  qu^avee  épou- 
vante, avec  horreur  ce  honteux  esetavage  auquel  ja  vieps 
de  me  livrer,  et  ma  feme  volonté  m^en  aflranchit  à  jwis>f> 
Oui,  mon  père,  je  vole  à  ta  défense.  A  cette  noble  pen- 
sée, je  sens  mes  forces  renaître.  Ombre  terrible,  j^iaise- 
toi  !  lia  vengeance  s^appréte.  Elle  écrasera  le  criminel. 

(  H  se  précipite  vers  la  povte.) 

SCÈNE  VL 
MARIA,  CAELO,  THUlASA. 

MAiu,  arriçe  en  courant.  Elle  parait  ^mdlumêée. 
Ah  !  mon  ami ,  je  suis  au  eemble  de  la  joie. 

CARLO. 

Pauvre  Blaria  1  calme  tes  transports. 

THiaÈSA. 

Quel  bonheur  !  tu  as  donc  fait  la  paix  avec  le  Comte  ? 

CARLO. 

Jamais. 
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THÉRÈSA. 

* 

Gomment? 

KAAIA. 

Qoe  ve«x-tu  dire  ? 

CABLO. 

Poiat  de  paît!  Jamais (Bas  à  Thérèsa.)  aiee  on 

meurtrier. 

THÉBËSA. 

Tu  m^époavmtes  t 

GAKiiO ,  va  prendre  le  jugement. 
Regarde,  Tiiérôsa. 

MARIA. 

Qu^est-H^e  que  cela  ? 
Pais8e»>la  ^ignorer  tovyours! 

€ARLO. 

■Ne  faut-il  pas  qa^elle  le  sache  tôt  oa  tard?  Dois^je,  en 
la  trompant,  lui  Êiire  partager  cette  infiutnie  ?  Non.  Plus 
d^hynen  avant  que  l-honneur  me  soit  rendu.* 

BlARtA. 

Je  teux  tout  savoir. 

CARLO  ,  lui  montrant  le  jugement.  '  * 

Hé  bien!...  frémis.  Ce  malheureux...  c^était  mon  père! 

MARU. 

Ton  père  ! 

CARLO. 

Oui  ;  et  il  a  péri  pour  un  crime  commis  par  Réginald. 

MARIA. 

O  mon  I>ieu  ! 

^  THBRÈSA. 

Carlo  !  qu^oses-tu  dire  ? 

CARLO. 

La  vérité. 

THÉRÈSA. 

Si  les  apparences  t'abusaient. . . 

carlô. 
Des  apparences  !.••  Dites  donc  des  preuves  ! 
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MAMA. 

Des  preuyeft  ! 

CAKLO. 

Tm  surpris  le  secret  de  son  intrigrie  avec  les  bandits  de 
la  montagne. 

THÉRÈSA. 

Bst-^il  possible  P 

CARLO. 

Maria  Ta  vu  cette  nuit  an  milieu  d^eux  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas. 

THÉRÈSA. 

Que  veux-tu  fidre? 

CARLO. 

Tout  ce  que  le  désespoir  m^inspirera. 

« 

THÉRÈSA. 

Mais  la  colère  du  Comte... 

:  CARLO. 

ie  la  bmve. 

MARIA* 

Où  vas-tu?  ' 

CARLO. 

Cbercber  la  vengeance. 

■ARIA. 

Et  notre  amour? 

CARLO. 

Avant  tout ,  Thonneur  et  mon  père, 
(n  sort  emportant  le  papier.  Maria  el  Thérèsà  le  suivent.) 


SCÈNE  VIÏ. 


t  .  . 


(Le  théfttre  change  et  représente  la  ronte  de  Naples  à  Pompëïa.  Elle 
est  bordée  de  pins.  Cette  décoration  n^occnpe  qu^un  plan.) 

AMBROSIO.FEKSCO. 

AMRROSIO. 

Nous  serons  bien  ici. 


S4i  XA  TiTE  DB^MOtr 


Oui ,  nous  serons  bien  ici.  Cependant  j^aimevife  nrieux 
être  ailleurs. 

ÀMUIOSIO. 

G>niinent!  ailleurs  !•••• 


Oui ,  f  aurais  mieux  aimé  que  nous  «diriOMé  iure  une 
expédition  du  côté  de  Pousxdes  ou  sur  la  route  de  Capoue. 

▲IIBftOSIO. 

Pourquoi  cela? 

wussco. 
Pourquoi  cela?  parce  que  je  n^aime  jfus  k  ^okimgt  du 
Tolcan ,  surtout  qyand  il  gronde. 

PTas-tu  pas  peur  qu^il  f  engloutisse? 

FIBSCO. 

Justement;  il  se  génerak  peut-être!...  Vois  donc  cette 
colonne  de  fumée  qui  se  perd  dans  la  nue^  ça  Ae  pmmet 
rien  de  bon. 
AiiBiosio,  hausse  leà  épaules  et  tourne  le  dos  à  FreSio. 
Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  déjà  passé,  le  seigneur  Lorenzo. 

FAESCO. 

Oh  !  nous  Faurions  rencontrée 

AMBIOSIO. 

Peut-être. 

Le  connais  -tu ,  le  seigneur  Lorenzo  ? 

▲MBROSIO. 

Non,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  £ûre  sa  connaisiance. 

Ni  moi  non  plus ,  je  ne  suis  pas  pressé  de  fure  m  ean- 
naissance.  Si  nous  allions  nous  tromper? 

AMBAOSIO. 

Arpaya  me  Ta  4é^int  à  peu  prés  t  un  homme  de  cin- 
quante ans  y  vêtu  de  noir. 

nssco. 
C^est  bon  ;  place-toi  à  Tavant-gard'é. 
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▲1000610. 

Volontiers.  Je  n^ai  pas  peur. 
(  n  Ta  se  blottir  sous  qd  pin  isolé,  à  droite.  Fresco  se  place  sons  un  tu- 
tre|>  ginaobo.  Qttfl^os  baissons  les  dérebeul  à  la  prefuiàre  vne.) 

FHBSCO. 

Qaelqu^un  vient.  Attention. 

▲MBROSIO. 

C^est  de  ton  c6té. 

vaBsco. 
Tant  pis.  Dis-donc ,  si  nous  changeons  de  poste  ? 

▲MBEOSIO. 

Fi  donc!  poltron.  Allons I  à  toi. 

9GÈME  Ylli. 
FRESCO,  CARLO,  AMBROSIQ. 

FUBsco,  ai^ec  un  masçue  mr  l0  fyff»'^* 
Seigneur  voyageur,  voui  plairait-il?...  Hé  !   c^est  Béné- 
dict.  Tu  n^es  donc  pas  mort?  où  yaa-iv  comme  i{a? 

CARLO. 

Sur  la  trace  du  mattre.  Ne  ravez-yoqs  pas  tn? 

▲MDROSIO. 

Non. 

FRESCO. 

Vous  êtes  donc  raccommodés? 

'     '  CARLO. 

Sans  doute ,  et  il  m^a  donné  rendez-vous  à  Pompéia. 

FRESCO. 

Tu  le  trouveras  au  pied  dHrae  tombe;  c^est  là  quMl  va 
passer  les  nuittt  é  féndr. 

avMosio. 

De  quoi  te  méles4u  ?  Pourquoi  rdoonter  eeia  A  Sénédii^t  ? 
Si  cela  venait  aux  oreilles  de  la  justice? 

FRESCO. 

Crois-tu  qu'houe  ne  le  sache  pas ,  la  justice  ? 

Ne  vous  disputez  pas,  mes  amis  ;  je  le  savais. 
I.  IV.  î3 


».  1  «  • 


î       I 
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nuuGO. 
Tu  vois  bien,  il  le  savait. 

GAILO. 

Qui  eét-Hse  qui  ne  sait  pas  ça  ?.*•  dans  la  grande  me ,  à 
droite. 

FIBSCO. 

Non  ,  c^est  à  gauche. 

CARLO. 

Ce  qui  est  à^droite  en  allant ,  est  à  gauche  en  reyenant. 

FRBSCO. 

Tu  crois?...  Oui,  c^est juste. 

CARLO. 

Bt  sait-on  ce  qui  attire  si  souvent  le  Comte  prés  de  cette 
tombe  où  il  passe  des  nuits  si  terribles  ? 

AMBROSIO. 

Non,  on  ne  le  sait  pas.  i 

FRBSCO. 

Je  te  dis  qu'on  le  sait ,  moi. 

AUBROSia 

C^est-A-dire  qu\m  le  soupçonne. 

frbIïco. 
Il  y  a  caché  ime  tête  de  mort. 

CARLO ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Une  tête  de  mort? 

FRBSCO. 

Oui ,  celle  d*an  malheureux  qui  a  péri  A  sa  place. 

CARLO. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

AMBROSIO. 

Encore  une  fois».,  tu  avances  lA  des  choses. •• 

FRBSCO. 

Dont  je  suis  sûr.  J[e  Tai  vuq,  cette  tête. 

CARLO. 

Ta  Pas  vue? 

FRBSGOk 

Oui,  comme  je  vois  la  tienne.  Je  le  la  ferai  voir  quand 
ta  voudrai. 
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CAELO. 

Toiil  de  siMle...  Tiens; 

VUBSCO. 

J^y  consens. 

AMBROSIO. 

Je  crois  apercevoir.,. 

FEEscOy  regardante 
Oui. 

Aimpsio ,  ^m  s'est  avancé  vers  ta  droite. 
C^est  notre  homme* 

FKBSCO ,  à  Carto. 
Pardon ,  camarade  ;  le  devoir  avant  tout  Patience  ;  ce 
ne  sera  pas  long. 

AMumosio. 
Je  vais  m^en  assurer. 

(  11  disparsll  lU  moment.) 

CAaLO. 

IstH)e  que  ¥Ous  altand^  quelqa^un? 

nuuco; 
Oui,  le  seigneur  Lorenzo ,  Tun  des  cheb  de  la  justice; 
rien  que  ça. 

CAELO. 

Comment  !  cet  homme  que  je  vois  li  bas  A  pied  e%  sans 
suite ,  c^est  Tun  des  chefe  de  la  justice  ?  Pas  possible  ! 

fÉesco. 

Cest  un  tour  qu^Arpaya  a  imaginé  pour  en  avoir  meilleur 
marché  ,  et  je  dis  quMl  n^'est  pas  mauvais.  Sachant  que  le 
seigneur  Lorenzo*  était  mandé  sans  délai  A  Naples,  il  a  en- 
voyé à  Castellamare  deux  des  nôtres ,  qui  ont  enivré  les 
gens  du  Seigneur  juge ,  et  les  ont  mis  hors  d^état  de  mar- 
cher; de  manière  qu^au  moment  de  partir,  On^a  plus  trouvé 
personne.  Alors  il  a  été  obligé  de  revenir  toul  seul. 

CARL9. 

Bn  effet,  le  tour  est  piquant.  Et  quel  est  votre  dessein  ? 

FRBSCO. 

De  lui  &ire  un  léger  emprunt. 

CAILO. 

Cest  hardie 
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FKBKO. 

C'est  vrai ,  c'est  hardi  ;  mais  je  sma  eomiM  ça ,  mri. 

CAiLO,  à  pari. 

Quelle  idée  je  conçois  ! 

AMBROSio,  reparaisêont. 

Cest  lui.  Je  ne  m'étais  pas  trompé, 

CUILO. 

Mes  camarades  !  laîssezHmoi  Thonneur  de  cette  etpédî-- 
tion  pour  mon  début.  Je  vous  en  prie.  Tout  le  profit  sera 
pour  vous.  Je  n'en  retiendrai  pas  une  obole. 

nitfsco. 

Vrai? 

CARLO. 

Je  le  jure. 

FEESCO. 

Pour  ma  part ,  j'y  COûieiM. 

CAILO. 

Vous  resterei  là.*.-  tout  prés....  A  cent  pas  tout  An  |^, 
pour  me  soutenir  en  cas  de  bAicin. 

FIBSCO. 

Tu  n'as  pas  de  masque  ? 

CABtO. 

Ton  manteau  me  snfBra. 

(  n  prend  le  mantesa  de  Frescè.) 
▲MBEOSio,  b€të  à  Fresco, 
t'élourdi  ne  songe  pas  qu'il  va  montrer  sa  figure  et  que 
le  seîpieur  torenzo  se  la  rappellera  plus  tard. 

FHBSCO,  de  même. 
Tant  pis  pour  lui  î  il  faut  le  laisser  feîre.  Ce  n*eitpas 
nous  qui  lui  avons  proposé;  ainsi,  notre  conscience  est 

tranquille* 

▲VBROSio,  de  même. 

Oh!  fort  tranquille.  (Baut.)  Courage,  nous  serons  à  toi 
au  premier  signal. 

FRBSCO. 

Bonne  chance. 

(  Os  s^éloigaent  à  gauche.)  t 
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SCÈNE    IX. 
.  CARLO,  ;9t/t>  LORENZO. 

CÀlILO. 

^ire-moi,  grand  Dien  !  donno-moi  la  présence  d^esprîi  • 
dont  j^ai  besoin  dans  cette  circonstance  difficile. 
(Loreioo  paraît.  Gu4o  lui  barre  le  chemin.) 
Pardon.  C^esi  au  seigneur  Lorenzo  que  f  ai  Thonneur  de. 
parler  ? 

LORENZO.  • 

Oui. 

CARLO. 

L\ni  des  chefs  delà  justice  A  Naples? 

LORBNZO. 

C^est  moi-même.  Que  me  youlez-vous  ? 

CARLO. 

Tous  entretenir  un  moment.  Daignez  m^entendre  et  rece- 
voir mes  excuses*  Tenez,  pour  preuve  de  mes  bonnes  in- 
tentions, j^ai  des  armes  et  vous  n^en  avez  pas  ;  je  vous  ofire- 
les  miennes. 

LORBNZO ,  à  part. 

Singulière  rencontre  ! 

CARLO. 

Tous  pouvez  me  rendre  un  service  inappréciable. 

LOREIfZO. 

Donain,  àMaples. 

CARLO. 

Non,  Seigneur,  je  n^ai  pas  une  minute  à  perdre.  II  faut^ 
que  ce  soit  ici ,  à  l'instant. 

LORENZO. 

De  quoi  s^agit-il? 

CARLO. 

Encore  une  fois,  pardon,  Seigneur.  Toulez-vous  avoir 
Fextréme  bonté  de  me  dire  combien  il  y  a  dans  votre  boune?' 
quinze...  vingt  ducats? 


LA  TETE   DE   HOHT. 

LomiHio,  à  pari. 
Ceci  devient  pins  dair. 

(11  &it  le  moQfement  de  tirer  n  bonne.)  i 

CABLO. 

Gardes,  Seigneur.  A  Dieu  ne  plaise  quHl  yoos  soit  rien 
dérobé. 

(11  lire  M  propre  bourse ,  qu*il  Jette  très-loin  à  gaache.) 

Yingt-cioq  docats  !  Cest  tout ,  je  vous  en  donne  ma  pa- 
role d^honneur. 

LOMENzo ,  à  part. 
Si  c^est  là  un  Tpleur ,  il  ne  fera  pas  fôrtone. 

CARLO. 

Quelque  bizarre  que  tous  paraisse  ma  conduite,  «Seigneur, 
un  mot  va  Texpliquer.  Tous  deviez  être  attaqué  ;  je  Pai  su, 
et  j^ai  trouvé  moyen  de  prendre  la  place  des  misérables  qui 
avaient  formé  ce  dessein. 

LOIENZO. 

Je  vous  remercie,  jeune  homme.  Mais  quel  intérêt.... 

GAELO. 

Je  suis  le  fils  de  Clémenti  que  vous  avez  condamné  à 
mort. 

LOIENZO. 

Malheureux! 

CAKLO. 

D^autant  plus  à  plaindre,  que  mon  père  notait  pas  cou- 
pable. 

LOREKZO. 

.Jeune  homme,  osez-vous  bien  ?•.. 

CARLO. 

Je  le  répète ,  vous  avez  condamné  un  innocent. 

LORENZO. 

Plutôt  mille  fois  la  mort.  Qui  donc  a  frappé  le  Prince  ? 

CARLO. 

Le*  comte  Héginald. 

LORBlfZO. 

On  Pavait  cru  d^abord.  Le  comte  fut  mis  en  accusation  ; 
mais  de  nombreux  témoins  prouvèrent  son  alibi  ;  il  fut  ao- 
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quitté  et  nmené  chec  lui  en  triomphe  par  le  peuple ,  dont 
il  est  le  bienfaiteur  et  le  père. 

CARLO. 

Bt  8avez->vou8  quels  étaient  ces  témoins  ? 

LOREHZO. 

Des  yillageois»  ses  vassaux,  ses  voisins. 

CABLO. 

Des  bandits  de  la  montagne  dont ,  pour  prix  de  ce  seiSrice^ 
il  est  devenu  le  protecteur. 

LOIBNZO.^ 

(Test  une  calomnie. 

CAKLO. 

Cest  la  vérité.  J'en  ai  acquis  la  preuve  cette  nuit.  Je  me 
suis  trouvé  au  milieu  d^eux.  Au  surplus ,  voil A  leurs  noms^ 
vous  pouvez  les  confronter  avec  ceux  des  témofns  qui  ont 
paru  dans  cette  déplorable  affaire.  Cette  liste,  les  signalant 
A  la  justice,  vous  donne  le  moyen  d^en  purger  Te  pays. 

LORSNZO,  prenant  là  liste» 

Bn  effet,  je  me  les  rappelle  presque  tous«  Ah I  Laissez-r 
moi  douter  encore  de  cette  épouvantable  erreur». 

CAELO. 

Et  comment  en  douter? 

UMKENZO» 

Renvoyé  de  Taccusation ,  le  Comte  partit  pour  ta  Sicile* 
Alors  on  fit  de  nouvelles  recherches  pour  découvrir  Passassin 
du  prince  Théobald»  Tout  se  réunit  contre  votre  père  ;  ih 
avaient  eu,  la  veille ,  une  altercation  trés^violente  au  sujet 
des  propriétés  que  le  prince  possédait  en  Calabre,  et  dont 
Ciémenti  était  le  régisseur.  Théobald  avait  chassé  votre  père 
de  la  manière  la  plus  outrageante.  Deux  heures  avant  là 
mort  du  prince ,  Ciémenti  s^était  présenté  A  son  palais  ;  H 
avait  insttté  pour  le  voir,  et  avait  juré  que  hr  nuit  ne  se  pas^ 
serait  pas  sans  qu^il  eût  avec  lui  un  dernier  entretien.  Cette 
circonstance ,  et  plusieurs  antres  qui  vinrent  s''y  rattacher, 
telles  que  la  fuite  de  votre  p^e,  les  dernières  paroles  dii 
Prince,  rapportées  par  un  témoin ,  tout  détermina  Parresta- 
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lion  de  Ciénieiiti  ;  les  preuves  parurenl  suffisestef ,  el  il  fui 
Gondamné  d^une  voix  unanime* 

CABLO. 

Vous  en  répondrez  devant  Dieu, 

LOABMZO. 

Jeune  homme  1... 

CABLO. 

Sous  un  nom  supposé,  j'^habite,  depuis  six  mois,  la  maison 
du  Comte.  Admis  dans  son  intimité ,  j^ai  vu  ses  teireors , 
ses  remords,  les  tortures  auxquelles  soo  âme  est  en  proie, 
et  je  suis  convaincu. 

LOIBHZO. 

Gela  ne  suffit  pas  pour  anéantir  un  jugement  rendu  dans 
toutes  les  formes. 

CABLO. 

Je  le  sais ,  et  je  veux  porter  dans  votre  âme  le  flambeau 
de  la  vérité.  Si,  commje  je  le  crois,  Seigneur^  vous  gémis- 
sez d^une  erreur,  bêlas  !  trop  cruelle ,  consentez  A  me  sui- 
vre; venez  avec  moi  dans  les  ruines  de  Pompéia.  Là,  tout 
prés  d'aune  tombe  dans  laquelle  Réginalda  renfermé,  dit-on, 
les  restes  de  mon  malheureux  père ,  vous  serez  témoin  de 
sa  douleur,  de  ses  regrets ,  de  son  repentir,  et  vous  n^hési- 
terez  point  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Clémenti.  Votre 
voix  proclamera  son  innocence ,  vous  me  rendrez  un  nom , 
un  état  et  Testime*  générale ,  sans  laquelle  je  ne  puis  exis- 
ler...  Venez  de  grâce...  ne  me  refusez  pas...  c^est  un  de- 
voir...  cédez  A  la  voix  de  votre  consdenee...  elle  vous  crie 
de  me  rendre  Tbonneur. 

(  n  est  à  genoux  et  entraîne  Lorenzo  par  le  bras.) 

LOBBNZO. 

Oui,  je  Tentends!  Je  cède  à  cette  voix  impérieuse.  Pour 
qui  commit  Terreur,  la  réparation  devient  un  devoir,  et  Je 
cours  le  remplir. 

(  Lorenzo  sert  vivemenl  par  la  droite.) 
CABLO,  avec  transport. 
Fresco!  viens!  guide  mes  pas  !...  0  mon  père  !  tu  seras 
vengé! 

(Fresco  parait,  le  sait,  et  ils  s'éloignent  rapideneat  du  côté  droit.) 
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SCÈNE  X. 
ABIBROSIO,  seul,  accourant* 

Attends-moi  donc.  Fresco  !  Fresco.... 

KRB8C0,  de  loin. 
Hé?. 

A1UMO0W. 

Attends-moi. 

FKBSCO,  de  même. 
AitendsHiloi  toi-même. 

▲HBROSIO. 

Où  yas-ta  ? 

FHESCO9  de  même. 
Je  reviens  ioat  à  Fheure. 

▲MBROSIO. 

Bien  sûr* 

FRE8€0,  de  même. 
Bien  sûr.  Ne  bouge  pas. 

AMBRQSIO. 

Allons,  je  vais  Fattendre  ici,  pnisquMIle  veut.  Où  diable 
va-t-il....  ?  Ah  !  je  sais  maintenant;  il  va  montrer  la  tète  de 
mort  à  cet  imbéqjlle  de  Bénédict. 

m 

SCÈNE  XI. 
ARPAYA,  BENEDICT,  AMBROSIO. 

BÉNBDICT,  entrant. 
Qa'^est-ce  que  vous  dites  donc  avec  votre  tète  de  mort? 

AMBROSIO. 

D^oû  sort-il,  celui-là? 

àXPàXk ,  paraissant» 
C^est  précisément  ce  que  je  lui  demande.  D^oû  sors-tu  ? 

BÉlfÉDICT. 

Je  vous  Tai  déjà  dit.  Je  sors  d^un  cabaret  où  j^ai  attendu 
pendant  plus  de  six  heures  un  jeune  homme  qui  m^a  esca* 
moté  la  lettre  de  mon  oncle. 


SM  LA  TATB  mu  MOBT. 


VoOâ  la  lettre  de  iM  onde  «  préMÉ.D  M  pale  qwds 


Qv'esl<e  qoe  eela  Teot  dire  ?* 


Qv^  le  préleMi  le  iieTcii  de  "^ftoiahi 
n  n^y  a  rien  de  plus  Trai. 


Ce  ferait  drôle  toat  de  mène,  li  eet  autre  frétait  oKiqiiè 
délai. 

AEPATA. 

Fort  bien;  maif  il  se  serait  moqué  de  nous  auri  y  et  cela 
ne  ne  contient  pas.  Dans  quelle  intention  d*aiDeorB  ? 

AHBmosio. 
n  fiiut  s^en  édaircir. 

AWPATA. 

Ta  dis  qu^ils  sont  i  Pompéia  ?  allons  les  joindre.  Là  nous 
les  confronterons  Ton  à  Pautre,  et  malheur  à  celai  qui  nous 
aura  trompés  ! 

Awaosio. 

Oui,  malheur!  Cest  ça,  partons. 

bAhédict. 

Quel  guignon  ! Mon  oncle  avait  bien  raison  de  dire 

que  rien  ne  me  réussit.  Vous  verrez  que  je  ne  pourrai  pas 
même  parvenir  à  me  &ire  voleur  de  grand  chemin.  Cest 
dommage.  Je  commençais  i  me  sentir  de  la  vocation. 

AEPATA. 

Allons,  suis-nous. 

(Os  sortent.) 

(  Le  théUre  change  et  représente  les  raines  de  Pompéb ,  prises  du 
point  le  pins  pittoreaqne.  A  gtnche,  nne  tombe  remarqudble  pnr  sa 
forme  ,  û  richesse  des  marbres  et  des  oraements  ;  elle  est  oblique. 
On  voit  dans  le  soubassement  nne  petite  porte  en  bronze.  Dans  le 
milieu,  une  large  rue  pa?ée  en  mosaïque  et  bordée  de  trottoirs  ; 
cetle  rae  tourne  vers  le  fond  à  droite ,  et  conduit  à  une  partie  basse 
ob  sont  pratiquées  des  excantîons.  A  droite  et  à  gauche,  an  premier 
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.plan ,  deux  mes  plus  étroites  qui  comrnamqnent  à  la  rue  prineipale. 
On  entend  de  temps  en  temps  à  gauche  le  mogisseraaàt  du  Véëtve. 
n  fah  nnk.) 

SCÈNE  XIL 
LORBHZO,  FRESCO. 

I 

LORBNZO  ,  à  Fresco. 
Tu  m^as  entendu  ;  ne  perds  pas  un  moment,  «mtee^lefl 
tons  ici.  Tu  dirsB  que  tel  est  Tordre  de  RéginaUL 

FBBSCO. 

n  suffit,  seigneur  Lorenzo  ;  vos  intentions  seront  exécvH 
tées  de  point  en  point.  {^Fausse  sortie.)  Sa  seigneurie  Ton- 
dra bien  ne  pas  oublier  qu^elle  m^a  promis  ma  grâce  ? 

LOEBNZO. 

Bile  dépend  de  toi  seul.  Ta. 

FBBSCO. 

Je  vas. 

LOREHZO. 

Le  Tice-roi  y  ajoutera  même  une  récompense  si  tu 
réussis.  Cours. 

rassco. 
Je  cours. 

(  U  disparaît  à  gauebe.) 

SCÈNE  xni. 

LORBNZO,  Soldats. 
(  Une  patrouille  monte  à  droite  par  le  second  plan.) 

LOREHZO,  au  chef. 
Faites-TOQs  partie  du  détachement  campé  à  Pompéïa  pour 
veiller  i  la  conservation  des  monuments  ? 

LE  CHEF. 

Oui  j  Seigneur. 

LORBNZO. 

De  combien  d^hommes  se  compose-l4l  ? 


LA   TÉTB  DE  MOAT. 
Ut  CUBF. 

LOBBHZO  écrié  sur  êeê  tablettes ,  et  en  déchire  um  fmdikt, 
Portei  ceci  aa  commandant. 

.    Ul  CHEF. 

De  quelle  part  ? 

Lownizo. 
n  le  yerra. 

LB  CHEF. 

Tobéb. 

(  n  retourne  sur  ses  pas  et  s'éloigne  suivi  de  ses  gens.) 

SCÈNE    XIV. 

LORENZO ,  puis  RXGINALD. 

LOnBHZO. 

(  U  porte  ses  regards  vers  le  fond,  et  aperçoit  Régîoald.) 
Voici  Réginald!... 

(  U  se  dérobe  k  la  Toe  en  se  glissant  derrière  la  tombe.) 

1É6INALD. 

(  Il  arrive  lentement  par  le  fonil ,  regarde  s^il  n*est  point  observé  , 
8*arrète  ,  s'appnie  sur  des  raines.  Il  porte  l'espèce  de  reKqvsire 
où  est  la  tète  de  mort  >  etqni  est  couvert  d*un  crêpe  noir,  le  pose 
sur  un  fftt  de  colonne  et  vient  se  prosterner  devant  la  tombe.  ) 

Apaisez-vous,  mânes  plaintife!  Ombre  terrible,  sus- 
pends tes  redoutables  apparitions  !  Cesse  de  me  tourmenter 
par  ta  présence  !  He  prive  plus  mes  loagnes  nuits  d^un  som- 
meil dont  j^ai  besoin  pour  supporter  mes  journées  plus 
longues  encore  et  non  moins  douloureuses  !... 

(D  s'anime  et  tombe  par  degré  dans  Fégarement.) 
Je  ne  fiis  point  coupable  envers  toi.  La  iatalité ,  une  er- 
reur des  hommes  a  tout  fait.  J^ignorais  ton  existence  et  ion 
nom  :  Tun  et  l'autre  me  furent  révélés  en  même  temps,  à 
mon  retour  de  la  Sicile ,  lorsque  j^appris  ton  injuste  con- 
damnation. Depuis  ce  moment ,  ma  vie  n^a  plus  été  qu^une 
lente  agonie  de  douleurs  et  de  regrets.  Lâche  Théobald  ! 
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pourquoi  nfairtti  refiisè  la  seale  réparation  qtd  pouvait  la- 
ver mon  injure?  Mon  cœur  avait  toujours  firénii' A  la  seule 
pensée  d^un  meurtre ,  et  j^ai  les  mains  teintes  de  sang  !  •••  et 
un  autre  a  péri  i  ma  place  !...  Halheureux  Clémenfi  !... 


•  •  •  • 


SCÈNE  XV. 
GARLOy  LOBSNZO,  EÉABUUB. 

•  I  •  Kl 

uiiB  VOIX ,  dans  U  tombean^ 
Qtri  m^appeUè? 

■Ésntâi»,  tout  à  fiât  égaré.  ^\ 

f2u*:l^e  entendu  ?  Les  dorts  s6rtent^ls  dti  tombeau  f 
CAELO ,  awrant  la  porte  ;  il  est  pâle  et  défiguré.  ' 
Oui!  '        ' 

Que  mfi  demandeHu? 

Mon  pèrel 

.nteuuinw 
U  est  )à*  Bt  UàÇJ  Lorenzoqui  sfia^ameè,  tm^smile 
ptgemêM,(U  OémeiUi),  ^  t^Am? 

LonuÉiu. 
Ton  juge...  et  celui  de  Glémenl!.- 

Al|  !  proMMei  masept^ce  ;  qoB  je  descend»  niocrenlfcrs 
pour  y  es^er  mosn  çrioce^  dan»  unct  étcpcnité  de  iopsminU. 
CàXLQ ^  himbami ègieiêaiia/s'écne av^ëe rrMbuyMMr  • 
Ok !  mon  pètol  je  i^ai  rendu  Pbimneur ! 


^EJEimÈRË, 


t       k 


liOUENKO,  CARIO,  RÉOmAII),  ARPAtÂ,  AM- 
BROSIO^  Bâhsits,  Solbâts,  Yillaoêoi»  de  twt  ége 
HdeUmisem^  , 

aamyal^  aiiif^'  da soêcamÊuMm,  ani^ pêt  le  fimd. 
Tn  ttous  tti  Mî  demander ,  mattrè.  Oâe  nous  veux-tu  ? 


,    nMUiALD,  au  comble  de  Figaremmin, 
¥911*  ainsi  U... 

n  esldonci^ai?*... 

Ah!  il  ne  manque  rien  à  màlnHite;  mon  supplice  est 
complet.  Je  meurs  déshonoré, 
(n  tombe  épdM  et  BMinatsnr  le  trottoir  à  droiio.  I^Bodant  lasoène 

précédente  et  snrtoot  depais  rapptrition  de  Garlo,  le  bmît  du  toI- 

can  a  toajoors  aifiiiéBlé.) 
(Arpaja  et  les  bandits  se  rapprochent  de  Réginald  cosune  poer  lui 

donner  da  leconrs  ;  ils  seinbleDt  le  plaindre.  ▲«  signe  de  Lorenxo, 

k^  soldsts  arrifeot,  cemaot  les  bandiu  et  les  ne^acent  de  lenrs 

srm^O      ,  , 

AEPATÂ ,  apercevant  des  soldats. 

Des  soldats!. . . .  Fuyons!. . 

(  Us  8*éloigikent  par  la  gandie.  ) 
(On  entend  le  bruit  du  Vésuve  'sugaienter  dans  une  progression  e^ 
frayante  ;  on  éproufe  une  violente  commotion  ;  des  siflenMls  ex- 
traordinaires et  [un  bruit  bien'  plus  fort  ({ue  le  tonnerre  annoncent 
rénptionv  Des  foudres  ▼dcaoiqnes  8lUoiHientrataio8|^ère.*)àr[^iya 
et  les  bandits  reviennent  8«r  4eini  pas  poursuîm  par  la  lafu.^  Des 
femmes,  des  enlknts»  des  vieîHaids,  surpris  par  Téruplion ,  se  sau- 
reat  et  cberckent  un  abri  dans  les  raines*) 

ABPATA.* 

>  ilÀrYésarean  fareur  vdaiit  des  torrtntd  àt  lave.l.^ 
(Mtt<lMperSdnnages''se  tournent  avec  9/Skn  vers  la  gSaâie  et  sont 

fran^  lie  terreur  ;  fls  vericBt.ftnr  en  foaiÉMft  d»  fiaads  etis;  mais 
un  torrent  de  la^  se  précipite  4bs  hauteurs  II  gSudw  dansieseacava» 
tiens  du  fond.  Tout  le  monde  recule  à  cette  vue.  Quand  Texcavatioa 
est  remplie,  la  lave  déborde  et  «^avance  dans  la  grande  rue  quelle 
inonde.  Un  arbuste,  ]^nté  près  de  la  tombe,  est  desséché  d*abord 
pi|r  Tapp^rocbe  4e  ce  terrent  eaibrssé,  pws  consumé  tout  à  fût. 
Ghacdif  cherche  ï.  se  garantir  de  ce  péril  imminent  en  montant  sur 
'  des  parties  de  mur,  sur  les  ruines ,  sur  les  ftts  de  colonne,  sur  les 
tombes,  sur  tout  ce  qui  est  pratickbie.  Les  sdMals  menacent  les 
bandits,  qui  sont  renversés  et  détruiu  par  la  lave.  Le  corps  de  Ré- 
ginald  ea  est  cosveK»  et  di^anlt/soii»  les  seories  biélsates.  Un 
torrent  menant  de  la  gaudie  traverse  le  tbéAa»  dsns  sa  Isifear  et  va 
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tomber  à  droite  dans  une  caTÎté  où  s'étaient  réfugiés  qnelqaes  ban- 
dits.  On  entend  leurs  cris  de  détresse.  Le  théâtre  est  entièrement 
inondé  par  cette  mer  de  bitume  et  de  lave  ;  une  pluie  de  pierres  em- 
brasées et  transparentes  et  de  cendres  ronges  tombe  de  tous  côtés. 
La  lave  du  fond  fient  se  réunir  à  celle  q^i  est  arrivée  par  derrière  la 
tombe;  alors  les  couches  se  succèdent  :  cette  mer  de  feu  se  gonfle 
et  déborde  dans  toute  la  largeur  du  théâtre.  La  couleur  rouge  dont 
tous  les  objets  sont  frappés,  le  bruit  épouvanuble  du  Toican,  les 
cris ,  Tagiution  et  le  désespoir  des  personnages ,  chacun  dans  leur 
sens  ^  tout  concourt  à  former  de  cette  effrayante  convulsion  de  la 
naturo  un  ubieau  horrible  et  tout  à  &it  digne  d*ètre  comparé  aux 
Enfers.)  ^ 

(La toile  tombe.) 


PIN  DE  LA  TÊTE  DE  MORT. 


LATUDE, 


OU 


TRENTE-CINQ  ANS  DE  CAPTIVITÉ. 

MKLODIAME  HISTOBIQUE  BN  CINQ  AGTBS. 

HCSIQUr  DE    H.   ALIXAHDRI    FICCIKI. 

Baprétcnlë  pour  la  première  Toit,  à  Paris  ,  anr  le  tli^âlre  de  la  GatK 

Je  15  novembre  iS34. 


T    ir.  24 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LATUDE. 


J*en  suis  fâché  pour  mes  lecteurs  :  cVlait  mon  digne  ami,  M.  El. 
àe  Vaulabelle  qui  devait  faire  la  notice  de  JMlude  ;  mais  une  indispo* 
sition  sérieuse  Ta  emptVhé  de  me  donner  cette  dei^nière  marque  d'a- 
mitié, et  an  public  un  nouvel  échantillon  de  sa  manière  d'écrire  si  pleine 
d*esprtt  et  de  grâces. 

«r  Au  re^te,  ajoute-t-il,  dans  sa  lettre  du  8  février  dernier,  tous  ne 
defcz  pas  regretter  pour  tous  le  travail  que  ^ous  attendiex  de  moi  » 
TOUS  avez  en  télé  de  jMude,  imprimé  en  1854,  une  notice  histori- 
que qui  dit  toQt  ce  qiCîl  faut  dire  sur  le  personnage  mis  per  tous  en 
scène. 

»  Quant  à  votre  drame,  c'est  autre  obose.  Je  regrette,  moi,  et  je  r^ 
gretterai  toute  ma  vie,  Timpossibilité  où  me  mettent  mes  souflrances 
de  faire  convenablement  Féloge  de  cette  composition.  Les  jugements 
des  journaux  ne  sont  que  Texpression  bien  affaiblie  de  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  dire.  Les  critiques  du  temps  n'ont  pas,  selon  moi,  assez 
insisté  sur  ce  point,  que  votre  Lalude,  écrit  en  dehors  des  règles  que 
\'ous  vous  étiez  prescrites  autrefois,  surtout  en  dehors  de  la  règle  de 
l'unité  de  temps,  est  un  des  plus  remarquables  ouvrages  auiquek 
Técole  moderne  ait  donné  naissance.  Ainsi,  vous  aves  prouvé 
dans  Lakidê  qu'après  avoir  été  le  premier  dans  le  drame  ancien,  voos 
pouviez  l'être  encore  dans  le  drame  moderne,  tant  ponr  k  forae 
que  pour  le  fond. 

»  Maissîmoneerveau  malade  m'empêche  d*exprimer  littérairement 
mon  opinion  là  dessus;  une  chose  me  console  de  mon  impuissance  ; 
c'est  que  votre  drame  porte  avec  lui  son  éloge,  et  qu'aucune  plume 
ne  saurait  vous  louer  plus  dignement  que  LoUudê  ne  le  fait  lui-même.  » 

TjtEMTB--€ii«Q  ANS  de  Captivité  !  N'est-ce  point  un  rêve  ?  est* 
il  bien  vrai  qu^en  France  et  dans  le  dix-hiritiéme  nécle, 
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créiktare  humaine  ait  été  condaamée  i  un  supplice  mille  fois 
plus  affreux  que  la  mort  ? 

Si  les  Mémoires  de  Latude  *  n'^avaient  été  rédigés  par 
un  homme  de  conscience,  H.  Thierry,  avocat  à  Pfancy,  si 
la  fameuse  échelle  qui  a  servi  à  son  évasion  miraculeuse-, 
ainsi  que  les  outils  si  ingénieusement  fabriqués  par  ce  pri- 
sonnier n^avaient  été  trouvés  au  greffe  de  la  Bastille,  puis 
exposés  en  1789,  à  THôlel  de  ville  et  danâ  une  salle  du  Lou- 
vre ;  si  Ton  ne  pouvait  les  voir  encore  aujourd'hui  dans  le 
foyer  du  théâtre  de  la  Galle,  où  ik  ont  été  transportés, 
grâce  â  Fobligeance  de  H.  le  colonel  Haurin  qui  est  parvenu 
à  les  réunir  tous,  l'histoire  de  celte  intéressante  victime  du 
despotisme  ministériel  devrait  être  reléguée  parmi  les  con- 
tes fabuleux  avec  lesquels  on  berce  les  enlants.  Par  mal- 
heur tout  est  vrai  dans  cette  déplorable  aventure.  Il  est 
trop  vrai  que  Latude  a  vécu  pendant  douze  mille  sept 
CEirr  vingt-six  jours  â  la  Bastille,  i  Vincennes,  â  Cha- 
renton  et  i  Bicétre  ;  que  sur  ces  trente-cinq  années  il  a 
passé  au  cachot  cent  trente-quatre  mois,  dont  cinquante- 
huit  avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  que  sans  le  dé- 
vouement sublime  d'Henriette  Legros,  il  y  serait  mort 
oublié  et  qu'alors  sa  douloureuse  biographie  ne  nous  eût 
pas  été  révélée. 

Mais  de  quels  épouvantables  forfaits  s'était  donc  rendu 
coupable  cet  homme  si  cruellement  maltraité?  U  avait  dé- 
plu â  madame  de  Pompadour!!!! 

Hasers  de  Latude  avait  vingt-trois  ans,  il  était  oflBcier  du 
génie,  lorsque  cédant  â  un  mouvement  d'ambition,  ou  plu- 
tôt (  il  vaut  mieux  le  croire),  â  une  passion  violente  pour  la 
maltresse  de  Louis  XY,  il  feignit  d'avoir  eu  connaissance 
d^un  complot  tendant  â  délivrer  la  France  de  cette  redou- 


*  Voir  rHistotra  d»  h  déMitkm  àm  phUowplMt.  à  la  BtiCilW  «t  à  Vinemm,  par 
y.  Dclort,!  vol.in-«. 
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table  favorite,  et  lui  adressa  une  poudre  soi-disant  empoi- 
sonnée.  Ce  n^ëtait  qu^nn  prétexte  imaginé  pour  èlre  admis 
auprès  de  la  belle  marquise  et  en  obtenir  une  récompense 
quelconque.  Le  l*'  mai  1 749,  il  fut  arrêté  et  coudait  à  la 
Bastille  sous  le  nom  de  Daury*  Au  bout  de  quelques  mois, 
il  fat  transféré  au  donjon  de  Yincennes  d^oû  il  s^échappa  le 
35jaini7S0;  mais  il  eut  la  simplicité  d'^adresser  encore 
une  lettre  à  la  iavorit^  ponr  solliciter  son  pardon.  Elle  le 
fit  arrêter  de  nouveau  au  domicile  qu^il  avait  indiqué,  et 
réintégrer  à  la  Bastille  d^oû  il  parvint  i  s^évader  le  25  fé- 
vrier 1756  avec  son  jeune  compagnon  Dalégre,  mousque- 
taire, qui  avait  aussi  encoaru  le  ressentiment  de  la  favorite, 
contre  laquelle  il  s^était  permis  de  mordantes  épigrammes. 
Tous  deux  âe  réfugièrent  en  Hollande,  mais  les  limiers  de 
la  police  furent  mis  à  leur  poorisuite,  et ,  contre  le  droit  des 
gens,  les  fugitife  forent  saisis,  roués  de  coups  et  arrêtés  à 
Amsterdam,  Le  l'^juin  suivant,  ils  gémissaient  dans  lea 
cachots  de  la  Bastille. 

Il  ûiul  le  dire  à  la  louange  de  M.  Berryer,  alon  lieute- 
nant-général de  police,  il  fit  tous  ses  eflforts  ponr  apaiser 
Pinjuste  colère  de  madame  de  Pompadour  et  adoucir  la 
rude  captivité  de  Latude,  mais  la  marqoise  fut  inexorable* 

M.  de  Sartines,  qui  succéda  â  H.  Berryer,  de  1757  à 
1774  qu'il  devint  ministre  de  la  marine,  était  tout  dévoué  à 
la  marquise,  il  épousa  sa  baine  contre  Latude  et  Taccablà 
des  plus  mauvais  traitements.  En  quittant  la  police,  il  trans- 
mit à  M.  Lenoir  son  implacable  vei^eanceX^est  i  ce  point 
que  le  vertueux  Malesherbes,  pendant  son  court  ministère, 
ayant  ordonné  rélargissement  de  Latude^  ce  malheureux 
fut  encore  arrêté  à  la  descente  du  coche  d^Auxerre,  sous 
prétexte  quMl  était  atteint  de  folie  dai^ereuse,  et  jeté  dans 
les  cachots  de  Charenton  au  milieu  des  fous.  Çest  là  qu^il 
retrouva  Dalégre  dont  Tesprit  était  aliéné.  Au  bout  de 
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vingt-un  mois  de  CraiteiBenIg  barbares,  on  le  iranfiféra  à 
Bieéire,  dans  an  cachot  souterrain ,  au  pain  et  à  Feau ,  avec 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Uj  serait  mort  sans  doute, 
sans  le  secours  d^un  smgey  exprés  descendu  des  régions 
célestes. 

Bn  1 783  )  le  président  de  Gourgues,  visitant  les  prisooH 
niers  de  Bicétre,  avait  vu  Latuda,  et  s^était  attendri  au 
récit  de  ses  infortunes  ;  il  Tavait  autofisé  &  lui  adresser  un 
mémoire  qu^O  se  proposait  de  mettre  sous  les  yeux  du  Roi. 
Ce  mémoire,  confié  à  un  commissionnaire  d(9  la  maison ,  fut 
perdu ,  peut-être  à  dessein.  Une  jeuaie  mercière,  nommée 
Henriette  Legros,  le  ramassa  dans  la  boue,  Touvrit,  et  se 
crut  tout  A  coup  appelée  par  le  ciel  d  la  délivrance  de  ce 
malheureux.  Alors,  et  avec  un  courage  héroïque,  elle  né- 
gligea son  commerce,  tous  ses  intérêts,  pour  ne  s^occupor 
plus  que  de  ce  martyr  qu^elle  ne  connaissait  pas.  A  force  de 
démarches,  elle  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  le  cardi- 
nal de  Rohan,  le  prince  de  Beauvau,  MH.  de  Malesherbes, 
de  Saint-Priest,  etc.  Une  auguste  princesse  daigna  lui  ac- 
corder sa  protection,  et,  au  bout  de  deux  ans.  Tordre  de 
remettre  Latude  en  liberté  fut  donné.  On  aura  peine  à  le 
croire  !  M.  Lenoir  osa  garder  pendant  six  semaines  cet  ordre 
émané  de  la  cour,  il  fiillut  lui  enjoindre  plusieurs  fois  de 
Texpédier,  et ,  sans  les  vives  et  courageuses  instances  de 
madame  Necker,  Latude  serait  mort  dans  les  fers,  malgré 
cet  ordre  qui  les  brisait*. 

Enfin ,  le  S2  mars  1 784 ,  il  fut  remis  en  liberté  et  recueilli 
par  celte  étonnante  héroïne,  madame  Legros,  à  qui  TAoa- 
démie  française  décerna  le  prix  de  vertu  que  Ton  venait 
d^inslituer. 

On  ouvrit,  en  fiiveur  de  Latude,  une  souscription  à  la- 
quelle les  personnages  les  plus  distingués  de  la  cour  et  de 
la  ville  s^empresséront  de  concourir.  Il  parvint  à  réunir 
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1700  livrée  de  rente,  au  moyen  .  desquelles  il  assara  une 
douce  existence  à  Henriette  Legros,  qui ,  après  avoir  épui- 
se  toutes  ses  ressources,  avait  contracté  plus  de  7,000  livres 
de  dettes  pour  mener  à  fin  sa  courageuse  entreprise.  Latude 
vécut  encore  pendant  vingt-un  ans  prés  de  sa  vertueuse 
libéralrice.II  mourut  àFontenay-sur-Bois,lei*' janvier  1805, 
âgé  de  80  ans. 

G.    DB   PlXKRéCODRT. 
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AfaHiTaiCfcrdMH  votre  lo^,  VMS  Cletpri£sdetnvcnerlefifcr 
•è  vo«s  CnmYerei  «xposés  les  oljeu  doat  k  déttl  nk  : 

!•  Le  portnk  es  pied  de  Lalede,p«iatd'ipfès  aitare  pi 

9»  Ue  Modèle  ea  r^cf  de  k  Bastilk,  eiécalé  mw  ks 
Pdky.^aétédnfié  dendéBofiiMa,    ci   bksvee  Tne  4» 
pieffgi  de  eelietoficwtM, 

S*  L*éefaelk  de  180  pieds  <|«e  Ulade  p«vHi  à  eoMCraire  CB  db- 

M«r  sois,  eBeAkat  UMt  SM  DafedoM  flfill400piedsdeeoffde« 

4«L*écMkdeboiseasepCMrceae&  àckvnères  et  icmm,  m 
Moyea  ^  kqoelle  k  fugitif  noals  do  fossé  sv  k  pnopeL 

5*  Ls  sck  isite  arec  k  bss  d*on  fhindelifr  de  fer  : 

a^Leoisilkl. 

!•  Le  martean  iait  arec  ao  cko,  enlevé  à  Taffèt  d'an  caooB. 

8*  Le  caoif  obleao  avec  k  moitié  d*oii  briqoet  à  asndoa. 

9*  La  fiche  qui  a  senri  àdescdkr  les  grilks  de  U  diemioée. 

10*  La  tarière. 

!!•  Le  nuwflequi  a  kdliték  descente. 

12*  Le  compas. 

13*  L^éqnerre. 

1 4*  Deox  ckfs  de  k  BasiiDe. 

15*  Un  mémoire  aotognplie  signé  Daorj,de  qnatre  pages  in-ldlio» 
adressé  par  Latade  à  M**  de  Pompadovr,  k  18  novembre  1782. 

18*  Enfin  k  certificatde  k  oommuie  de  Paris,  consUtant  Taiitken- 
ticité  de  tons  ces  c^ets  et  k  remise  qni  en  fut  faite  à  M.  deLatnde  k 
i8jttUletl789. 

Ces  divers  objets  sont  empmnlés  à  un  musée  de  curiosités  révolu- 
lionnaiies»  formé  par  M,  Maurm,  anden  coknel  du  génie,  qui  a  bkn 
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Tooltt  les  mettre  à  la  dispoûtîoii  de  M,  le  directeur  dv  Théfttie  de  U 
Galté. 

Ceci  iMeavttel  bien eianniié,  toat  pleins  enootedes  éoMlioiisqiie 
▼oss  t  données  cette  exposition,  vons  entrez  dans  h  stUe,  tous  en- 
tendez Touferture  de  PiccÎBi,  et  yoos  assistes  m  Méledtaie  et- 
dessous.  (Soit  l'analyse.) 

Ce  Mâodrame  est  fort  intéressant  et  condoil  atec  an  art  menreil- 
leot  :  3  est  très*bien  joué,  s  nrtont  par  M«B«  Stnvage,  rôle  d'Henriette 
et  par  Jenuna,  rôle  de  Latode.  Cet  acteur  est  snrtont  remarquable  dans 
lamtnatîon  du  dernier  acte,  qui  rappelle  un  peu  un  drame  jpné  avec 
succès  à  rOdéon,  le  jifasgms  4e  ^  :  ceux  qui,  sprès  avoir  assisté  àla 
représentation  de  la  pièce,  voudraient  demander  à  Tinfortuné  Lainde 
de  nouvelles  émotions,tronveront  dans  la  lecture  de  ses  mémou'es  des 
détails  propres  à  piquer  leur  curiosité,  et  à  éveiller  les  plus  doulouren« 
ses  sympathies. 

Ds  verront  le  malheureux  prisonnier  au  milieu  d'une  cour  de  nts 
qu'il  était  parvenu  à  se  former  en  les  apprivoisantt  s^ooeupant  de 
projeu  de  finances  et  d*utilité  publique.  Ils  le  verront  tracent  ses 
plans  sur  des  taUettes  de  mfe  de  pain  avec  son  sang.  Ds  prendront  une 
idée  de  la  prodigieusepuissance  de  cette  idée  fixe  de  liberté  qui  pfeiiA 
à  un  prisonnier,  en  lisant  les  détails  des  travaux  sans  nombre  par  les^ 
quels  il  prépara  son  évasion  ;  ils  partageropt  la  joie  naïve  de  cet  in- 
fortuné ravi  par  la  possession  d'un  flageolet  qu'il  était  parvenu  à 
fabriquer  avec  un  morceau  de  sureau  égaré  an  milieu  de  la  paille  qui 
meublaitson  cachot. 

Ces  mémoires,  rédigés  sur  les  notes  de  Latnde,  par  un  avocat  de 
Nancy,  ont  paru  en  1791  sous  le  titre  du  DegpoUtme  dévoUé^  ou 
MémoiT9$  de  Latttdef  rédigés  sur  les  pièces  originales,  et,  malgré 
rinsuffisance  de  Texécution  littéraire,  ils  forment  une  lecture  pleine 
d'intérêt.  Ga.  Rabou. 


Jcumai  det  DébaU.  —  24  novembre  1834. 

Lahtde  est  un  de  ces  héros  de  l'heure  présente,  dont  le  siècle 
passé  se  servit  pendant  quelques  jours,  coomie  un  enfuit  se  sert  de 
son  jouet.  En  ce  temps-là  les  prisons  d'État  craquaient  de  toutes 
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paru,  let  lettres  de  cadiet  se  finsaieni  bîep  vieîUet,  el  e*6lait  duns 
toutes  les  prisons  de  TEarope  à 'qui  laisserait  8*échapper  le  phn  de 
prisonniers.  Trois  héros  de  cette  époqne«  le  beron  de  Trendi,  Casa». 
Mra  el  Latiide,  mettent  en  défaik  les  trois  pins  fttmeiiaes  prisons  dn 
SMNide,  ei  les  trois  plus  terribles  ennemis  de  tonte  liberté  indiri- 
dnelle. 

Pendant  trois  longnes  années,  Latnde  avee  le  bois  qo*oa  Ini  donna 
pour  se  ohanfler,  et  en  effilant  ebaqae  jour  na  petit  fragment  de  son 
linge,  Latsde  »  eet  étovrdi  qui  fit  par  ambition  une  démarehe  qo*il 
n*aumi^  pas  eu  le  droit  de  faire  même  par  amonr,  parrint  II  eon- 
stfoirenne  sMrveillense  éehelle  de  180  pieds ,  qne  rons  poiives  vair 
eaeore  dans  le  foyer  dn  théâtre  de  la  Galté.  Cest  d^ià  on  drame  e»- 
lier,  cette  éehelle.  Tons  les  instruments  à  Faide  desqnels  oe  malhe^ 
reui  vint  à  bopt  de  son  entreprise,  tons  pouves  les  voir  et  les  toodker, 
grâce  à  M.  le  colonel  Maurin,  un  de  ces  dignes  antiquaires  flâneurs 
qne  reeèle  dans  son  sein  la  digne  ville  de  Péris.  lioqiHies  hea« 
feux,  qm  se  sont  arrangé  la  plua  tranquille  et  la  pins  délioieuso  des 
passions  innocentes.  Par  je  ne  sais  quel  eoncovrs  de  circonstances  et 
de  découvertes,  Latnde,  le  prisonnier  dh  la  Bastille,  est  derenn  une 
'spédaiké  pour  M.  le  colonel  Maurin.  Le  fait  est  que,  .d^^uiée  en  an- 
née, le  colonel  a  trouvé  d'aberd  le  portrait  de  Latnde,  eneuile  ia 
même  ade  qne  le  prisonniar  s^éuit  fiiiie  avec  le  pied  d*nn  chandelier 
de  fer  ;  son  marteau,  qui  était  d^abord  un  ekm  enlevé  â  raffUt  d'un 
«aoon,  le  canif  fiibriqné  avec  un  briquet,  et  enfin,  Téchelle  même, 
l'échelle  authentique,  Téchelle  à  Taide  de  laquelle  Latnde  descendit 
de  le  Bastille,  comme  un  honnête  amant  qui  sort  de  la  chambre  de 
sa  maltresse  et  qui  ne  veut  pas  la  compromettre.  Je  vous  laisse  â 
penser  ce  que  devint  le  Bastille  le  iendemaîn,  et  comme  elle  servit  de 
risée  à  son  tonr  !  si  bien  qne  de  ce  joiiir«  il  n'y  eut  plus  une  prison 
d^Ëtat  qui  pût  regarder  sans  rire  une  autre  prison  d*État.  Pesa  excepte 
toujours  la  Sibérie,  ce  vaste  cachot  de  glaces  et  de  neiges,  qui  est 
resté  inviolable  jusqu'à  nos  jours.  Hais  la  Sibérie  même  n*en  a  pas 
pour  longtemps.  (Suitranalyse  de  la  pièce.) 

Honnête  Bastille  t  comment  les  politiques  du  temps  ne  vovMent^ls 
pas  qu'elle  était  léaardée  de  toutes  parts  ?  Et  aussi  comment  ces  mal- 
heureux prisonniers  prenaientHls  tant  de  peines  pour  sortir  de  leur 
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prison  f  \\s  auraient  dû  prêter  Toreillo,  ils  auraient  eatendo  le  fan» 
bourg  Saînt^Antoine  bourdonner  à  ces  portes  de  fer,  et  tout  prêt  à 
renverser  les  tours. 

Latuda  sera  pro^blement  le  dernier  mélodrame  de  Fauteur  de 
tant  de  bons  mélodrames  qui  ont  fait  les  délices  de  la  ville  et  des 
faubourgs.  (Test  encore  là  un  genre  de  terreur  oublié,  une  source 
d*émotioiis  tarie,  ui»  intérêt  qu*on  ne  retrouvera  plus  avec  ces  mômes 
combinaisons.  M.  de  Piieréconrt  et  Victor  Ducange ,  cet  homme  de 
talent  qui  a  été  oublié  si  vite  :  voilà  les  deux  grands  et  derniers 
représentants  du  mélodrame ,  comme  l'entendait  le  parterre  des 
boulevards.  Jolis  JAiiiif. 


Courtier  des  ThMres.  17  novembre  1834. 

Latude,  officier  du  génie,  a  vu  jouer  la  comédie  à  madame  de  Pom» 
padour,  au  château  d*Êtioles.  11  en  est  devenu  éperdument  amoureux, 
et  dès  œ  moment  il  ne  rêve  plus  qu'aux  moyens  d'arriver  près  de  celle 
qu*il  aime ,  devenue  la  maltresse  de  Loub  XV.  Après  mille  projets, 
plus  fous  les  uns. que  les  autres,  il  s'arrête  à  celui-ci.  11  adresse  à 
madame  de  Pompadour  une  Imite  qui  renferme  une  poudre  inconnue, 
plis  il  lui  écrit  pour  la  prévenir  de  l'arrivée  de  cette  boite,  l'avertis- 
sant qu'elle  lui  est  envoyée  par  des  gens  qui  en  veulent  à  ses  jours  et 
qn*dle  contient  une  poudre  empoisonnée.  Au  premier  abord,  la  marw 
quise,  reconnaissante,  fiait  écrire  à  Lâtude,  en  lui  annonçant  qu^il  peut 
venir  à  Trianon,  qu'elle  le  recevra  et  sera  heureuse  de  le  remercier, 
L«tttde  est  au  comble  de  ses  vœux.  Malheureusement  la  marquise  a 
ternis  en  même  temps  à  Quesnay,  médecin  du  roi,  la  boite  mystérieuse. 
Quesnay  a  analysé  le  prétendu  poison,  qui  n'est  autre  que  de  la  poudre 
à  la  maréchale.  Malheureusement  encore,  en  comparant  l'adresse  de 
la  boité  et  la  lettre  qu'a  reçue  la  marquise,  il  est  facile  de  reconnaître 
la  même  écriture.  La  ruse  de  Latude  est  donc  découverte,  et  lorsqu'il 
vient  plein  d'amour  et  d'espoir  pour  jouir  des  effets  de  cette  ruse,  il 
ne  trouve  phis  qu'une  femme  blessée  d'avoir  été  le  jouet  d'un  fou. 
Latude  a  (hit  rencontre,  dans  les  jardins  de  Trianon,  du  mousquetaire 
DuJUkgre  qui,  furieux  d'une  injustice  dont  il  accuse  la  favorite,  com» 
pose  contre  elle  <(es  épigrammes.  Il  est  arrêté  au  moment  où  il  lit  à 
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Latude  son  dernier  quatrain.  Latade  par  générosité,  s*empare  me- 
ment  des  tablettes  de  Dalègre  ;  elles  sont  trouvées  sur  lui  an  mo- 
ment où ,  anx  genoni  de  la  marquise ,  il  lui  peint  tout  son  amour. 
Pent«^re  la  marquise  pardonnerait-elle  la  témérité  du  jeune  ingé- 
nieur ;  mais  ses  regards  tombent  sur  Tépigramme  de  Dalègre,  qui  est 
conduit  à  la  Bastille  ainsi  que  Latude  ! 

Nous  n^avons  point  encore  parlé  d^une  petite  fille  de  îé  ans  , 
Henriette  Legros,  laitière  à  Trianon,  et  qui  a  intéressé  Latude  par  son 
babil,lorsqu*il  se  promenait  dans  le  jardin  en  attendant  son  audience. 
Henriette  s^est  toujours  souvenue  de  Latude.  A  la  mort  de  M**  de 
Pompadour,  elle  a  quitté  Trianon,  et,  retirée  à  Paris  dans  une  petite 
chambre  du  quartier  Saint^Ântoine,  elle  vit  de  son  travail.  Un  jour  , 
en  regardant  les  prisonniers  se  promener  sur  la  plate-forme  des  tours 
elle  »  reconnu  Latude;  elle  s*en  est  fait  remarquer,  et  après  bien  des 
obstacles  vaincus,  elle  est  parvenue,  à  Taide  d'un  pigeon,  à  lier  une 
correspondance  avec  le  prisonnier.  Dès  ce  moment,  elle  s*e8t  vouée 
à  lui,  elle  attache  son  existence  à  la  sienne,  il  occupe  tous  les  ins* 
tants  de  sa  vie. 

Transporté  à  la  Bastille,  nous  y  voyons  Latude  dans  sa  chambre  , 
livré  tout  entier  k  son  immense  travail.  Là ,  les  mèmoirei  de  ce  pri- 
sonniei  fameux  sont  mis  en  action  :  tout  ce  qu*il  a  fait  d*inconcevable 
est  fidèlement  représenté  ;  Téchelle,  les  outils,  les  moyens  d'évasion, 
rien  n'est  oublié.  Dalègre,  enfermé  également  à  la  Bastille,  parvient 
à  se  joindre  à  Latudie,  et  tous  deux,  au  milieu  de  scènes* pleines  d'in- 
térêt et  d'émotions,  parviennent  à  gravir  sur  la  plate-forme,  à  jeter 
leur  échelle  au  dehors  et  à  descendre  dans  les  fossés.  Tonte  cette 
partie  du  drame  est  entièrement  historique,  l'auteur  a  suivi  l'histoire 
pas  à  pas,  et  l'action  est  rendue  avec  une  efirayante  vérité. 

Au  4«  acte,  la  scène  se  passe  en  Hollande,  où  les  deux  amis  se  sont 
donné  rendez-vous.  Henriette  Legros  aussHesa  suivis;  mais  la  prudence 
exige  que  chacun  voyage  de  son  côté.Dalègre  a  pris  le  nom  de  Bernard;  il 
ignore  où  s'est  arrêté  Latude.  A  la  première  auberge,  il  rencontre  un 
exempt  chargé  d'obtenir  l'extradition  et  d'arrêter  Latnde.  Dalègre  caple 
la  confiance  de  l'exempt ,  et  lui  dit  connaître  celui  qu'il  cherche. 
L'exempt  enchanté,  le  prend  pour  son  second,  et  tous  deos  continuent 
leurs  recherches.  Enfin  Latude  est  découvert  ehei  «n  riche  négocimit 
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lioUaidais,  dantilesl  le  principal  eommis.  Dàlègre  a  le  tenpe  de  le 
préfenîr,  puis  il  aasemble  les  ooTners  da  négociaot,  et  leur  déaigae 
Teiempt  comme  le  ravisseiur  de  la  femme  du  bourgemeatre  qae  Ton 
cherciie.Lea  onniera  enchantés,  se  saisissent  de  rexempt,et,malgré  ses 
déDégaUons,  Fentralnent  poor  lai  iaire  psendré  on  bain  dans  le  canal. 
A  Taide  de  cette  rase,  Lainde  va  se  sauver  ;  mais  Henriette,  qni  le  cher- 
che depnis  trois  jours,  Henriette  qui  a  usé  toutes  ses  ressources»  tout 
sep  courage,  va,  de  désespoir,  se  jeter  à  Tean.  Aperçue  par  les  ouvriers, 
ils  quittent  Teiempt  pour  sauver  1»  jeune  fille.  Ils  la  ramènent,  eUe  est 
dans  les  bras  de  Latude.  L*exempt,  laissé  libre,  a  requis  la  force  armée. 
Il  se  met  à  la  poursuite  de  Dalègre  qui  Ta  trompé.  Dal^re  est  blessé 
d'un  coup  de  feu.  11  arrive,  sanglant,  tenter  on  dernier  eiort 
pour  sauver  son  ami.  liais  la  force  armée  suit  ses  pas  :  Latude 
est  arrêté ,  et  les  deux  amis  retombent  de  nouveau  ans  mains  deknrs 
persécuteurs. 

AnS^acteon  est  àBicètre,  dansée  lieu  de  désolation  où  Dalègre,  par 
suite  de  ses  blessures  à  la  tète^  est  devenu  fou,  où  Latude,  sous  lanom 
de  Jédor,  a  atteint  sa  dnquante-dnqoièm^  année  et  seosble  en  anroir 
quatre-vingts,  tant  les  souffirances  et  les  malheurs  ont  usé  sa  vie.  La 
courageuse  Henriette  ne  s*est  point  lassée.  EUe  a  vu  les  ministres,  la 
teàne  ;  elle  demande  à  tout  le  monde  Latude,  et  personne  ne  peut 
répondre.  Les  registres  des  prisons  sont  muets;  personne  de  ce  nom 
n*e^  écroué.  Le  lieutenant  de  police  Ta  dit,  Latude  sera  oubUi. 

Mais  un  homme  vertueux  existe.  M.  de  Malesherbes  a  vu  et  entendu 
Henriette.  Il  a  lu  une  lettre  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  les 
mains  de  cet  ange.  Cette  lettre  est  de  Latude  ;  elle  énumère  toutes 
ses  souffirances  et  offre  le  calcul  épouvantable  de  ses  trente-cinq  ans 
de  captivité.  M.  de  Malesherbes  vient  à  Bicètre.  Il  y  trouve  le  lieute- 
nant de  police  Lenoir,  que  les  larmes  d'Henriette  n*ont  pn  attendrir. 
H  exige  qu'on  lui  représente  êoui  les  prisonniers.  Lenoir,  d'accord 
avec  le  concierge,  les  iait  paraître  à  Texception  de  Latude.  Malesher- 
bes, les  interroge  et  leur  demande  si,  parmi  eux,  il  n'y  a  pas  Latude. 
Les  prisonniers  répondent  qu'ils  ne  connaissent  personne  de  ce  nom. 
Mais,  pendant  ce  temps«  Henriette  a  rencontré,  dans  les  cours,  Oalègre. 
Dans  sa  folie ,  il  lui  a  montré  le  cachot  qui  recèle  un  pauvre  vieil- 
lard. Henriette,  qui  semble  lire  dans  l'avenir,  vient  déclarer  que  tous 
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les  prtsoanien  ne  sont  pas  présents,  qu'il  en  msDqae  un.  Sar  Tordre 
de  M.  de  Malesberbes,  il  est  aineiié.  Cesi  un  vieillard  à  la  tèie  et  à  la 
i>arbe  blanches.  «  Ce  n^êU  pa$  lui  î  »  dit  douloureusement  Henriette. 
Mais  ce  vieOlard  s'anime,  il  dit  ses  malheurs,  il  se  nomme...  C'est  La- 
ittde...  Henriette  est  dans  ses  bras.  Son  ami  perd  connaissance...  Sur- 
▼ient,  comme  un  fon  qu'il  est  et  qu'il  restera,  ce  pautre  Dalègre,  qui, 
selon  sa  manie,  perle  la  main  sur  Tépaule  de  M.  I^noir  et  lui  dît  : 
<c  De  par  le  roi,  je  vous  arrôte  !  »  Ce  dernier  trait  est  eteellent,  parce 
que,  bien  qœ  présenté  sous  une  forme  comique,  il  n'en  produit  pas 
moins  un  efiet  dontoureux. 
/  Les  acteurs  sont  tous  oouTenablement 'placés  dam  ce  beau  drame 
(  destiné  à  nne  longue  série  de  représentations.  L'intérêt  à  la  fois  doux 
et  puissant  qu'il  inspire  soulève  des  souvenirs  et  des  pensées  qui  sont 
trè»-fiiTorables  à  son  succès.  Ce  succès  a  été  très-grand ,  complet  et 
légitime;  il  sera  pour  letbéfttre,une  intarrissable  source  de  recettes. 
M»  de  Pîieréeonrt,  autour  de  oette  pièce,  a  élé  nommé  et  nnanimement 
applaudi.  ^ 

La  musique  est  d'Alexandre  Piccini;  le  Rossini  du  genre. 

ûiÀBcn  Maumci. 

Feuilleton  du  Foyer.  18  novembre  1854. 

Henri  Masers  de  Lalude,  officier  du  génie,  prévient  madame  dePom- 
padour  qu'elle  recevra  une  lettre  dans  laquelle  csl  une  poudra  qui 
donne  k  mort.  Madame  de  Pompadour  reçut  la  lettre,  fa  Ct  ouvrir,  et 
fit  analyser  la  poudre  qui  était  tout  simplement  du  pulvéris,  et  décou- 
vrit que  Latude  était  le  seul  artisan  de  toute  cette  aflaîre,  afin  de  par- 
venir auprès  d'elle  et  d'obtenir  de  l'avancement.  Tel  est  le  motif  donné 
parLatnde  dans  ses  Mémoires.  Dans  la  pièce,  il  est  amoureux,  et  fiiit 
Cela  pour  arriver  auprès  de  la  favorite.  Il  est  arrêté  et  mis  à  la  Bastîfle. 
le  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  que  fit  Latude  pendant  les  cinq  prendères 
années  de  sa  captivité  :  son  papier,  fabriqué  avec  du  pain  ;  ses  plumes, 
avec  des  arêtes  de  poisson  ;  son  encre,  avec  son  sang  :  pour  cela  K- 
aez  ses  Mémoires,  et  vous  verrez  les  tourments,  le  génie  et  le  travail 
d'on  prisonnier,  d'heure  en  heure  ;  vous  verrez  qu*il  parvint,  avec  les 
moyens  que  je  viens  de  vous  indiquer,  à  faire  un  long  mémoire  sur  les 
manœuvres  des  troupes,  mémoire  qni  fut  mis  sous  les  veux  du  mî« 
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BÎstre,  ei  dosl  tiras  les  projets  furettt  adopiés  et  e&éentés,  suu  que 
pour  cela  «■  rendit  le  liberté  à  soe  auteur.  Maïs  allez  à  la  Gatté,  voos 
verres  le  prisoDuîer  tenaiiiaiit  son  échelle  de  corde  de  i8ù  piedi.de 
long.  Vous  le  serres  perçant  la  Yoftte,  et  se  réunir  à  Dalè|$re«  soi  aai, 
son  eompagnoo  d'infortune,  et  dans  la  pîëee  la  cause  de  sa  captivité; 
pnis  TOUS  les  vertes  tous  deux  descendant  les  murs  de  la  Basittle  à 
Taide  de  Téchelle  de  corde,  el  restant  iaunobiles  toutes  les  fois  qu'on 
«Ê^eDà  retentir  ce  cri  :  Sswtfur/ls,  jNtiisi  çardê àwm!  Ce  premier 
taUean  est  d'n  bel  effet,  il  pose  Tintérét  d'une  manière  précise,  et 
Stt  suit  Latude  et  Dalègre  jusqu'à  la  fin  comme  deux  hommes  que  la 
mort  seule  doit  séparer. 

Cette  csnvre  dramatique  est  une  des  plus  remarquables  qu'on  ait 
repiéseulées  depuis  trè»4ongtemps.  La  pièce  est  fort  bien  jouée  ;  mise 
en  aeène  avec  îatelligence  et  de  bon  ^llt.  Il  y  a  une  décoratîoB  de  la 
Baotile  qui  est  d'un  bel  effet.  Les  acteurs  ont  vraiment  rivalisé  de 
aèle;  iemma,  comme  je  l'ai  dit,  est  très-MnarqnaUe  au  dernier  acte, 
Sain^PirBni  à  joué  deux  Ibis  avec  un  bonheur  qiy  est  du  vrai  talent, 
et  jvaqu'à  M.  MaiUard,  ordinairement  si  fidble,  qui  s'est  relevé  dans 
le  rèle  de  Saint^Mare. 

La  pièce  de  Latude  est  à  la  fais  une  très-bonne  pîèee  et  une  très- 
beanenstien. 

La  Ouottdietmê.    Du  17  novembre  1854. 

Personne  ne  contestera  que  les  longues  persécutions  de  Latude 
n'aient  ëté  une  tache  hontease  pour  la  mémoire  de  M***  de  Pompa- 
donr,  qui,  il  faut  le  dire,  a  fourni  peu  d'exemples,  pendant  sa  faveur, 
d'une  haine  aussi  cruelle  et  aussi  persévérante.  Lors  de  la  révolution, 
l'esprit  de  parti  s'empara  de  la  triste  célébrité  de  M.  de  Latude,  et  nn 
avocat  de  Nancy  composa  un  roman,  pour  réchauffer  un  intérêt  éteint 
depuis  cinq  ans.  Puisqu'on  fait  revivre  ces  souvenirs  d^arfoltraîre,  ra(U 
pelons  que  ce  ne  fat  pas  la  révolotîon  qui  rendit  la  libèHé  à  M;  de 
'  atude,  que  ce  fut  Louis  XVI,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ses  malheurs, 
ajoutons  encore  que  ce  prince  se  mit  à  la  tête  d*une  souscription,  à 
laquelle  ta  reine  et  toute  la  Cc^r  participèrent,  pour  assurer  à  H.  de 
Latude  une  existence  ;  cette  souscription  produisit  plus  de  cinquante 
mille  francs. 
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On  a  beavoQOp  embelli  et  déGgvré  Tavontiire  de  Latude,  od  Ta  pr^ 
•enté  comme  «n  jeune  homme  amoureux  de  !!■•  de  Pompadour,  et 
dont  l'amour  insenaé  avait  été  puni  par  trentO'cioq  ans  de  captivité.  Le 
foileat  moins  romanesque  et  moins  ioléressant  :  Voici  la  vérité  dans  toute 
sa  simpiioité,  et  telle  que  Manuel  Ta  racontée  dans  sa  Pokee  décoiUe^ 
ouvrage  fait  et  rédigé  sur  les  notes  originales  de  la  police  même. 

et  Le  sieur  Daury  a  été  employé  dans  les  campagnes  de  Flandre,  en 
«  17é7  et  48.  Agé  de  22  ans,  et  réduit  à  une  extrême  misère,  sans  ar^ 
«r  gent  et  sans  ressource,  il  avait  prié  sa  mère,  résidente  en  Ijangue-* 
c  doc,  de  lui  faire  passer  quelques  secours  ;  la  réponse  qu*il  en  reçut 

<  n'ayant  rien  de  satisfaisant,  il  était  prêt  à  se  livrer  au  désespoir , 
«  lorsqu*il  lui  vint  Tidée  de  se  fiûre,  auprès  de  M»*  de  Pompadour, 
«  un  mérite  dHin  avis  qu'il  se  proposa  de  lui  donner  et  d'exécuter. 
«  En  conséquence,  il  imagina  d'acheter  une  petite  botte,  de  mettre 
«  dans  le  fond,  quatre  de  ces  petites  bouteilles  que  les  marchands  de 

<  baromètre  vendent  aux  enûoits,  et  qui  crèvent  dans  la  main,  et  d'à- 
«  dapCer  à  chacnne^un  bout  de  fil,  ensuite  il  les  couvrit  d'ua  mélange 
«  de  pondre  à  poudrer,  d'alun  et  do  vitriol  en  poudre.  11  ferma  la 
«  botte,  et  lia  les  quatre  bouts  de  fil,  de  façon  à  ce  qu'elle  nepûts'on- 
R  vrir  sans  faire  péter  les  petites  bouteilles,  et  produire  une  explosion 
c  plus  effrayante  par  la  fumée  que  dangereuse  par  l'effet.  11  mit  cette 
«  boite  dans  une  autre,  sur  laquelle  il  écrivit  :  Je  voui  prie»  madamt^ 
«  d'oiwrir  ce  paquet  en  partiaiUer.  Il  fît  ensuite  une  enveloppe  en 
«  papier,  et  l'adressa  à  Madame  la  Margmee  de  Pompadour,  em  Gow. 
m  II  porta  ce  paquet  à  la  poste  le  28  avril  i749  :  à  8  heures  du  soir, 
«  partit  pour  Versailles,  y  arriva  à  minuit,  et  ne  pouvant  parler  à 
(C  Madame,  il  dit  à  son  valet  de  chambre  qu'il  venait  la  prévenir  qu'elle 
«  recevrait  une  belle  botte,  contenant  un  poison  subtil  ;  qu'il  en  avait 
«  entendu  le  complot  aux  Tuileries  par  deux  particuliers,  11  fut  arrêté 
•  et  conduit,  le  29  avril  1749,  par  le  sieur  Vinfrais  ches  M.  Berner, 
«  qui  l'envoya  à  la  Bastille;  il  pont  avoir  48  à  49  ans,  et  a  beaucoup 
«  coûté  au  roi  par  ses  évasions.  » 

Le  nom  de  Daury,  que  portent  les  notes  de  la  police,  est  un  de  ces 
noms  de  convention  qu'on  donnait  à  chaque  prisonnier  d'État.  Latude 
s'appelait  Daury  à  la  Bastille,  Danger  à  Charenton,  et  Jédor  à  Bicêtre. 
Ses  évasions  sont  aussi  nombreuses  que  surprenantes.  Transféré  à 
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Vincennes  le  28  juillet  1749,  il  s'évada  le  15  juin  1750  ;  réintégré  à 
la  Bastille  cinq  jours  après,  il  s'en  évada  dans  la  nuit  du  25  au  26  fé- 
vrier 1756.  Arrêté  en  Hollande  en  juillet,  et  ramené  à  la  BastiUc,  il  Tut 
transféré  à  Vincennes,  le  15  septembre  1764;  il  s'évada  le  23  novem- 
bre 1765.  Rattrapé  à  Fontainebleau,  il  lut  réintégré  à  Vincennes,  le  27 
décembre  1765,  et  transféré  à  Charenlon,  le  27  septembre  1775,  et 
enHn  mis  en  liberté  en  1784.  Toutes  ces  dates  sont  extraites  du  dossier 
de  Latude  à  la  police. 

(Test  sur  cette  suite  d'aventores  déplorables ,  et  sor  l'histoire  de 
M.  Thiéry,  que  M.  de  Pixérécourt  a  bâti  un  mélodrame  qui  a  obtenu 
un  immense  succès. 

Mbrlb. 

AfMt».  Lmdi,  17  novembre  1834. 

n  y  avait  un  excellent  drame  dans  rhistoire  de  Latade,  heureuse- 
Ment  il  est  tombé  en  bonne  main,  en  main  d'auteur  qui  a  senti  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  avec*un  pareil  sujet,  et  qui  Ta  fait  ;  LcUvde  est  une 
fnèce  attachante ,  amusante,  émouvante  du  commencement  à  la  fin.  11 
n'y  a  pas  une  petite  issue,  pas  une  fissure  qui  donne  jour  à  la  critique. 

L'auteur  a  suivi  rhistoire,  c'est  sa  pièce,  l'histoire  adroitement 
agencée  et  dramatiquement  mise  en  scène.  (  Suit  l'analyse.) 

Le  public  a  donné  à  l'auteur  un  prix  de  sa  façon  ;  il  a  applaudi  du 
eommencemeAt  à  la  fin,  à  chaque  acte,  à  chaque  tableau.  11  faut  dire 
anasi  que  les  acteurs  ont  fait  assaut  de  talent,  et  je  suis  sorti  de  la 
Gaité,  persuadé  qu'on  y  joue  tout  aussi  bien  le  drame,  qu'on  y  est  aussi 
W>n  ieonédien  que  partout  ailleurs.  //  n'y  a  j^  de  boulevard,  les  Py- 
rénées du  mélodrame  sont  abaissées. 

Le  succès  de  ce  drame  a  été  complet,  unanime,  proclamé  par  le  suf- 
frage universel.  L'Auteur,  célèbre  illustration  du  genre,  M.  de  Pixe- 
récourt,  a  été  nommé  au  milieu  des  applaudissements. 

L'apparition  de  Latude  à  la  Gaité  fera  autant  de  bruit  et  aura  autant 
succès  dans  notre  public  que  sa  miraculeuse  évasion  de  la  Bastille  en 
eut  dans  le  public  de  l'autre  siècle.  Ce  sera  un  succès  de  vogue. 
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Gazette  de  France.  Du  28  novembre  i834.- 
Après  avoir  donné  l'analyse  de  la  pièce,  le  journal  ajoute  : 
L'intérêt  de  ce  drame  est  vif  et  louchant,  on  y  reconnaît  une  habileté 
remarquable  dans  la  conduite  de  la  pièce  et  dans  la  gradation  des  i»itua» 
lions.  On  en  a  sagemept  écarté  toutes  les  déclamations  dont  il  pouvait 
être  susceptible.  Les  caractères  honnêtes  y  dominent.  Le  sentiment 
de  la  liberté  individuelle,  la  répulsion  de  l'arbitraire  subalterne,  le  res- 
pect et  les  éloges  à  Louis  XYl,  la  résignation  et  la  force  que  donnent 
la  confiance  dans  les  décrets  de  la  Providence,  tout  cela  forme  un  en- 
semble de  tableaux  et  de  leçons  aussi  variés  qu'intéressants,  et  aux- 
quels on  ne  saurait  qu'applaudir. 

Aussi  Tinstiuct  de  liberté  et  de  morale  qui  fait  le  fond  du  caraclère 
populaire  a-t*il  reçu  cet  ouvmge  avec  de  grands  applaudissements. 
Nous  serons  toujours  d'accord  avec  le  théâtre,  quand  il  dirigenr  ses 
ressources  de  ce  côté.  La  pièce  est  généralement  fort  bien  joaée,  et 
Facteur  SaintpFirmin,  qui  est  chargé  du  rôle  très^ariéet  très-dillîcik 
de  Dalègre,  y  a  fait  preuve  d'un  talent  tout  à  la  fois  de  comédie  eida 
drame  que  je  ne  vois,  au  même  degré,  sur  aucun  autre  théâtre  de  h 
Capitale. 

n  ne  faut  pas  oublier,  dans  les  causes  du  succès  auquel  ce  mélo- 
drame semble  être  appelé,  l'exposition,  dans  le  foyer  de  la  salle,  de  tous 
les  objets  qui  ont  servi  à  la  première  évasion  de  Latude.  On  ne  peut 
les  regarder  sans  émotion  et  en  même  temps  sans  admiration  pour  le 
génie  de  l'homme.  Ce  spectacle  est  complété  par  la  vue  de  la  Bastille, 
cette  Sainte-Pélagie  de  l'ancien  régime,  telle  qu'elle  existait  avant  sa  dé» 
molition.  Ce  plan  en  relief  a  été  construit  avec  une  des  pierres  prove» 
nant  de  cette  forteresse. 

A.  D.  L. 

Le  Voleur.  —  20  novembre  1854. 

Latude,  cette  victime  célèbre  dont  le  nom  rappelle  une  inique  veu- 
-geance  et  nne  grande  infortune,  était  un  personnage  trop  historique 
pour  échapper  longtemps  au  mélodrame.  C'est  même  chose  étrange 
qu*on  n'ait  point  encore  jusqu'ici  songé  à  transporter  sur  la  scène  cette 
triste  et  poignante  histoire.  Sans  aucun  doute  les  exploitants  ordinaires 
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auroDt  recalé  jusqu^aujoard^hui  devant  les  embarras  de  la  mse  en  scè* 
ne,  la  difficulté  des  effets  dramatiques  et  Tapparente  monotonie  do  sujet. 
Cette  captivité  de  trente-cinq  ans  à  la  Bastille,  à  Vinoennes,  à  Ç^aren-^ 
ton  et  à  Bicètre,  accouplée  à  celle  de  misérables,  de  fous  et  de  meor* 
triers,  cette  lutte  sans  fin  et  sans  nom  du  courage  le  plus  persévérant, 
de  Findustrie  la  plus  ingénieuse^  contre  Tiniquité  la  plus  gratuite  ;  la 
vengeance  la  plus  atroce  ;  ce  tableau  d*une  réalité  si  épouvantable  de 
rhomme  isolé,  seul  aux  prises,  pendant  trent^^ioq  années  de  sa  vie« 
avec  un  sort  inexorable,  ce  tableau,  dis-je,  bien  que  fort  pathétique 
sans  doute,  était  peu  propre  au  mélodrame  d*acdon.  Une  fois  le  cft* 
radère  posé  et  les  premiers  effets  produits ,  il  semblait  qu*il  ne  restM 
plus  rien  k  exploiter  dans  cette  histoire,  il.  de  Piserécourt  a  pensé 
différemment,  et  travaillé  sous  une  autre  inspiration.  Le  résultats  prouve 
qu'il  avait  eu  raison.  Son  drame,  tel  qu*il  Ta  entendu,  tel  qu'il  Ta  écrit 
est  Fun  des  plus  remarquables  qu'y  aient  été  représentés  depuis  de 
longues  années.  L'action  habilement  conduite,  écrite  en  bon  style,  est 
pleine  d'intérêt  et  d'instructions  touchantes,  les  caractères  sont  tracés 
avec  esprit  et  vigueur  et  les  effets  très-dramatiques.  Réellement  il 
était  difficile  de  faire  autant  ;  il  était  impossible  de  faire  plus  avec  si 
peu.  — On  assurait  hier  que  H.  Pixerécourl,  satisfait  de  ce  dernier 
triomphe,  abandonnait  pour  toujours  une  carrière  qu'U  a  parcourue 
avec  autant  de  bonheur  que  de  succès.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ce  bruit  peut  être  fondé  ;  mais  nous  croyons  fermement,  que  si 
l'intention  prêtée  au  fécond  auteur  à'Indiana  n'est  poiat  prématurée, 
il  ne  pouvait  faire,  d'une  manière  à  la  fois  plus  éclatante  et  plus  digne 
de  sa  réputation  de  dramaturge  distingué,  des  adieux  au  ootharne*raé- 
lodramatique  du  boulevard. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  l'historique  assez  bref 
mais  fort  complet  des  infortunes  de  M asers  de  Latude.  —  Nous  nous 
trouvons  donc  dispensés  d'analyser  ici  l'action  du  nouveau  drame.  Nous 
le  faisons  d'autant  plus  volontiers,  que  le  Latude  de  M.  de  I^xerécourt 
est  absolument  le  Latude  de  nos  souvenirs  et  de  notre  imagination. 
L'auteur  n'a  rien  accordé  à  la  fiction;  procédant  en  cela  différeniment 
que  ses  confrères,  il  a  bien  plutôt  cherché  à  corriger  qu'à  altérer  l'his- 
toire. Ainsi  le  Dalègrc  de  la  pièce  est  dans  le  drame  bien  autrement 
attachant  quoique  aussi  vraisemblable,  quoique  aussi  pathétique- que 
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dans  rhistoire.  U  remporte  même  de  beavoonp  sur  la  réalité  qa"û  ne 
heurte  point  »  mais  qu'il  sert  au  contraire  à  iaire  ressortir.  Le  dévoue- 
ment ^e  cet  homme  pour  I^atude,  ses  efforts  et  ses  eq>érances  jetés 
an  milieu  des  teintes  sombres  de  cette  horrible  captivité  sont  du  natu- 
rel le  plus  parfait,  de  Tintérèt  le  mieux  soutenu.  Je  ne  sais  trop  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ce  caractère  posé  avec  art  et  déve- 
loppé avec  une  grande  sensibilité  de  cœur,  devait  k  lui  seul  sauver  la 
pièce  d'une  chute  si  le  drame  eClt  été  en  péril.  Heureusement  il  n'avait 
pointée  danger  à  craindre.  Le  succès  a  été  enlevé  d'emblée  à  la  pre- 
mière représentation  ;  à  la  seconde  il  a  été  plus  grand  encore;  bravo 
■ne  fois  encore  M.  de  Pixerécourt ,  le  dernier  succès  de  votre  dernier 
ouvrage,  sera  TAusterlitz  de  votre  plume! 

AcH.  BacHnr. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MASERS  DE  LATUDE ,  officier  do  géoie. 
DALËGRE,  mouqiietaire. 
Lb  DOCTBum  QUESNAT,  médecin  dn  Roi. 
M.  DB  MALESHERBES. 

Lb  LlXI7TBNAlfP«ÉfféBAL   DB  POLICB. 

M.  LENOIR. 

SAINT-MARC,  exempt  de  police. 
SCHOUTEN,  négodant. 
THOMAS,  ouvrier. 
PÉTERS,  aubergiste. 
œURBILLON ,  falet  de  chambre. 
\  DARfiAGON ,  gedUer. 
FRANÇOIS,  portier. 
SIROFF,  ouvrier. 
SAINT-LUC,  prisonnier. 
La  h abqvisb  db  POMPADOUR. 

La  HABiCHALB  DB  MIREPOIX. 

Hbnmbttb  LEGROS. 
La  hèbb  marguerite. 
CATHERINE,  servante. 


M.  Jbvha. 

M.  SAiiiT-FimHiiv. 

M.  Mabtt. 

M.   JOSBPB. 

M.  CunoT. 

M.    JUUBN. 

M.  Maillabt. 

M.   YlBBIX. 

M.  Pabbbt. 

M.   DUHBSNM. 

M.  Lbbbl. 
M.  Th^dobb. 
M.  Raihoud. 

M.    D*HAB0OUBT. 

M.  Casihib. 

M"»«  YsAHlf  AZ. 

M"«  Pbotost. 
MQ«  E.  Sautaob. 
M»«  CHiUA. 

MU» 


Un   CaPITAINB   DI   VAIIiSBAU  MARCHAND. 

Un  Courrur. 

Une  Fimmb  du  pbuplb. 

Prisonniers,  OiiTrien  et  Soldats  hollandais. 


L*aclioD  commence  en  1749  et  finit  en  1784. 


LATUDE, 


OU 


TRENTE-CINO  ANS   DE    CAPTIVITÉ. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  le  jardin  de  Trianon.  Â  gauche  un  pavillon  élé- 
gant; à  droite,  une  tahle  dé  marbre;  çà  et  là  des  statues  et  des 
sièges. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HENRIETTE  LE6R0S,  LATUDE  *. 

LÂTiTDB,  entrcmt  pcar  le  fond  à  droite,  à  la  jeune  fille  qui 
sort  du  pavillon,  portant  tm  pot  au  lait  sur  sa  tête. 
Dis-moi ,  ma  belle  enfant ,  où  puis-je  espérer  de  voir 
madame  la  marquise  de  Pompadour?   depuis  dix  minutes 
je  parcours  ce  délicieux  jardin  sans  rencontrer  personne. 

HENRIETTE. 

Madame  la  marquise  n^est  pas  encore  visible. 

LATUDE.. 

Puis-je  Fattendre  ici  ? 

HEKBIETTE. 

Non,  monsieur.  On  n*entre  à  Trianon  qu^avec  une  lettre. 

LATUDE. 

Qu^à  cela  ne  tienne.  En  voilà  une  qui  me  promet  une  aa- 
dience  pour  dix  heures  du  matin. 

HENRIETTE. 

Une  lettre  de  madame  ? 


*Les  aelearifoot  pUcétau  théAtre,  oomme les  personnage*  en  tête  de  chaque  seine.  Toutes 
Im  Indications  de  droUt  et  de  guuehe^  que  l'on  trouvera  dans  le  coors  de  la  pièce,  sont  enit^s 
pHies  dn  partane,  c'ast.à«dira  retolJTamanl  aux  spectateurs. 
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LATtDK. 

Ou  de  son  secrétaire. 

HBHIIBTTB^ 

En  ce  cas,  tous  pouvez  vous  asaeoir  et  attendre^  Votre 
servante. 

LATDDE,  à  party  en  êe  dUirigeant  vera  iepamllon. 
Jolie  petite  fille  ! 

HENRIETTE,  revenant  sur  seê  pas  et  arrêtant  idttuden. 
N'entrez  pas  là,  monsieur . 

LATODB. 

Pourquoi  ?  tu  en  sortais  quand  je  t^ai  rencontrée* 

HENEIETTI» 

Je  venais  de  porter  du  lail  pour  le  déjeuner  de  nadaoïe» 

I.ATUDE» 

Là-dedans? 

HENaiBTTB. 

Non.  Il  7  a  de  Fautre  côté  du  pavillon ,  une  allée  cou- 
verte qui  conduit  au  château. 

LATUDB. 

QuMmporte?  je  nuirai  pas  jusque-là. 

HENRIETTE. 

Oh!  c^est  égal.  N^entrez  pas,  si  le  Roi  vous  surprenait  ! 

LATUDB. 

Le  Roi? 

HBÏfRIETTE., 

Oui.  C^est  là  que  sa  majesté  vient^s^asseoir  quc^lquefois 
pendant  des  heures  entières  pour  entendre,  sans  être  vu , 
tout  ce  que  disent  les  beaux  messieurs  et  les  belles  dames 
que  madame  la  marquise  reçoit  ici.  Il  parait  quMl  apprend 
comme  ça  beaucoup  de  choses  qui  le  divertissent.  Drôle  de 
plaisir,  par  exemple!  il  me  semble  que  jen^aimerais  pas  ça. 
Adieu,  monsieur. 

latude',  à  part. 

Ronne  petite  langue  !  (Haut  et  assis,)  Dis-moi ,  comment 
te  nommes-tu? 

HBNRIETTB. 

Henriette,  pour  vous  servir. 

(  Elle  frit  la  révéreiwe.) 
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Henriette?  singulier  hasard!*.,  oomoie  la  filleule  que  je 
viens  de  tenir  ce  matin  sur  les  fonds  de  baptême...  car  je 
m^appelle  Henri  aussi. 

HSlfBIBTTE* 

Ah  !  monsieur  s'appelle  Henri  ? 

LATUDE. 

Oui.  A  propos  de  baptême,  aimes-tu  iea  dragées>  ma 
petite  Henriette  ? 

HBHaiETTE. 

Oui ,  monsieur ,  quand  on  m^en  donne. 

LATUDB,  tirant  un  gros  cornet  de  sa  poche. 
Prends  donc  celles-ci  en  mémoire  de  moi. 

HENRIBTTB. 

Grand  merci,  monsieur,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

LATUDB,  riante 
Je  le  crois,  tant  qu^il  j  aura  des  dragées  dans  le  cornet. 

HBNBIBTTB. 

Oh!  plus  longtemps. 

LATUDE. 

Tu  te  souviendras  de  moi...  vrai  ? 

HENRIBTTB. 

Toujours. 

LATUDE. 

Bon  petit  cœur!  veux-tu  m^embrasser  ? 

HENRIETTE. 

Je  le  veux  bien,  monsieur,  si  cela  vous  fiiit  plaisir. 

(Elle  s*approche ,  Latade  Tembrasse  aa  froat.) 

LATUDE. 

Adieu ,  Henriette. 

HENRIETTE. 

Adieu  M.  Henri. 

(Elle  sort  TÎTement  et  se  retoarne  au  fond  pour  adresser  un  gesLo 

affectueux  à  Latnde.) 
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SCÈNE  II. 

LATUDE. 

EUe  est  vraiment  intéressante  cette  petite  laitière.  Il  y  a 
dans  ses  yeux,  dans  son  accent  quelque  chose  qui  touche, 
qui  pénétre...  on  devine  une  Ame  sous  ce  grossier  vêtement. 
Cette  femme-U  sera  sensible,  je  le  parie.  Dés  lors  il  faut  la 
plaindre.  Sa  position  la  livrera  sans  doute  A  quelque  rustre, 
indigne  de  la  posséder,  incapable  de  la  comprendre.  Ainsi 
va  le  monde!  la  fortune  jette  les  lots...  ramasse  qui  peut; 
il  est  bien  rare  qn^elle  prenne  la  peine  d^6ter  son  bandeau 
pour  donner  A  celui  qui  mérite.  Ici  par  exemple,  respire  une 
fenune  digne  des  hommages  de  Tunivers.  Une  seule  fois,  je 
la  vis  A  Etioles  dans  une  fête  il  y  a  cinq  ans...  Depuis  j^ai 
vainement  tenté  mille  moyens  pour  la  revoir,  pour  parvenir 
auprès  d^elle.  Celui  qtfe  j^ai  employé  aujourd'hui  est  bien 
hardi...  j^ai  trop  risqué  peut-^tre;  mais  quel  que  soit  le  ré- 
sultat de  cet  entretien ,  j'aurai  satisfiiit  A  un  sentiment  im- 
périeux ,  A  un  désir  brûlant;  j'aurai  entendu  cette  voix  que 
Ton  dit  si  douce...  ses  yeux  se  seront  fixés  sur  les  miens, 
j'aurai  du  moins  vécu  pendant  quelques  minutes. 

SCÈNE  IIL 

DALÈGRE,  COURBILLON,  LATUDE. 

(Brait  au  fond;  entre  Dalègre  en^uniforme  de  moosqaetaire.) 

DÀLÈGRB ,  à  Courbillon  gui  le  suit. 
Hé,  parbleu,  moucher,  je  comprends  A  merveille.  On 
vous  a  défendu  de  me  laisser  entrer.  Je  ne  vous  en  veux  pas, 
mais  j'entrerai  quand  je  devrais  vous  passer  mon  épée  à 
travers  le  corps.  C'est  un  parti  pris,  je  veux  parler  A  la 
marquise,  et  rien  ne  m'en  empêchera.  Ne  me  contraignez 
donc  point,  par  une  obstination  ridicule,  A  exercer  un  acte 
violent  sur  un  pauvre  diable  qui  ne   fait,  après'  tout,   que 
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remplir  80B  devoir;  mais  je  vous  tuerai ,  parole  d^honneur. 
Voyez  si  cela  tous  conTient. 

COCJBBILLON. 

le  nMosiste  plus  et  vais  faire  mon  rapport. 

(Pause  sortie.) 

DALÈGRE. 

(Test  cela ,  moa  cher,  allez  faire  votre  rapport.  Moi ,  je 
reste  ici  avec  moDsieur. 

LÀTUDE,  à  pari, 
U  parait  aussi  fou  que  moi,  serait -il  amoureux  aussi? 

ceuRBiLLON,  revenant. 
Vos  cartes,  messieurs,  je  vous  prie. 

DALÈGRB. 

Volontiers.  (Chacun  deux  remet  sa  carte.)  Dalégre, 
mousquetaire. 

LATIJDE. 

Latude,  officier  du  génie. 

(GoarbiiloD  s*éloîgne  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

DALÂ6RB,  LATUDE. 

(  Daiègre  s'ayanoe  vers  Latude.  U  échange  un   salut.) 

DALÈGRE. 

Ah  !  ah  !  j^ai  beaucoup  entendu  parler  d^un  marquis  de 
Latude,  lieutenant-colonel  du  régiment  d^Orléans  dragons. 
Seriez-youa  de  ses  parents,  monsieur  ? 

LATUDE. 

Je  suis  son  fils,  monsieur. 

DALÈGRE. 

Fort  bien ,  qui  vous  amène  chez  la  favorite  ?  vous  me 
trouvez  bien  curieux,  nVst-ce  pas  ?  mais  on  ne  vient  guère 
ici  sans  un  motif  extraordinaire. 

LATUDE. 

Je  viens  la  voir,  lui  parler.  Voilà  tout. 
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DALÈGEB. 

Je  VOUS  en  oflfire  autant. 

LATUDB. 

Seriez-vous  amoureux  d^elle  ? 

DALÈGRE. 

Amoureux  t  de  la  maitresâe  du  roi ,  du  plus  bel  homme 
de  France?  oh  !  non,  ce  serait  par  trop  présomptueux. 

LATUDE. 

Vous  a^ez  raison,  je  crois  vraiment  que  j^ai  perdu  la  tète. 

DALÈ6RB. 

Pauvre  fou!  j^aurais  dû  m^en  douter  en  vous  voyant  paré 
de  ses  couleurs.  Un  nœud  d^épée  à  la  Pompadour  !  cela  dit 
tout. 

(Latude  porte  une  roselie  bleue  à  son  épée.) 

LATUDE. 

Vous  Pavez  dit,  pauvre  fou  !...  Je  donnerais  mon  sang, 
ma  vie  pour  la  moindre  de  ses  faveurs. 

DALÈGAE. 

Cela  ne  vous  coûtera  pas  si  cher. 

LATUDE. 

Quel  blasphème  ! 

DALÈGRE. 

La  déesse  daigne  s^humaniser  quelquefois.  M.  de  Machault 
et  Pabbé  de  Bernis  en  savent  quelque  chose. 

LATUDE. 

Comment,  monsieur  Dalégre  !  vous  pensez?... 

DALÈGRE. 

Avec  les  femmes,  tout  dépend  du  caprice,  de  Foocasion. 
Les  plus  sévères  en  apparence  sont  toujours  flattées  d'^inspi- 
rer  une  passion  désordonnée;  cela  ne  fait  qu^ajouter  à  la 
haute  opinion  qu^elIes  ont  de  leur  mérite.  Moi  ^  je  viens 
pour  un  motif  absolument  opposé  au  vôtre. 

LATUDE ,  à  part^ 
Tant  mieux. 

DALÈGRE. 

Hier  dans  un  souper  de  jeunes  gens,  j''ai  chanté  des  cou- 
plets malins  sur  la  marquise  \  et  ce  matin ,  mon  capitaine 
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m^a  signifié  que  je  n^avais  plus  rhonneur  d^appartenir  aux 
mousquetaires.  Vous  sentes  bien  que  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi. 

LATDDB. 

Que  prétendez-vous  ? 

DALÈ6RB. 

Lutter  avec  la  favorite  qui  veut  soumettre  la  France  en- 
tière A  ses  caprices  et  à  ses  vengeances;  lui  dire  en  face  tout 
ce  que  je  pense,  et  la  menacer  de  faire  connaître  tout  ce 
que  je  sais  d^abord  à  son  royal  amant,  puis  au  public. 

LATCDE. 

Si  je  suis  fou ,  il  me  semble  que  vous  n^étes  pas  trop 
sage.  Y  pensez- vous  ?  la  marquise  est  toute-puissante.  Met- 
tant A  profit  Taversion  que  Louis  montre  pour  les  aflbires, 
c^est  elle  qui  nomme  les  ministres  et  les  généraux,  reçoit  les 
ambassadeurs  et  dirige  la  correspondance  avec  les  cours 
étrangères,  en  un  mot,  c^est  elle  seule  qui  gouverne. 

DALÈGllE. 

OiB ,  c^est  une  bourgeoise  devenue  premier  ministre  ; 
mais  je  ne  la  crains  pas.  Tenez,  void  Tépigramme  que  j^ai 
composée  contre  elle  en  venant  id.  Je  vais  Técrire  de  peur 
de  Ponblier. 

(  Il  écrit  sur  des  tablettes  à  mesure  qu*il  parle.) 

Sans  esprit  et  sans  agrément  ; 
Sans  être  ni  beUe  ni  neuve, 
En  France,  on  peoi  avoir  le  premier  des  amants  ; 
La  Pompadour  en  est  la  preuve. 

LATUDB. 

Ob  !  M.  Dalégre,  n^ècrivez  point  cela;  c^est  une  impru- 
denee  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  graves. 

DALÈGRB. 

Si  elle  ose  me  priver  de  mon  état,  j^envoie  cette  épigram- 
me  dés  aujourd^bui  à  Bachaomont  qui  ne  manquera  pas  de 
finsérer  dans  ses  Mémairtê  secreis^  et  je  m^engage  A  lui 
en  fournir  une  pareOle  pour  chacun  de  ses  naméros. 

IiATODB. 

Tous  ne  le  ferez  pas. 


LATUDE. 
DJlLÈeRE. 

Je  le  ferai ,  ou  le  diable  m^emporle* 

LATCDE. 

Sacrifiez-moi  celle-ci,  je  vous  le  demande  en  grâce. 

DALÈGRE. 

Quand  je  vous  la  donnerais,  je  la  sais  par  cœur. 

LATUDE. 

Hé  bien,  oubliez-la,  je  vous  le  conseille  pour  votre  repos. 

DALÈGRE. 

Désespéré  de  vous  refuser,  vrai.  Vous  paraissez  avoir  un 
bon  cœur,  de  la  droiture  ;  et  dans  toute  autre  occasion  je 
serais  ravi  de  vous  être  agréable;  mais  en  mon  àme  et  con- 
science, je  ne  puis  aujourd'hui,  il  faut  que  justice  se  fasse. 

SCÈNE  V. 
SAINT-MARC,  DALÈGRE,  LATUDE. 

SAINT-MARC.     . 

Tous  avez  raison,  monsieur,  il  faut  que  justice  se  liisse. 
De  par  le  roi,  je  vous  arrête. 

DALÈGRE. 

Quoi  !  déjà?  sans  être  entendu?  c'est  un  peu  vif. 

SAINT-MARC 

Votre  épée. 

DALÈGRE. 

La  voilà ,  ce  n*est  pas  vous  que  je  dois  tuer. 

SAINT-MARC. 

Vos  papiers. 

LATUDE,  à  part. 
Il  est  perdu  !  (Aotij.)  Permettez,  ces  tablettes  sont  à  moi, 
je  les  réclame. 

(  il  les  prend.) 
DALÈGRE ,  hoi  à  Latude, 
Je  le  disais  bien,  vous  êtes  un  exodient  homme.  (  A  Si.^ 
Marc.)  Où  me  conduisez-vous  ? 

SAllfTHMARCo 

A  la  Bastille. 
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DALÈOBE. 

Rien  que  cela?  bien  obligé!  Adieu,  Latude,  moïkâmi, 
pour  la  vie.  Nous  nous  reverrons. 

LATUDE. 

Je  le  désire ,  pourvu  cependant  que  ce  ne  soit  pas  où  vous 
allez. 

DALÈORE. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien.  Tous  devriez  me  conduire  jus- 
qu'au ponl-'levis  seulement  pour  apprendre  le  chemin  ;  je  no 
sais ,  mais  je  crains  que  Tair  de  Trianon  ne  vous  soit  cpu- 
traire. 

SAniT^MARC. 

Partons,  monsieur. 

DALÈGRE. 

Je  vous  suis.  (A  Latude.)  Adieu,  â  bientôt,  c'est  Taffaire 
de  quelques  jours. 

SCÈNE  VI. 
COURBILLON ,  LATVDE. 

cocRBiLLON ,  à  Lutude. 
Revenez  dans  une  heure ,  monsieur,  madame  la  marqaiiie 
vous  recevra. 

LATUDE. 

Dans  une  heure  ?  je  ne  sais  oA  aller  d'ici  là  ;  je  ne  con- 
nais personne  â  Versailles.  Est-ce  qu'il  ne  me  sérail  pas 
permis  d'attendre  quelque  part  oà  je  ne  serais  pas  vu  ?  où 
loge  la  petite  Henriette? 

COCRBILLON. 

Vous  la  connaissez? 

LATUDE. 

Oui ,  depuis  peu. 

COUEBILLOlf. 

Vous  la  trouverez  A  la  laiterie,  A  droite,  derrière  cftte 
touffe  de  chèvrefeuille. 

LATUDE. 

Je  vous  remercie. 


9»  LATtDB> 

COURBILLON» 

Ailes  vile  ^  on  vient. 

(  Latude  sort  en  cosranc  par  le  fond  i  droîie.) 

SCÈNE  vn. 

LA  MARÉCHALE  DE  MIREPOIX,  ptds  QIJESNAY, 

LA  màrAchalb,  à  gauche  sans  être  vue. 
Courbillon? 

COCBBILLON. 

Que  vous  plait-il ,  madame  la  maréchale  ? 

LA  MARÉCHALE ,  paraissant. 
Est-ce  que  la  marquise  n^est  poiot  à  Trianon  ? 

COUBBiLLOlf. 

Je  vous  fiiis  excuse. 

LA    MARÉCHALE. 

Hier  elle  m^a  invitée  â  déjeuner  et  je  ne  la  trouve  nulle 
part.  C^est  singulier,  elle  est  doué  invisible  ? 

COURBILLON. 

Pour  quelques  minutes  seulement.    Voilà  M.  Quosnay 
qui  vous  dira..... 

(  U  s'éloigne.) 

SCÈNE  VIIL 
QUESNAY ,  LA  MARECHALE. 

LA  MARÉCHALE. 

Arrivez  donc,  cher  docteur.  Venez  me  tirer  de  peine. 

QUESNAY  ,  crosse  perruque  poudrée. 
Toujours  à  vos  ordres,  madame  laVnaréchale. 

LA  MARÉCHALE. 

CourhiHon  asmre  que  vous  allez  me  dire  ce  que  je  veux 
savoir. 

QinssifAv. 
Avec  grand  plaisir,  si  je  le  sais. 
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LA  WABÉCHALB. 

Où  se  cache  ma  chère  marquise?  je  Fai  cherchée  partout. 

QUflSNAT. 

Excepté  où  eUe  est. 

LA   MABÉGHALE. 

Vous  le satei  donc? 

QUESNAY. 

Oui  y  je  possède  encore  ce  petit  secret-là. 

LA   MARÉCHALE. 

Vous  en  avec  tant  d^autres  ! 

QVBSIIAY. 

Que  trop  ^  yraiment.  J^en  suis  embarrassé. 

LA   MAHÉCHALE* 

Pourquoi  les  gardez -vous? 

QtJESHAt. 

Parce  que  je  Vai  pasllioimeur  d^appartentr  au  béais  sexe. 

LA  MARÉCHALE. 

Pas  mal.  Toujours  fiicétieux  ! 

QUBSNAT. 

La  sdence  que  je  professe  serait  par  trop  ennuyeuse  s^il 
ti^était  permis  de  Pégayer  quelquefois. 

LA  MARÉCHALE. 

Oui  y  docteur ,  usez  de  la  permission ,  nous  vous  aimons 
ainsi.  Le  roi  lui-même... 

QCBSHAY. 

Devant  lui,  c^est  différent.  Je  ne  puis  vaincre  ma  timidité. 

LA  MARÉCHALE. 

Pourquoi  ? 

QUBSHAV. 

Quand  je  me  trouve  seul  avec  lui ,  je  «e  dis  â  PinstAbt  : 
Voilà  pourtant  un  homme  qui  peut  me  (aire  couper  la  tête  ! 
Cette  idée ,  que  je  ne  puis  chasser,  me  bouleverse. 

LA  MARÉCHALE. 

Mais  sa  justice  et  sa  bonté  doivent  vous  rassurer. 

QUBSIIAY. 

C^est  bien  pour  le  raisonnement ,  mais  le  sentiment  de  la 
crainte  est  plus  prompt  et  plus  fort.   Revenons  à  ce  que 
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VOUS  désirei  savoir.  Madame  da  Pompadour  est  en  tète^i- 
lèCe  dans  la  chaumière  da  lao. 

LA  HAftACHALB. 

Avec  sa  majesté? 

QUKSIVAT. 

Mon.  Ce  matin,  il  y  a  grande  chasse  an  cerf,  nous  avons 
nos  coudées  franches. 

LA  MAftéCHALB. 

Et  avec  qui  donc  ce  mystérieux  téte-à-téte  ? 

QUBSKAT. 

Avec  la  Bontems. 

LÀ   SIABÉCHALB. 

Bn  vérité  ?  oh  !  la  bonne  folie  !  une  sorcière  à  Trianon  ! 

QUKSNAT. 

Nous  Favons  envoyée  chercher  avant  le  jour,  et  ce  matin 
on  Ta  introduite,  les  yeux  bandés,  dans  la  chaumière  du  lac* 

LA  MABBCHALB. 

Pourquoi  Cadre  ? 

QCBSRAT. 

Oh  I  pourquoi  faire  ?  pour  la  consulter  à  Foccasion  d^'un 
événement  singulier  arrivé  hier  au  soir. 

LA   MARBCMALE. 

A  qui  ? 

QUBSNAY. 

A  la  marquise*  Elle  a  reçu  une  boite  empoisonnée. 

LA  MAR1^C0ALB. 

Ah!  mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là? 

QunaRAT. 
La  vérité ,  au  poison  près. 

.LA  ■AAiCHALJU 

A  la  bonne  heure.  Tous  u^avei  fail  trembler. 

QCBS1IAT. 

Vous-  eonuiaseï  sa  fisiiblesse  d^esprit.  Ette  a  tant  d'en* 
nemis  qu^elle  craint  toujours  de  perihe  sa  brillante  position. 

LA  MAUÉGHALB. 

Je  le  cen^s. 
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SCÈNE  IX. 
QUBSNAT»  LA  MARQUISE,  LA  MARÉGHALE. 

■ 

LA  MAtQUigB^  êorumt  du  pavillon.^  ^ 
Ah  !  TOUS  voilà ,  mes  fidèles  !  je  soit  henreuBe  de  tous 
voir,  TOUS  partagerez  ma  joie. 

QUBSNAT. 

n  parait  que  la  Bontems— 

LA  MABQmSE. 

A  fait  mervenie.  Elle  mV  dit  des  choses  sorprenanteB. 

QdBSNAT. 

Oh!  les  cartes ,  e^eist  comme  les  nuages,  ou  y  Kl  tout  ce 
qu^on  veut 

LA  MABÉCHALB. 

CTétait  fàdle  à  prévoir.  Elle  savait  h  qui  elle  avait  aifidre. 

LA  MABQIJISB. 

Du  tout  JPétais  couverte  d'un  voile  épais  et  all(dblée  de 
BMBiiére  à  me  rendre  méconnaissable. 

LA  MABBCHALB. 

G*est  différent.^-  Que  vous  a-t-elledit,  ma  toute  belle? 

LA  MABQUISB. 

Beaucoup  de  choses. 

QIJBSHAT. 

Ou),  du  galimatias  dans  lequel  il  y  a  du  vrai,  comme  tou-. 
jours.  En  jecant  au  hasard  le  bien  et  le  mal  dont  se  com- 
posent presque  toutes  les  existences,  il  faut  bien  rencontrer 
juste  quelquefois. 

LA   VABQtJISB. 

Je  lui  ai  demandé  quand  et  comment  }e  mourrais.  Dans 
bien  longtemps  et  entourée  d'honneurs. 

LA  MABÉCHALB. 

De  manière  que  vous  voilà  rassurée  ? 

LA  VABQUISE. 

A  peu  près.  Cependant  je  ne  serai  tout  A  fait  tranquille 
que  quand  le  docteur  m'aura  dk  lei^MÂlat  le  mm  epératiôn. 
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LK  DOCTEUB,  tirant  une  boite  de  sa  poche. 
Madame  j^ai  décomposé  et  analysé  avec  le  plus  grand 
soin  les  substances  contenues  dans  cette  botte,  et  je  puis 
TOUS  affirmer  que  le  prétendu  poison  est  tout  bonnemeot  de 
la  poudre  à  la  maréchale,  sans  odeur. 

•  0  LA    MAEQUISE. 

G^estbien  singulier. 

LA   MABBGBALB. 

Tout  ceci  est  de  Fhébreu  pour  moi ,  marquise. 

LA   MARQUISB. 

Je  vais  vous  mettre  au  courant.  Apprenez,  chère  amie,  que 

j^ai  reçu  hier  une  lettre  signée   Latude,  par  laquelle  on 

m^annoncè  qu^il  existe  un  complot   tendant  à   délivrer  la 

France  d^nn  monstre,  {Gaîment.)  (le  monstre,  c^est  moi) 

et  que,  par  suite  de  ce  complot ,  je  dois  recevoir  un  poison 

trés-subtil  renfermé  dans   une  boite  qu^il   faudra  bien  me 

garder  d^ouvrir.  En  effet,  la  boite  est  arrivée  et  je  Tai  remise 

à  Quesnay. 

QU£SNAY,  gaiment. 

Au  risque  de  le  faire  tomber  mort  à  Fouverture.  Joli  pré- 
sent que  vous  m^avez  fait  là  !  heureusement  j^avais  deviné 
d^avance  la  ruse  assez  maladroite  de  ce  donneur  d^avis. 

LA   MARÉCHALE. 

Comment  cela  ? 

QUESNAY. 

Madame  la  marquise  m^avait  remis  la  lettre  et  la  boite. 
Bn  comparant  les  deux  adresses  j^ai  facilement  reconou 
qnVUes  étaient  de  la  même  écriture.  Voyez  ! 

(Il  montre  la  lettre  et  le  dessus  de  la  boite.) 

LA    MABÉCHALE. 

Eo  effet; 

LA  MARQUISB. 

Tout  A  ait  semblable. 

QUBSNAT. 

Dés  lors  il  me  parut  évident  que  la  même  personne  ayant 
écrit  la  lettre  et  envoyé  la  boite,  il  n^y  avait  aucun  danger. 

LA    MABQUISB. 

Bn  tout  cas  la  pUûsanterie  est  d^assez   mauvais  goût. 
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LA   SIARBCBALE. 

Ces!  une  horreur!  Ofiiut  envoyer  cet  homme  à  la  Bastille. 

QUBSHAT. 

Voua  êtes  bien  sérére.  Cest  quelque  pauvre  diable  dési- 
reux d^ôbtenir  une  grâce,  et  qui  a  imaginé  ce  moyen  pour 
intéresser  madame  la  marquise.  Au  surplus,  on  saura  bientôt 
à  quoi  s^en  tenir,  car  madame  a  bien  voulu  accorder  une 
audience  à  Pindividu  passablement  novice  qui  a  ourdi  celle 
fable.  Il  doit  venir  ici  ce  matin. 

LA  MARÉCHALB. 

Gomment,  chère  marquise,  n^ai-je  pas  su  tout  cela  hier? 

LA  MARQUISB. 

Hier  j^étais  triste,  le  roi  me  boudait. 

LA    MARÉCHALB. 

Ynimeuil 

QDBSNAT. 

Sa  mauvaise  humeur  durait  encore  ce  matin.  Quand  je 
suis  entré  chez  lui ,  il  m'a  regardé  fixement  et  m^a  dit  :  Vous 
vieillissez ,  Quesnay  ;  où  voulez-vous  qu^on  vous  enterre?.. 
J*ai  d^abord ,  comme  vous  le  pouvez  croire,  été  fort  décon- 
certé d^un  pareil  début  ;  mais  je  me  suis  remis.  Sire,  ar-je 
répondu,  aux  pieds  de  votre  majesté. 

LA  MARéCHALB. 

Cest  à  la  fois  hardi  et  spirituel. 

QUESNAY. 

Il  ne  s^en  est  pas  ftché  i  il  avait  tort. 

LA   SIABQinSB. 

Les  nuages  qui  souvent  obscurcissent  le  front  du  roi,  me 
font  craindre  un  changement  trop  prochain ,  peut-^tre;  Mbn 
pouvoir  n^est  pas  tellement  affermi  que  je  ne  doive  trembler 
de  le  perdre.  Plusieurs  femmes  dangereuses  cherchent  A 
mVnlever  le  cœur  du  roi.  Tout  le  monde  m^envie  et  je  me 
trouve  quelquefois  bien  à  plaindre.  Mon  existence  id  est  un 
combat  perpétuel  :  c^est  le  sort  des  favorites  ;  voyez  celles 
de  Louis  XIY.  Madame  de  la  Yalliére  s^est  laissé  tromper 
par  madame  de  Montespan. 

LA  MARÉCHALE. 

Vos  rivales  sont  peu  redoutables,  leur  bassesse  fait  votre-: 
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8ûreté.  Louis  aime  le  changement ,  mais  il  craiot  féclal  et 
déleste  les  iAtrigantes.  Vous  n'ayez  à  craindre  que  des  in- 
fidélités. 

QDESIIA¥. 

Votre  douceur  lui  plait,  votre  société  Tamuse;  c'est  un 
besoin  pour  lui  de  tous  parler  chaque  jour  de  sa  chasse  et 
de  toutes  ses  affaires.  Laisses  agir  le  temps^  fermes  les  yeux 
sur  des  caprices  passagers,  les  chaioes  de  Thabitude  yous 
rattacheront  pour  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mes  amis,  j'ai  besoin  de  vous  croire...  Que  nous  veut 
Courbillon  ? 

SCÈNE  X. 

QUESNAY,  COURBILLON,  LA  MARQUISE,  LA  MARÉ- 
CHALE. 

C0011BU.L0N. 

J^apporte  é  madame  la  marquise  le  portefeuille  secret  de 
M.  Tinlendant  des  postes. 

LA  MABQCISI. 

Bien.  Alle^  chercher  la  petite  clé  qui  est  suspendue  à  la 
cheminée  de  mon  boudoir.  (Courbillon  sort  à  gauche,  par 
lepas^illon*  A  Qitesnay  qui  s* éloigne.)  Restez,  Docteur. 

QUESlfAY. 

J^ai  eu  déjà  Thonneur  de  vous  le  dire,  au  risque  de  vous 
déplaire,  Madame.  Je  n'aime  pas  à  être  témoin  de  cette 
profanation. 

LA  MARQUISE  y  à  la  maréchale* 

Nous  allons  apprendre  du  nouveau. 

QUESNAY. 

Oui,  en  dérobant  le  bien  d'aulrui  !  si  au  lieud^étre  le  fik 
d^un  laboureur,  j'étais  né  roi,  j'aurais  fait  rouer  vif,  ou  per- 
dre tout  au  moins  le  misérable  qui  a  invenlé  Tari  infâme 
de  décacheter  les  lettres.  L'intendant  des  postes,  protégé 
par  un  grand  titre,  avilit  ses  fonctions  honorables  en  tra<- 
hissant  la  foi  publique,  en  violant  des  secrets  confiés  à 
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rhonneiir.  Ce  qui  m'étonne,  c^est  que  Ton  trouve  des  hom- 
mes assez  tOs  pour  remplir  cet  ignoble  ministère. 

I. A  iffASQUiSB ,  riant. 
Sa  colère  est  diyertiftsante.  Je  toos  Pat  dijà  dit ,  Ques- 
nay,  tous  êtes  trop  honnête  homme. 

QUESIIAT. 

Trop  !  je  ne  croyais  pas  que  cela  fttt  possible. 

LA  MARQUISE. 

Aussi)  vous  ne  serez  jamais  ministre. 

QUESIfAT. 

Tant  pis  pour  le  roi. 

(Les  personnages  ont  changé  de  position.  La  marquise  a  posé  le  porte- 
feuille sur  une  table  de  marbre  à  droite  ;  elle  est  debout  attendant 
la  dé  ;  Quesnay  tourne  te  dos  au  patiflon.) 

SCÈNE  XI. 

LATVDB,  HEimiETTE  au  fond,  QUESNAY,  LA  MAR- 
QUISE, COUEBILLON,  LA  MARÉCHALE. 

(Gonrbillon  sort  du  pavillon  et  va  présenter  la  dé  du  portefeuille  à  la 

marquise.) 

HKuaiJfiTB,  au  fond  à  droite,  conduisant  Latude  au  petit 

pavillon. 
Allons  donc,  vous  m^en  priez  si  gentiment  quMl  n'y  a  pas 
moyen  de  tous  résister. 

LATUDE. 

Je  n^ai  rien  à  craindre  ;  le  roi  part  pour  la  chasse. 

CODRBILLOH^  à  la  morquMse. 
Madame  la  marquise  n^a  plus  rien  â  m'ordonner  ? 

LA  MARQUttB. 

Non. 
(Gouribillon  s'éloigne  par  la  droite.  Latude  et  Henriette  se  oiehent 
derrière  une  touffe  de  lilas;  pendant  ce  temps  b  marquise  ouvre  le 
portefeuille.) 

HElCniETTB. 

Prenez  bien  garde,  gUsse»-YOtts  loui  doucement.. 
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LAltJDB. 

h  vais  donc  la  voir,  rentendrè! 

(U  entre  dans  ie  paviUoa.) 
BBMUETTB,  à  part. 
Pourvu  quMl  ne  lui  arrive  pas  malheur^  j^en  serais  dé- 
solée. 

(Elle  disparaît  i  droite.  La  marquise  fouille  dans  le  portefeuille  et  fait 
un  triage  des  lettres  qui  s*y  trouvent.) 

QUESNAY. 

Permettez  que  je  m^éloigne,  Madame,  la  rudesse  de  mon 
caractère  et  la  sévérité  de  mes  réflexions  pourraient  vous 
déplaire.  Ce  serait  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

LA  MARQUISE. 

I 

Eh  bien  donc,  je  lève  la  consigne.  Vous  viendrez  diner 
avec  moi. 

QUESNAY. 

J^aurai  cet  honneur,  Madame.  ' 

(U  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XII. 
LA  MARÉCHALE ,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

A  nous  deux.  {Elle  prend  une  lettre,  et  lit  la  suscrip- 
tion.)  Au  Roi.  Voyons  !  La  comtesse  d^Estrade. 

LA  MARÉCHALE. 

Que  peut-elle  lui  dire  ? 

LA  MARQUISE. 

Je  m'en  doute.  Voyez,  maréchale. 
(Pendant  que  la  maréchale  lit ,  la  marquise  parcourt  vivement 

d'autres  lettres.) 

LA  MARÉCHALE. 

Rien  queoela! 

LA  MARQUISE. 

Qu^est-ce  donc? 

LA  MARÉCHALE. 

L^ultimatum  de  sa  vertti  mourante. 
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LA  MAEQUISB. 

Gela  doit  être  curieux. 

LA  HAAÉCHALE,  Ht. 

€  Le  renvoi  immédiat  de  la  Pompadour.  » 
LA  HABOUiSB,  ironiquement* 
La  Pompadour  !  • . .  • 

LA  MARÉCHàLB,  pOUTSuivont! 

€  Une  ambassade  pour  son  mari ,  un  évèché  pour  son 
»  oncle,  un  régiment  pour  son  frère  j  enfin  une  parure  qui 
:p  la  rende  assez  belle  pour  que  le  roi  ne  change  jamais.  > 

LA  MARQUISE. 

Eût-elle  tous  les  diamants  de  la  couronne ,  je  n^en  ré- 
pondrais pas.  Pauvre  folle  !  elle  va  trop  vile,  elle  versera 
en  chemin. 

LA  MARÉCHALE. 

Une  femme  qui  ose  se  dire  votre  amie  !  aussi  pourquoi 
Tavez-vous  admise  dans  votre  intimité  ?  je  vous  avais  pré- 
venue. 

LAMARQCISB. 

Je  ne  la  crains  pas.  Je  ferai  donner  Tambassade  au  mari, 
mais  elle  raccompagnera.  (Tout  en  pariant,  elle  déca- 
cheté des  lettres.)  Au  Roi.  (Eiie  ouvre  et  regarde  la  dgna, 
ture.)  Ledoux,  forgeron  à  Quimpercorentin.  Gela  doit  être 
curieux.  Lisez,  maréchale. 

LA  MARÉCHALE,  çui  a porcouru. 
Oh  !  je  craindrais  de  vous  blesser. 

LA  MARQUISE. 

Bh  non  !  Lisez  toujours. 

LA  MARÉCHALE. 

Vraiment,  Hadame,  c^est  impossible. 

LA  MARQUISE,  prenant  la  lettre. 
Voyons  donc  ce  que  cette  lettre  a  de  si  extraordinaire. 

(  Elle  lit.) 
c  Sire, 
»  11  y  avait  en  Danemark  un  potier  d^étain  qui  fiaiisait  de 
la  politique,  et  se  permettait  de  dire  de  bonnes  vérités  au 
roi.  Moi ,  je  suis  forgeron  de  mon  état ,  et  tout  en  battant 
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moD  fer,  je  pense  au  bien  de  mon  jMiys  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  écris  ces  lignes. 

»  Faut  que  les  rois  s^amusent;  c^est  juste;  ils  n^ont  que 
ça  à  faire.  Voilà  pourquoi  on  dit  ;  Heureux  comme  qn.roi. 
Pour  s^amuser,  leur  faut  une  bonne  amie,  c^est  encore  juste. 
Ayez-en  donc  une,  j'^y  consens  ;  mais  faut  que  ce  soit  une 
brave  femme  qui  vous  aime  pour  vous,  pour  voire  gloire, 
comme  était  cette  bonne  duchesse  de  Châteauroux,  que  les 
cagots  ont  empoisonnée,  et  que  nous  regrettons  tous.  Au 
lieu  de  ça,  vous  avez  été  choisir  une  belle  blonde  qui 
prend  de  la  main  droite  pour  sa  famille  et  de  la  main  gau- 
che pour  ses  amoureux  ;  qui  fait  un  ministre  en  se  levant, 
un  ambassadeur  en  ce  couchant;  tant  il  y  a.  Sire,  que  votre 
maltresse  est  aussi  la  maîtresse  de  tout  le  royaume,  et 
qu^elle  nous  gouverne  en  mettant  ses  mouches.  C^est  hu- 
miliant pour  vous  et  pour  le  royaume,  car  enfin,  jardinier 
eàl  maître  chez  lui ,  cVst  comme  ça  chez  nous.  Quand  ma 
femme  sVublie  par  hasard,  je  tape  un  peu  d^abord,  et  elle 
rentre  aussitôt  dans  sa  position  respective.  Ce  qui  réussit 
en  Bretagne,  ne  ferait  peut-être  pas  mal  à  Versailles.  Es- 
sayez-en, n^ayez  pas  peur  des  grimaces,  ni  des  attaques  de 
nerft,  ma  fbmme  qui  vient  de  recevoir  quelque  chose  se 
porte  comme  un  charme.  Je  ne  lui  ai  pourtant  administré 
qn^une  petite  paire  de  soufflets  avec  lesquels  j^ai  Thonneur 
d^étre  votre  trés-humble  et  trés-fidéle  sujet...  > 

Lbdoux. 

la  uabéchalb. 
Voyez  un  peu  ce  manant  !... 

(Elle  veut  déchirer  la  lettre.) 

LA   UAEQUISB. 

6ardez-vou8-en  bien.  Je  la  lirai  au  roi  ;  il  en  rira  conune 

un  fou.  (Lisant  r adresse  dune  lettre.)  Enfin ,  je  tiens  u^e 

preuve  écrite  de  la  trahison  de  Haurepas.  Il  veut  A  tout 

prix  chasser  Tintrigante  !...  Ah!  c^est  moi  qui  le  diasserai. 

(  Elle  se  lève  fnriease.  On  entend  battre  aux  champs.) 

LA  MAàÉCHALB. 

G^est  le  roi  qui  part  pour  la  chasse. 
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Je  vew  le  voir  et  le  saluer  de  loin.  Allons  w  belvéder. 

(  Elle  fenne  le  portefeuille  ei  s^^bigne  par  le  second  plan  à  droite 

avec  la  maréchale.) 


SCENE  XIIL 

LATUDB  y  seul  y  sortant  du  paMUm* 

Fatale  euriosUé!  )e  ne  Toulais  que  la  toîr%  m^mivrQf  de 
ses  charmes  divias,  ei  non  pénétrer  lemvîsecrets.  Heureo- 
eetnevt  persaiane*..  Tâchons  de  rejofaidre  Henriette  0li  le 
iralel  de  chambre. 

(  11 8*éloigne  par  la  droite,  mais  aperéeinnt  le  tientenaat  de  pofice^  il 

fuit  à  gauebev  enaiant  do  pavillon.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  LIBUTEIf  ANT  DE  POUCE ,  GOURBILLON . 

■ 

C01I9BIU.0II ,  au  fond. 
Madame  la  marquise  est  au  belvéder  avec  madame  la 
maréchale  de  Mirepoix. 

LB  UBUTBllAin'  DB  POLICB. 

Je  le  sais.  Annoncez  le  lieutenant  général  de  police. 

COURBILLQlf. 

Tout  de  suite ,  Monseigneur.  (  //  entre  un  moment  à  ta 
cantonade  à  droite  et  revient  aussitôt  J)  Madame  e^  sur  la 
butte.  Voyez!  elle  salue  en  ce  moment  sa  majesté  qui  passe 
le  long  des  murs  du  parc.  Dois-je... 
LB  LiBUTBiiAifT  DB  POUCE,  préoccupéet  regardant  à  gauche. 

Non.  Ne  dérangez  point  madame  la  marquise.  Je  vais 
foire  un  tour  de  jardin  en  Tattendant...  Quel  est  ce  jeune 
homme  qui  se  promène  là-bas  ? 

GOOBBILLOH. 

Cest  M.  de  I^atude ,  un  officier  du  génie.  {A  lui-même.) 
Par  où  a*t->il  passé  pour  arriver  là  ? 
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LE  LIECTENAUT  DB   POUCE. 

Je  le  sais ,  je  Tai  tu.  C^est  pour  loi  que  je  viens* 

COOEBILLOlf. 

Ah  I  alors  monsieur  le  lieutenant  général  sait  donc  que 
madame  la  marquise  a  consenti  à  lui  donner  audience  ici 
même  ce  matin  ^ 

LE  LIBOTBNAirr  DE  POUCE. 

Je  le  sais. 

COUBBOXON. 

'  Il  parait  que  Ton  ne  peut  rien  cacher  à  son  Excellence. 

LE  UEUTENAirr  DB  POUCE. 

Rien.  Annoncez  à  cet  étourdi  que  madame  est  prête  i 
Tentendre.  Ramenez-le  de  ce  c6té  et  gardez-vous  bien  d^ 
lui  dire  que  je  suis  à  Trianon. 

COUEBUXON. 

Il  suffit ,  Monseigneur. 

(GoorbilioD  salue  et  sort  d«  côté  où  est  allô  Latude.  Le  tambour  a  cessé , 

ce  qui  annonce  réloîgnement  du  roi.) 

SCÈNE  XV. 
LE  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

n  est  bien  hardi  ce  jeune  homme  I  en  venant  prendre  les 
ordres  de  madame  la  marquise,  précisément  à  son  sujet, 
je  ne  m^attendais  guère  à  le  trouver  aussi  prés  d^elle  !...s^il 
avait  de  mauvaises  intentions...  sMl  osait  attenter  aux  jours 
,de  la  favorite!  mon  devoir  e»ge  que  je  veille  sur  l'idole  du 
prince...  (//  regarde  à  droite.}  Elle  revient  de  ce  côté. 
En  Tabsence  du  roi ,  je  vais  pour  un  moment  occuper  sa 
place  dans  ce  pavillon. 

(Il  entre  dans  le  pavillon*) 
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SCÈNE  XVI. 
GOURBILLON ,  LA  MARQUISE,  LA  MARÉGHALB. 

« 

GOumKLLOH ,  entrant  au-dessous  du  pavillon^  et  allant  à  la 

rencontre  de  la  Marquise. 
Madame  la  aarquise  veat-elle  permeUre  à  monsieur  de 
Latude?... 

Là.  MABQDiaB. 

Oui*  n  peut  venir. 

LA  WkAËÈaUhE» 

Je  TOUS  laiiae^  ma  belle  amie.Tenei-Yous  sur  vos  gardes. 

LA  MAmQUlSB. 

Oh  !  diaprés  ce  que  nous  a  dit  Quesnay,  je  ne  crains  pas 
le  moindre  danger.  Nous  nous  reverrons  ce  soir,  vous  vien- 
drez Cure  la  partie  du  roi. 

LA  MAEÉCHALB. 

Je  n^y  manquerai  pas. 

(  Blé  sort,  Latode  h  adne  ptofondémeni  et  s^anaoe  d^an  air  modeste 
fers  la  marquise.  GeHe-d  fiùt  signe  à  GoorbilioD  de  s^éloîgner.) 

SCÈNE  XVII. 
LATUDB ,  LA  MARQUISE. 

LA   MAAQCISB. 

J^ai  consenti  à  vous  recevoir,  Monsieur;  votre  lettre 
m^avait  vivement  intéressée  et  je  ne  voulais  pas  vous  laisser 
attendre  les  témoignages  de  ma  reconnaissance.  Mais  vous 
vous  êtes  trop  hâté  de  me  faire  {parvenir  ce  prétendu  poison. 
Je  sais  tout  et  ne  vois  plus  dans  votre  démarche  qn^nne  foar- 
berie  trés-condamnable  qui  attirerait  sur  vous  une  punition 
sévère  si  les  magistrats  chargés  de  veiller  i  Tordre  public 
en  étaient  informés. 

LATUDB. 

Oui ,  Madame,  je  suis  un  insensé,  mais  si  vous  daignex 
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mVntendre,  ce  oe  sera  pas  en  vain  <iiie  j^aorai  ioToqué  voire 
généreuse  piâè^ 

Là.  IIARQCISB. 

i^arlea ,  Monsieur. 

(EBe  s^assied.) 

LATUDB. 

Un  de  mes  parents,  ami  de  monsieur  de  Toumehem,  votre 
oncle,  et  passionné  comme  lui  pour  les  aria,  assistait  son* 
vent  à  vos  délicieuses  soirées.  Il  me  conduisit  à  Etioles  il  y 
a  cinq  ans.  Là,  j^eus  le  bonheur  de  vous  voir  jouer  un  r6le 
Adt  pour  vous  et  oA  Tauteur  vous  avait  feuni  les  moyens 
de  déployer  avec  avantage  des  talents  que  vous  possédez 
dans  une  rare  perfection!...  Récemment  arrivé  de  ma  pro- 
vince et  entièrement  Jivré  à  des  études  sérieuses,  je  Bravais 
rencontré  que  de  rares  occasions  d'^exeveer  m^n  jogemeirt 
«ur  les  arts  où  vous  excellez.... 

LA  MARQITISB. 

Monsieur,  vous  exagérez  la  flatterie. 

LATCDB. 

Non,  Madame,  jen^exagére  point.  Cette  seiirée  délicieuae 
et  fetale  bouleversa  tout  mon  être.  Depuis  cinq  ans^  vous 
voir,  vous  entendre  a  été  mon  unique  pensée,  mon  seul 
désir...  je  vous  cherchais  partout,  toujours  le  sort  contraire 
vous  éloignait  de  moi.  Enfin  avant-hier  un  rayon  d^espé- 
rance  vint  ranimer  mon  cœur.  J'étais  assis  aux  Tuileries 
sous  les  grands  maronniers  ;  deux  hommes  que  Tobscurité 
m^empèchait  de  voir,  étaient  adossés  au  même  arbre  que 
moi.  Ils  parlaient  de  vous  en  Imnes  fort  peu  mesurés. 

LA  llAaQUlSB« 

Bh  bien  !  Monsieur,  que  disaient-ils? 

LATCHB. 

Ils  blâmaient  la  faiblesse  du  roi  et  celle  des  nunistres 
assez  lâches,  disaient-ils,  pour  s^agenouUler  devant  une  fem-^ 
me.  Leurs  vœux  Ifunestes  allaient  jusqu^â  souhaiter  votre 
mort  quMIs  regardaient  comme  raffranchissement  de  la 
France.  Je  m^éloignai  de  ces  misérables.  Ils  m^avaient  fait 
horreur;  mais  je  trouvai  dans  leurs  afireiix  discours  un 
moyen  de  me  rapprocher  de  vous  et  je  le  mis  â  exécution. 
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Si  c^est  un  crime,  11  a  pris  sa  source  dans  une  passioti  qui 
trouve  toujours  une  excuse  au  cœur  d^nne  femme.  Il  est  si 
doux  d^ètre  aimée  comme  je  le  aenê  !  Aimer,  e'eitô  se  dèftsa- 
crer  à  Tètre  de  sou  choisi  de  Irite  sorte  que  Ton  ne  vive,  ne 
pense,  n^agisse  que  par  Itti^  que  peur  lui  \  c'eal  se  sentir 
capable  des  ac^ons  les  plus  uqUcs,  du  dévouement  le  plus 
généreux,  de  tous  les  sacrifices  pour  s^égaier  i  Tobjet  aimé 
pour  lui  prouver  sa  tendresse,  pour  assurer  son  bonheur  ; 
c^est  éprouver  enfin  pour  une  autre  créature,  tout  ce  que 
je  ressens  pour  vous  depuis  cinq  ans. 

(H  86  jette  k  genoux,  prend  Is  main  de  la  marquise  qu*îl  couvre  de 

baisers  enflammés.) 

SCÈNE  xvin. 

LE  LIEUTENANT  DE  POLICE,  LATUDE,  LA  MAR- 
QUISE, HENRIETTE,  LAQUAIS. 

LB  UBirrnfART  ub  ppucB,  sortant  du  pavillon. 

Malheureux  !  tant  d^audace  sera  punie.  Tu  périras  à  la 
Bastille. 

LA  IIABQUISB. 

C^estunfou  ! 

LE  LIEUTENANT  DE  POUCE. 

n  a  ofrenséleRoi,ilasurpris  les  secrets  de  TEtat,  il  aura 
le  temps  de  les  oublier  dans  les  cachots.  Qu'ion  le  fouille  f 

(Les  lacpiab  8*appFochent,Lat!ide  recule  et  donne  de  lui-même  tout  ce 
qu*il  a  dans  ses  poches.  On  distingue  les  tablettes  de  Dalègre.) 

LA  HARQUISE,   àpOTt. 

Pauvre  jeune  homme  ! 
(Le lieutenant  de  police  parcourt  les  tablettes  et  semble  révolté.) 

LB  LIEUTENANT  DE  POLICE. 

Vous  le  plaignez.  Madame  ?  voyez  à  qui  s^adresse  votre 
pitié. 

LATUDE,  à  part. 

Les  vers  de  Dalégre  !  je  ne  le  trahirai  pas. 
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hA  MÂBQOWEj  aprèn  avoir  lu  et  rendimt  les  tabletteê  au 

lieutenant  de  police. 

Ah«..FuteB  voire  devoir,  Monsieur. 

■BiiBumB  y  à  pari. 

Le  matheureux  !  c^est  moi  qui  Tai  perdu  ! 

(On  emmène  Latnde  qnî,  tout  entier  i  sa  passion  délirante  ne  eesse  de 
regarder  tendrement  la  marquise.  Henriette  pleore.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

(  Le  théâtre  représente  vme  petit»  chambre  basse  et  pea  profonde 
dans  nne  mansarde.  Croisée  â  gauche.  L*aspect  est  panvre  et 
délabré.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  écrivant  sttr  ses  genoux  y  en  face  de  la 

croisée.  Quand  elle  a  fini,  elle  lit  à  haute  noix  la  lettre 
entière. 

€  N'en  doutez-pas^  mon  paayre  ami ,  Henrielte  vous  sui~ 

>  vra  partoat,  mais  pour  qu^elle  tous  suive,  il  faut  que  vous 
9  soyes  libre.  VoiU  bientôt  cinq  ans  que  vous  me  par. 
»  lez  de  vos  espérances,  jignore  sur  quoi  elles  se  fondent  ; 
»  mais  je  vois  finir  chaque  jour  sans  qn^elles  se  réalisent. 

>  Hélas!  je  ne  m'abuse  pas;  sans  on  miracle  vous  ne  pourrez 
»  sortir  de  cette  horrible  prison  où  tous  retient  depuis  sept 

>  ans  la  vengeance  de  la  favorite.  Elle  a  juré  que  vous  n'en 
»  sortiriez  jamais  vivant.  Mon  attachement  seul  sera  plus 

>  fort  que  sa  haine  !...  je  me  regarde  comme  la  cause  de 

>  votre  infortune  et  je  vous  serai  dévouée  jusqu^àmademiére 

>  heure.  Adieu.  Pourquoi  n^ètes-vous  pas  venu  hier  vous 
»  promener  sur  la  plate-forme?...  seriez-vous  malade?... 

>  le  ciel  nous  en  préserve  h  (Elle  roule  sa  lettre,  la  noue 
avec  un  fil,  appelle  avec  un  doux  geste  sa  fidèle  colombe, 
la  baise,  lui  attache  son  petit  rouleau  sous  Voile  et  la  lâche 
au  bord  de  la  croisée.)  Ya ,  fidèle  messager  !  Dieu  te  garde 
de  nos  ennemis. 
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SCÈNE  n. 

HBIHRIBTTE,  LA  S|ÈRE  SUKGUERITE. 

HBNRiETTK,  en  sc  retoumont  ^perçoit  la  mère  Marguerite 
âêhcfut  à  deux  pag  de  la  porH  ei  êHeoianf^  elle  pousse 
'    un  cri  de  surprise. 

Vous  ici,  mère  Marguerite? 

LA  BfiRK  MARGUERITE. 

Oui ,  ma  petite  voisine.  Yoilâ  ce  que  c^est  que  de  laisser 
votre  porte  ouverte. 

HENRIETTE  ,  à  part* 

Oh!  mon  Dieu!  quelle  étourderie  ! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Il  ne  ftut  pas  vous  le  reprocher,  mon  enfiint ,  je  ne  crois 
pas  que  ça  vous  soit  arrivé  deux  fois  depuis  cinq  ans  que 
novs  logeons  sur  le  même  carré.  On  dirait  une  religieuse  à 
vous  voir  toujours  seule  et  toujours  enfermée  ;  mais  vous 
pouviez  être  surprise  par  une  autre  et  vaut  mieux  que  ce 
soit  moi ,  je  ne  vous  trakîrai  pas. 

HBNRiBm,  trqublée. 

Comment  ponrriez-vous  me  trahir?  vous  ne  savei  rien  ^ 
je  ne  vous  ai  pas  confié  de  secret. 

LA  MÈRK  MARGUBRtTB. 

Mon ,  nms  je  Tai  surpris. 

HBHMBTTB. 

G*est  mal. 

LA  MÈRE  MARGUBRnV. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  ça ,  cVst  sans  le  vouloir,  foi  de 
femme.  Je  suis  entrée  comme  vous  relisiez  votre  lettre,  voili 
pourquoi  vous  ne  m^avez  pas  entendue  ;  je  ne  sais  pas  â  qui 
elle  est  adressée,  mais  j'ai  vu  votre  petit  commissionnaire, 
et  je  me  doute  quMl  ne  va  pas  très-loin  de  la  maison. 

HENRIETTE ,  va  dobord  fermer  la  porte  au  verrou,  puis  re^ 
vient  auprès  de  la  mère  Marguerite. 

n  est  vrai,  mère  Marguerite,  je  veille  dici  sur  un  jeune 
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prisamiîftr  qui  m^est  cher;  j^ai  causé  son  iofbrtane,  et  je  lui 
ai  consacré  nia  vie, 

LA  HËUS  HAAGUERITB. 

Y  a-Mi  longtemps  de  ça? 

heueiette. 
Bientôt  sept  ans.  Je  tous  dis  cela ,  mère  Mar^eritepour 
qne  tous  ne  supposiez  pas.... 

LA   MÈRE   MARGUERITE. 

Oh!  mon  Dieu!  je  ne  supposerais  rien  quç  de  très-naturel. 
A  votre  âge  et  gentille  comme  vous  êtes,  on  peut  aimer 
quelqu^un ,  il  n^j  a  pas  de  mal. 

HETfRlETTB. 

Aimer!...  Je  vais  tout  vous  dire. 

LA  MÈRE   MARGUERITE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(  Toutes  deax  vont  s^asseoir.) 

HENRIETTE. 

C^est  le  l*' mai  1749  que  le  pauvre  jeune  homme  fut 
arrêté,  par  ma  &ute,dans  les  jardins  de  Trianon  et  CQodwit 
à  la  Bastille.  Au  hout  de  six  mois,  on  le  transféra  au  don* 
jon  de  Yincei^neç  d^o.û  il  parvint  à  s^échapper  Tannée  ^- 
vanle.  Je  lui  avais  donné  Tadresse  de  ma  mètey  à  Fo^.tç-r 
naj'Sur-Bois  et  il  vint  se  réfugier  chez  nous  ;  mais  au  lieu 
de  fuir  en  pays  étranger,  comme  la  prudence  le  hii  con- 
seillait, il  eut  Félourderie  d^adresserunplacet  à  la  marquise 
de  Pompadour  en  lui  indiquant  le  Heu  de  sa  retraite  comme 
une  preuve  èHnaoeenoe.  On  abusa  de  sa  confiance,  et  dés 
le  lendemam  on  viat  Tarrèler  poqr  le  reconduire  à  la  Bas- 
tilte.  Cette  soéoefit  une  telle  impression  sur  ma  mère  qu^elle 
tomba  flpialade  et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Dés  lors  je  n^xis-- 
ta!  plus  que  pour  cet  infortuné  ;  il  eut  toutes  mes'  pensées, 
toute  mon  âme.  J^iJlais  tous  les  jours  sur  k  boulevard  St.- 
Antoine,  au  moment  ou  les  prisonniers  se  promènent  sur  la 
plate-forme  du  chAteaii,  pour  tâcher  de  Vapercevoir.  Je  restais 
des  joamées  entières,  les  yeux  attachés  sur  les  tours,  j^étais 
bien  palhenrease!.*.  enfin  je  crus  le  reconnaître,  et  à  dater 
de  ce  moment,  je  reprif  le  costume  de  laitière  sous  lequel  il 
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m^avait  vue  la  première  fois  à  Trianon;  il  me  remarqua^ 
il  comprit  mes  sig^nes  cl  je  devinai  par  les  siens  qu^il  était 
enfermé  dans  la  tour  du  puits,  au  quatrième  étage  sous  la 
plate -forme.  Sans  perdre  un  instant,  je  cherchai  une  cham- 
bre vis-à-vis,  j^eus  le  bonheur  de  trouver  celle--ci  au  coin 
de  la  rue  Jean-Beau-Sire,  et  pour  le  lui  faire  savoir,  je 
plaçai  sous  ma  fenêtre  un  écriteau  qui  portait  le  nom  d^Hen- 
riette  en  très-gros  caractères.  Il  y  a  de  cela  cinq  ans  et  demi. 
A  travers  cette  croisée  je  le  vois  chaque  jour  aux  heures  de 
la  promenade  et  cela  soulage  un  peu  ma  douleur. 

LA  MÈRB  MARGUERITE. 

Pauvre  jeune  fille  !  cette  histoire  est  fort  touchante  en 
vérité.  Je  me  sens  tout  émue  ;  mais  dites-moi,  vous  saviez 
donc  lire  et  écrire  ? 

HENRIBTTE. 

Non ,  j'ai  appris  pour  lui. 

LA  IfÈRB  MARGUERITE. 

Et  broder  ? 

HENRIETTE. 

Encore  pour  lui. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. . 

Bon  petit  ange  !  Quoi  !  tout  ce  travail  qui  m'étonne  et  au- 
quel deux  ouvrières  diligentes  suffiraient  à  peine? 

HENRIETTE,  presque  honteuse  et  baissant  les  yeux. 
Toujours  pour  lui. 

LA  MÈRE  HARGUERrrB. 

.  Et  ces  beaux  yeux  que  j'ai  vus  si  souvent  rouges  et  bat- 
tus le  matin  pour  avoir  passé  toute  une  longue  nuit  sans 
sonmieil...  et  le  produit  de  cette  broderie  dont  on  me  fiiit 
tant  d'éloges  et  que  vous  me  priez  de  convertir  presque 
tout  en  or,  car  vous  dépensez  pour  vous  à  peine  le  sixième 
de  ce  que  vous  gagnez ,  est-ce  aussi  le  petit  commission- 
naire (Jndiqiumi  le  pigeon.)  qui  se  charge  de  l'offrir? 

HENRIETTE,  encoTc  plus  emborrassée. 
Mais  oui,  mère  Marguerite.  La  nourriture  des  prisonniers 
est  si  mauvaise  !  leur  traitement  si  cruel  !  le  firoid  si  rigou- 
reux !  n^est-ce  donc  pas  un  devoir  pour  moi  d*adoucir  les 
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maux  que  j^ai  causés?...  Tout  ce  que  je  demande  au  ciel 
c'est  de  Yivre  tant  que  durera  sa  captivité. 
LA  HÈRB  MARGUERiTB,  attendrie,  essuyant  ses  larmes. 

Le  ciel  vous  doit  mieux  que  cela,  mon  enfant.  Il  tous  dé- 
dommagera de  tant  de  maux  soufferts  ;  je  vous  le  prédis,  et  je 
puise  cette  conviction  dans  mon  cœur.  Non,  cette  œuvre  si 
charitable,  si  pieuse  ne  restera  pas  sans  récompense.  En- 
core une  question,  car  maintenant  vous  ne  pouvez  plus 
rien  me  cacher.  Comment  vous  ètes-vous  procuré  ce  pi« 
geon? 

HElfEIETTE. 

Par  hasard.  Assise  devant  cette  croisée,  tant  que  dure  le 
Jour,  mes  jeux  ne  quittent  guère  mon  ouvrage  que  pour 
se  porter  vers  la  tour,  où  languit  le  seul  être  qui  m^attache 
encore  à  la  vie.  Un  soir,  je  vis  on  pigeon  blanc  s^abattre  à 
rentrée  de  Fétroite  ouverture  par  où  la  lumière  arrive  jus- 
qu^A  mon  pauvre  ami...  le  lendemain,  les  jours  suivants,  il 
y  revint  encore,  et  je  conçus  Tidée  d^en  profiter  pour  éta- 
blir une  correspondance  avec  mon  prisonnier.  Je  mis  cette 
plandie  sur  le  devant  de  ma  croisée  et  j'^y  semai  de  la  mie 
de  pain.  En  voltigeant  çà  et  là,  le  pigeon  découvrit  mon  pe- 
tit magasin ,  et  il  en  usa  sans  façon  ;  puis  il  se  laissa  cares- 
ser...  enfin  j^osai  lui  attacher  un  papier  sous  Paile.  Le  pri- 
sonnier m^avait  deviné,  car  au  retour  je  trouvai  une  réponse. 
Quelle  fut  ma  joie  !  je  vous  laisse  à  penser  ;  Henri  allait  lire 
dans  mon  coBur,  J^allais  lire  dans  le  sien.  Dés  ce  moment, 
une  nouvelle  existence  allait  commencer  pour  nous. 

hk  MÈRE  MABGUCRITE. 

(Test  charmant!  c^est  charmant  !  ma  bonne  petite  voi- 
sine... je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  vous  mMntéressez, 
à  quel  point  je  vous  aime  !...  (Elle  lui  baise  les  mains.  Gai- 
ment.)  Et  moi  qui  ne  savais  rien  de  tout  ça.  Depuis  quinze 
à  dix-huit  mois,  je  m^étonnais  en  voyant  que  votre  con- 
sommation avait  augmenté  ;  j^étais  contente ,  je  m^en  ré- 
jouissais. Allons,  me  disais-je,  ma  petite  voisine  a  bon  ap- 
pétit; tant  mieux ,  cela  prouve  que  sa  santé  est  meilleure  ; 
et  j^en  sois  enchantée.  Vraiment,  je  ne  me  doutais  guère 
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qu^il  7  avait  ici  table  d^hôte...  chère  enfinit  !  mitte  fois  merci 
du  plaisir  que  vomi  m'^avez  fait  ! 

(On  frappe.) 

HKlfBIETTB. 

Qui  est  là  ? 

FEiPfçois,  en  dehors. 
G^est  moi,  mamselle ,  François  le  portier.  Ouvrez  vite , 
c^est  pressé* 

HBKBIBTTB,  avont  iToumr,  fait  à  la  mère  Marguerite  un 
signe  qui  lui  recommande  la  discrétion, 
A  personne  ! 

LA  HÈRE  MARGUERITE. 

C'est  mort. 

SCÈNE  m. 

HÈïmiETTE,  FRANÇOIS,  LA  MÈRE  MARGUERITE. 

HENRIETTE,  qui  a  OUVCTt, 

Que  me  voulez-vous,  M.  François? 

FRANÇCHS* 

Pardon,  excuse,  mamselle  Henriette  ;  c'est  que  j'ons  cte 
peur  pour  vous. 


iPeur? 

tA  MÈRE  MARGUERITE. 

4 

Et  de  quoi,  mon  Dieu? 

FRANÇOIS. 

y*là  c'que  c'est.  Un  homme,  qui  m'a  tout  l'air  d'un  agent 
de  police,  vient  de  frapper  à  ma  loge,  j'I'y  ai  ouvert  le  va- 
gistas,  et  il  m'a  dit  comme  ça,  en  passant  sa  tète  à  travers  : 
Qu'est-ce  qui  demeure  dans  la  chambre  du  cinquième,  du 
c^té  de  la  rue  Saint-Antoine?...  moi,  j'sais  pas^  mais  j'I'y 
ai  trouvé  une  mauvaise  figure  A  c't'homroe  :  queuqu'chose 
de  faux  dans  Fœil  gauche  ;  j'mai  dit  :  y  a  du  louche.  Y  m'est 
venu  l'idée  que  c'était  peut-être  dans  l'intention  d'fiaire  du 
mal  à  c*te  bonne  mamselle  Henriette,  qu'j'aime  comme  une 
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béte  et  dont  je  Buis  toujours  prêt  à  f$ire  ma  petite  femme 
quand  il  lui  plaira  de  m^^re  oui. 

LA  MÈRE  MARGUBRITB. 

Au  fait,  M.  François,  vous  mMonnei  la  fièvre. 

FRANÇOIS. 

M'y  Vlà,  mère  Marguerite;  m^y  VU.  Qui?  que  jTy  ai 
fidt.  Hè  quoi  donc?...  cVst  la  mère  Marguerite,  une  bonne 
vieille  femme  qui  Ait  des  ménages  et  des  conunissions... 
Ah!  qu'y  m'a  fait  avec  un  air  béte...  e'est  dtÉ&rent...  mer- 
ci... et  y  s'est  en  allé.  Quoiiqa'iça,  j'mai  méfié,  et  j'sommes 
sortis  sur  ses  talons. 

LA  HÈRE  MARSUBRITB. 

Ihbîen? 

FRANÇOIS. 

JTons  vu  qui  lEûsaitées  rigneis  au  coin  de  la  rue  des 
Toumelles,  comme  si  qu'il  appeliot  du  monde,  et  j^'onsfiris 
mes  jambes  à  mon  oov«  J'oms  grimpé  comme  un  chat  pour 
yùtà  avertir  à  tï'te  fin  que  rm»  dungiez  bien  vite  de  cham- 
bre ,  si  toutefois  et  quand  ça  vous  cenvîaiU  J'crois  q«e 
j'n'ons  pas  mal  fait ,  hein  ? 

Merci,  M.  Ffttnçois. 

FRANÇOI§^ 

De  rien,  mamsette  Henriette,  j'veudttons  ben  fUre 
aut'chose  de  plus  conséquent  pour  vous,  iAiet,.,  inm  je 
m'sauve,  si  par  hasard  ils  revenaiem ,  4h  s'méfieraient ,  en 
u'tKnnraïKt  absent  de  ma  loge.  * 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Omî,  oïd ,  desceadei  bieii  vite. 

HENRIETTE. 

Que  Dieu  vous  le  rende  ! 

FRANÇOIS. 

J'aimerais  ben  mieux  que  c'soit  vous,  anamselle 
nette,  gn'y  a  pas  d\x>aoiMraaon, 

(  11  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
UBNRIETTE,  LA  MÈRE  MARGUERITE. 


Mon  Dieu  !  seraitrce  moi  que  Ton  cherche? 

LA  MiSftB  M ABGUBUTB* 

J^n^n  voudrais  pas  jurer. 


Que  peut-OD  me  vouloir  ? 

LA  MÉBB  HAECUBUTB. 

Qui  sait?  la  police  de  c^  mosieur  de  Sartine  est  si  ombra- 
geuse... 


Que  leur  ai-je  donc  fidt  ? 

LA  MÈaB  ICABGinSBtTB. 

Vous  prolonges  les  jours  d^ua  malheureux  dont  ils  dési- 
rent la  mort,  peaMtre. 

HBNRIEITB. 

Ce  doit  être  un  grand  crime  à  leurs  yeux ,  je  le  conçois. 

(En  reconduisant  François,  la  porte  qni  donne  sur  Tescalier  est  res- 
tée ouverte,  et  à  dater  de  ce  moment  le  dialogue  se  débite  au  mi« 
lien  de  Fagitstion  et  du  mouvement  des  personnages.  HenrieUe 
regarde  du  haut  de  la  rampe  ce  qnî  se  passe  en  bas.) 

LA  MÈRE  KARGUBanrS. 

A  tout  hasard,  je  vais  porter  votre  ouvrage  dans  ma 
chambre. 

(  Elle  porte  le  métier  à  broder  dans  la  cbandNre  vifi4"^,  sur  le 

carré.) 

HETIBIETTB. 

Cest  bien  penser.  Attendez!...  je  vois  plusieurs  hommes 
«a  bas  devant  la  loge. 

LA  MÈEB  MABGDBEITB. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HEIOUETTB. 

Les  voilA  qui  montent.  Je  suis  plus  morte  que  vive.  Mon 
pauvre  Écnri  !  Que  deviendras4u  si  je  suis  arrêtée? 
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LA  HÈRE  MAEGUBBITE. 

Cachez-vous  dans  ce  petit  buflet,  ils  ne  vous  soup- 
çonneront pas  là-dedans.  Ne  soufflez  inot,et  laissez-moi  faire. 

(  Henriette  entre  dans  le  petit  bofTet  qui  est  devant  la  croisée  ;  la  vieille 
s'assied  devant,  les  jambes  étendues  sur  un  mauvais  tabouret,  de 
manière  que  Ton  ne  paisse  ouvrir  ce  petit  meuble  dont  eUe  met  la 
clef  dans  sa  poche.) 

LA  HÈRE  MARGUERITE  ,  à  pOTt. 

Dieu  !  protège  la  pauvre  enfant  ! 

(On  frappe  rudement  à  là  porte.) 

« 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE,    cachée,   LA    MÈRE    MARGUERITE, 
SAINT-MARC ,  quelques  JH^CùB&gm restent  à  la  porte. 

LA  MÈRE  MARGUERITE,  d'tm  ton  rc^éche. 
Hé  bon  Dieu!  quel  tintamarre!  qu^est-ce,  donc  qui  frappe 
si  fort  ? 

SAINT-MARC. 

De  par  le  roi... 

LA  MÈRE  MARGUERrrE. 

De  la  part  du  roi...  Diantre  !  je  ne  m^attendais  pas  à  tant 
d^honneur!...  Et  ben,  qu^est-ce  qu^il  me  veut  le  roi  7 

(EUe  va  ouvrir.) 

SAINT-MARC. 

Trêve  de  balivernes ,  je  ne  plaisante  pas. 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Ni  moi  non  plus ,  Messieurs...  Votre  visite  est  bien  £adle 
pour  m''en  ôter  Tenvie. 

SAINT-^MARC. 

G^est  vous  qui  habitez  celte  chambre  ? 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  pas?  Vous  la  trouvez  trop  belle  peut-être? 

SAINT-MARC. 

Et  vous  l'occupez  seule? 

LA  MÈRE  MARGUERrrE. 

Comme  vous  voyez ,  il  n^y  a  rien  de  trop. 
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SAIKT-MAltC. 

Y  recevez-Toàs  qirelqa\ui  ? 

LÀ  ttÈMB  «AKGCEfttTB. 

Lé  pérteur  d^ean ,  deux  Ibis  par  mois. 

sAiirr-iiAiic. 
JDe  quoi  viVez-Yôlds  ? 

LA  MÈaS  MARGUEEITE. 

Da  peu  que  je  gagne  ea  faisant  de  petiU  ménages  ;  ce 
n^est  pas  comme  tous. 

Tous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  le  dites. 

LA  uÎêm  ■ABcnimiTB. 
Prouvez-moi  donc  ça...  vous  me  ferez  plaisir. 

SaiHT-llARG. 

n  ikut  avoir  du  Superflu  pour  nourrir  des  pigeons. 

LA  MÈRI   MABGUEEITB. 

Pardine!  v^tà  grand^cbotfe.  Au  lieti  de  jeter  tntes  miettes 
iiur  '  U  carré ,  j^  les  mets  sur  ma  fenêtre ,  et  lés  oiseaux 
d^alentour  viennent  becqueter  çà  et  là,  ça  m'amuse...  Est- 
ce  que  c^est  du  mal  par  hasard  ? 

SAIKT-HARC. 

Peut-être. 

Lk   ari^RB   MARGUÂUTS. 

Bah  !  je  ne  suis  pas  libre  de  donner  mes  mieMes  é.  qui 
que  jWeux?  en  v'IA  une  dure  par  exemple  !...  je  mettrais 
bien  ma  main  au  feu  que  notre  bon  Roi  ne  vous  a  pas  com- 
mandé d^empécher  ça ,  à  moins  quMl  n^aimepas  les  pigeons , 
c^est  possible...  Au  surplus,  ma  cousine  a  Thonneur  d^étre 
dame  de  la  halle ,  faudra  que  j^  l'y  demande ,  là  première 
fois  que  je  la  voirai  ;  c^est  elle  qu^a  présenté  le  bouquet  à 
sa  Majesté  au  premier  de  Tan. 

SAINT-MABC. 

Ouvrez  la  croisée. 

LA  MÈRE  MARGUERITE» 

Pourquoi  faire  ? 

SAINT-MARC. 

Voilà  un  de  vos  pensionnaîres  qui  demande  à  entrer. 
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LA  HÈBE  HimGCBRiTB,  troniçuement. 
Ce  n^est  pas  comme  les  vôtres  ;  ils  demandent  tous  à  sortir. 

SAlllT-VAVC. 

Ouvrez-donc. 

i^  MÈEB  11 ARGUERiTB  •  ouçre  la  CToisée» 

Yoilà»*»'.  il  ne  fitutpas  m^ayalar  poor  ça*...  il  ne  virarira 
pas  si  vous  Ty  fûtes  peur. 

iâtKT-MAtC. 

9téiteï  -lé  tnMis-ihéUte. 

LA  MÈHE  MARGUBBITB. 

Mais  pourquoi  donc  que  vous  m^  demande!  moli  {Mgcfon, 
qu^est-ce  que  vous  voulez  lui  faire? 

slkiRT-^ABC,  //  se  tient  ^u  fond;  ia  ^olëmbè  i)iertt  B^xAat- 
trt  Êur  le  buffet.  Saènt^Mérc  f^épfmnie  ht  crcUsée  avec 
ëa  canine  >  eej^te  sur  f  oiseau  et  regarde  itaus  les  ailes, 

Hieïi. 

LA  MÈRE  MARGUERITB  ,  à  part. 

Par  bonheur  ! 

sinrr-iUBc ,  â  part. 

Je  reviendrai.  (//  rend  le  pigeon  et  s'éloigne  açec  son 
monde.  —  Haut.)  Prenez  garde  à  vous! 

LA  MÈRE  MARGUERITE. 

Pourquoi  donc  ?...  je  ne  vous  crains  pas.  Quand  an  ne 

fait  pas  de  mal...  Je  le  dirai  à  ma  cousine.. •  oui,  j^  Vj  dirai, 

et  le  roi  le  saura.  * 

(Elle  tient  la  colombe,  va  fermer  la  porte  au  yenon  derrière  SainU 

Marc  ,  puis  revient  ao  baffet ,  et  Tonvre.  fifenriette  en  sort  et  8*é- 

lance  an  col  de  la  bonne  vieille ,  toutes  deux  s^embrassent  avec 

vivacité...  Henriette  prend  et  baise  sa  dière  colombe.  —  Le  rideau 

baisse.) 


VIN  DU  DEUXIEME  ACftÈ. 


490  LATUDE. 


ACTE  TROISIÈME. 

(  Le  théâtre  est  partagé  en  deux.  La  droite  représente  d^abord  la  tour 
da  Puits  où  se  passe  la  scène  »  puis  en  perspective  celles  de  la  Li- 
berté »  de  la  Bertaudière  et  de  la  Basinîère  ;  en  avant  un  parapet 
et  le  fossé  bordé  à  droite  par  les  maisons  de  la  me  Saint-Antoine, 
vues  d*en  haut.  Au  fond,  dans  le  lointain ,  le  faubou^  St.-Jacqves. 
Tous  les  édifices  sont  couverts  de  neige.  La  gauche  représente  la 
chambre  de  la  tour  du  Puits  à  la  Bastille ,  elle  est  octogone  et 
haute  de  onze  pieds  au  plus.  Une  cheminée  à  gauche ,  du  même 
côté,  la  porte;  vis-à-vis  la  porte  au  fond,  à  droite,  une  meurtri^^ 
pratiquée  dans  un  mur  de  dix  pieds  d^épaiaseur,  assez  large  en  d^ 
dans ,  mais  s*étrécissant  vers  le  dehors.  Au  fond,  entre  la  porte  et 
la  fenêtre,  un  lit  de  serge  verte  avec  baldaquin  et  rideaux;  une  ta- 
ble ,  deux  chaises ,  murailles  nues  cbarbonnées  çà  et  là  ;  au  fond, 
plusieurs  malles  vides.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LATUDE ,  seul. 

(Au  lever  du  rideau,  la  gauche  est  éclairée  par  une  chandelle  «  la 
droite  est  dans  Tobscurité.  Latude  est  entré  jusqu*à  mi-corps  dans 
un  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  chambre  ,  au  moyen  de  deux  plan- 
ches qu*il  a  levées.  11  achève  de  mesurer  son  échelle  en  se  servant 
de  son  bras  comtue  d^une  aune. 

Cent  quatre-yingts  pieds  !....  c^est,  diaprés  mes  calculs, 
la  loii{{[ueur  nécessaire  pour  descendre  de  la  plate-forme 
dans  le  fossé.  (//  enfonce  son  ouvrage  dans  le  trou,  en  sort 
et  s'assied  au  bord,)  Cette  séance  a  été  longue  et  fatigante, 
j^ai  sorti  ^t  mesuré  mon  échelle  tout  entière ,  }e  me  suis  as- 
suré que  plus  rien  n^y  manque.  Grâce  au  ciel  et  à  mon  in- 
fatigable persëyérance,  tout  est  terminé.  Je  profiterai,  pour 
m^évader,  de  la  première  nuit  brumeuse  et  elles  ne  sont  pas 
rares  au  mois  de  février.  Si  je  réussis  à  m^échapper,  j^au- 
rai  accompli  sans  doute  Pœuyre  la  plus  hardie ,  la  plus  in- 
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croyable  que  rimaginatioii  de  Thomme  ait  jamais  pu  con- 
cevoir. Sans  le  secours  de  personne,  me  procurer  ces 
immenses  matériaux ,  les  dérober  à  tous  les  regards  ;  tra- 
vailler pendant  cinq  cent  quatre-vingts  nuits  sans  éveiller 
mes  nombreux  surveillants ,  enchaîner  pour  ainsi  dire  tous 
leurs  sens ,  les  empêcher  de  voir,  d^entendre ,  de  soupçon- 
ner même  ;  prévoir  et  surmonter  mille  obstacles  qui ,  chaque 
jour,  à  chaque  minute  devaient  se  succéder ,  naître  les  uns 
des  autres  et  traverser  rexécution  de  mon  plan  !  Si  j^échoue, 
on  ne  croira  jamais  à  la  témérité  de  cette  entreprise  ;  mais 

si  je  réussis quel  étonnement  pour  la  France!  quelle 

gloire  pour  moi  !  quelle  joie  pour  ma  chère  Henriette  ! 

Oh  !  j^espére.  C^est  le  génie  qui  crée ,  et  j^ai  celui  que  donne 
le  désespoir.  (On  entend  frapper  en  dessous ,  Latude  al- 
lait replacer  les  planches ,  il  s  arrête,)  Me  trompé~je  ? 
on  a  frappé  plusieurs  coups  â  la  voûte  de  Tétage  inférieur... 
si  c^était  un  piège...  je  ne  dois  pas  répondre.  [On  frappe 
encore^  Mon  Dieu  !  le  bruit  que  j^ai  fait  cette  nuit  aurait- 
il  averd  mes  gardiens? si  Ton  venait  à  découvrir  mon 

secret  1...  contre  un  tel  malheur,  je  resterais  sans  courage 
et  sans  force...  je  n^aurais  plus  qu^à  mourir...  (//  redes- 
cend dans  le  trou.)  Ecoutons  de  plus  prés...  (//  se  baisse,) 
Urne  semble  que  Ton  travaille  à  la  voûte...  c^est  peut-être  ^ 
un  compagnon  d'^infortune...  si  je  le  savais  !...  j^irais  au  de- 
vant de  lui!  mes  efforts  répondraient  aux  siens.  Une  pierre 
se  détache  ! 

SCÈNE  II. 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRE ,  en  dehors  et  à  t étage  inférieur. 
Qui  que  vous  soyez....  je  vous  ai  entendu....  sans  doute 
vous  travaillez  à  votre  délivrance  ? 

LATCDB. 

Oui. 

DALÈGRE. 

Ne  repoussez  pas  un  infortuné  qui  languit  depuis  sept  ans 
dans  cet  affreux  séjour  et  qui  n^aspire  qu^à  la  liberté. 


^^  LATUDE. 

Cette  voix,  j'ai  souven^acç  deravoir  ^tepdue  jadûi 

(^«u(.)  Votre  nom?... 

dàlègei;  9  toujours,  m  dehors,. 
Dlalègre. 

LATCPE  ,  4  P^^* 

Dalégre  !  {Haut.)  Kfforcez-voua  d'agrawJir  eacor»  b  pas^ 
83ge....  je  vais  yous  envoyer  une  échelle.  Ofel  n'eût  ^U«^ 
servi  q^'i  rapprocher  deusf:  infortunés ,  je  ç^ra^  (roip  y^jé 
4e  n^es  peines! 

(  Il  est  descendu  de  nouveau  dans  le  tcou  «t  on  le  voit  lâcher  «on  échelb 
de  corde  jusqu'à  la  longueur  de  dix  à  do^e  piied^  pais  femonlec  9t 
se  cramponner  en  tenant  fortement  Ji*extr^niité  supérieure  de  Vér^ 
chelle  aGn  que  Dalègre  puisse  monter  ;  en  eOet  il  montre  succesr 
sîvement  la  tète  »  te  corps  et  s^assied  sur  le  bord  di^  ticeu.) 

DALÈÇBJB. 

Wyvoftà! 

LATUDIf. 

Quoi  !  mon  ami  !  c'*e$t  vous? 

DALÈGB^. 

Lat^de!  si  pré^  Tun  de  Tautre! 

^4TupK. 
Pep^is  $i  longtemps—  et  pcHirtant  s6|aré9  ! 

Yous  aussi  y$  vous  ont  ^rèté  ! 

LATUDE. 

En  même  temps  que  vous* 

hal&gw. 
Je  Tavais  prévu.  A  quel  endroit  ? 

tATVPE. 

A  Trianon. 

A  T"^^on  !  y.Qur  guej  mptif  ? 

Votre  portefeuille...  que  Top  ^  saisi  sur  moi. 

DALÈ6EB ,  açec  âme. 

Quel  affreux  malheur  !  f^UaiHl  qu^un  service  rendu  à 
lui  étranger  ywip  eoûtàt  ^^  cjhfyr  !  ^ï  je  donnorai^  ma  vie 
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pour  racheter  les  maux  qu«  je  ?ous  ai  causés  ;  mais  si  je  ne 
puis  vous  rendre  ces  longues  années ,  si  péoiblei|ieo^  écou- 
lées dans  les  ^^igoisses  et  la  douleur,  il  dépend  peut^tre  ^e 
moi  d^empècher  que  votre  supplice  se  prolonge,  ^e  yeux 
voir  le  gouverneur ,  aujourd'bui ,  à  Tinstant  ;  il  ne  pourra 
demeurer  insensible  à  mon  désespoir,  il  comprendra  Qu'Hun 
innocent  ne  peut  être  puni  pour  le  crime  d^un  autre.  Je  lui 
dirai  qu^il  n^est.qu^un  seul  coupable  ici ,  que  ce  coupable 
c'est  moi ,  et  que  moi  ^eul  je  dois  exhaler  ma  vie  dans  les 
fers.  La  liberté  vous  sira  rendue  sans  délai,  je  n^en  puis 
douter,  car  diaprés  me  aveux ,  le  roi  ne  saurait ,  sans  s'a- 
vouer le  plus  injuste  de  tous  les  hommes,  vou^  retenir  une 
heure  de  plus  dans  ce' horrible  séjour.  Cher  Latude,  par- 
donnez-moi. 

LATCDE. 

Félicitez-moi  plutt ,  mon  ami ,  car  je  compte  m'échap- 
per  au  premier  monent  et  nous  partirons  ensemble. 

0ALÈG&R. 

Nous  échapper  Ai  la  Bastille  ?  impossible. 

LATUDB. 

Rien  n'est  plu»str;  Cette  échelle  qui  vient  de  rous  servir, 
elle  a  cent  quatre-nngts  pieds. 

(fi  lut  momtre  letvoii.) 

DALÈGRB.. 

Cent  quatre-vingts  pieds!  comnentètef-vous parvenu... 

LATUDE. 

Bn  effilant  tout  le  linge  qui  r«mplissal  ces  malles ,  j'ai 
fid>riqué  quatorze  cents  pieds  de  corde. 

DALÈCKl. 

Bt  les  échelons? 

LATUDE. 

i^ai  éoonoBÎsé  diaqae  jous  la  moitié  |e  ma  pnpviiMin  dtf 
bois. 

DALÈ6AE.  r 

PMBPqpoi  sont-ib  recouverts  de  lainif 

LATUOB. 

Pour  prévenir  le  bruit  qu'ils  pourraifit  faire  en  frappant 
QOnlr«  la  muraflle  et  les  grilles. 


434  LATUDË. 

DALÉGftE. 

El  Tos  moyens? 
LATUBB ,    montrant  ses  outtU  qtn  sont  sur  une  chaise. 

Les  voici. 

DALÈGRB. 

Ces  outils  ?  qui  vous  les  a  procurés  ?. . . 

LAtUDE. 

Mon  adresse. 

DALÈGRB. 

Quoi  !  cette  scie?... 

LATUDE. 

Je  Tai  faite  avec  le  pied  d'un  chancelier, 

DALÈGRE* 

Ce  canif? 

LATUDE. 

Avec  la  moitié  de  mon  briquet. 

DALÈGUI, 

Bt  ce  marteau? 

I.ATIJDB. 

Av6c.an  clou  arraché  i  Taffùt  d'un  o«ioii,' 

Mais  par  où  sortir  ?..  œtte  meurtrière  n*a  pas  même  six 
pouces  de  large  APextéricur. 

XATUDB. 

Nous  aurons  dés  voies  plus  vastes  et  plus  commodes. 

DALftGBB. 

Oûsont'-elles? 

Là.... 

(Il  montre  la  diaminée.) 
DALtaRB,  prenani  la  lumière  et  allant  regarder  tmtérieur 

de  la  cheminée. 
Cette  cheminée  ?.«.  elle  estdéfimdue  par  trois  grilles  pla- 
cées à  une  toise  Tihib  de  Taotre  et  qui  laissent  à  pewe  un 
libre  passage  à  la  fiiaiéc. 

LATUDE. 

Je  les  ai  toutes  des^liées.  A  ce  sujet  j'ai  aséme  des  grAces 
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à  rendre  à  rarchîiecle....  car  leur  proximité  nous  fournira 
des  repos  et  des  points  d'^appui. 

HALÈGRE. 

Sn  vérité  tout  cela  tient  du  prodige. 

LATUDB. 

Point  de  prodige^  mon  ami  ;  dix-neuf  mois  de  travail  et 
le  courage  du  désespoir. 

DALÈGKB  9  montrant  ie  trou. 
Mais  ce  vide  ? 

LATUDB. 

Ah!  ceci  est  différent...  il  existait.  Je  n'ai  d^autre  mérite 
que  de  Tavoir  deviné. 

DALÈORB. 

Comment  P 

LATUDB. 

En  remontant  un  jour  de  la  chapelle,  je  tirai  furtivement 
le  verrou  de  la  prison  numéro  3. 

DALËGRB. 

La  mienne!...  où  étais-je  alors?  probablement  sur  la 
plate-forme. 

LATUDB. 

Je  vis  que  la  hauteur  du  plafond  n^était  comme  ici  que 
de  dix  à  onze  pieds,  et  cependant  il  y  avait  trentenleux 
marches  à  monter  de  votre  porte  à  la  mienne.  J'avais  sou- 
vent prêté  Toreille  et  n^avais  jamais  entendu  le  moindre 
bruit  venant  de  Tétage  inférieur.  De  tout  cela  je  conclus 
qu^il  existait  ici  dessous  un  vide  de  trois  pieds  environ.  Avec 
]a  plas  grande  précaution,  je  soulevai  une  planche,  puis 
deux...  et  je  vis  que  je  ne  m^étais  pas  trompé  !...  Je  bénis 
mon  étoile,  car  mes  persécuteurs  eux-mêmes  avaient  pris 
soin  de  me  fournir  le  moyen  de  soustraire  à  leurs  regards 
les  outils  que  j^avais  fabriqué  et  les  matériaux  qui  devaient 
favoriser  ma  fiiite. 

DALÈGRB. 

Je  ne  veux  point  détruire  votre  ijlusion ,  mon  ami ,  mais 
je  suis  loin  de  la  partager  .Toutefois,  je  rends  grâce  à  la  for- 
tune qui  nous  rapproche,  nous  pourrons  nous  voir  quelque- 
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fois  et  adoucir  nos  cruels  ennais  par  de  maluelles  consola- 
iions. 

LATCDB. 

Cher  Dalégre  !  que  les  heures  sont  lentes  dans  ces  affreu- 
ses murailles. 

DALÈGRB ,  avec  insouciancc. 

On  regarde  comme  le  comble  de  Tinfortune  de  vivre  sous 
les  yerroux  !  gouvernons  Timagination  et  presque  partout 
nous  serons  bien.  Un  jour  est  bientôt  passé  et  quand,  le 
soir,  je  me  couche  sans  douleur,  peu  m^importe  de  trouver 
mon  lit  sous  le  toit  d^ un  palais  ou  sous  la  voûte  d^une  prison. 

LATUDB. 

Toujours  aussi  léger!...  car  avec  le  caractère  que  je  vous 
vois,  vous  avez  j^en  suis  sûr,  égayé  vos  ennuis  en  composant 
des  épigrammes  et  des  chansons  contre  Timplacable  mar- 
quise? 

DALÈGEE. 

Par  milliers,  mon  cher,  mais  je  les  ai  apprises  par  cœur 
pour  ne  plus  compromettre  personne.  Je  vous  en  régalerai 
dans  nos  longs  tète-à-téte. 

LATUDB. 

Avec  le  plus  grand  plaisir! 

DALÈGRE. 

Comment^,  avec  plaisir...  mais  si  j^ai  bonne  mémoire, 
vous  adoriez  madame  de  Pompadour. 

LATUDB. 

Je  ne  la  connaissais  pas  ;  maintenant  je  Texècre. 

DALËGBE. 

Nous  voilà  d'accord...  nous  ferons  des  épigrammes  en- 
semble. 

LATLDE. 

A  la  bonne  heure. 

DALÈGBB. 

Ah  ça!  et  vous,  mon  ami,  qu^avez-vous  fait? 

LATUDB. 

Moi,  plus  sérieux ,  plus  grave,  j^ai  rédigé  des  mémoires, 
j^ai  conçu  des  projets  d^utilité  publique  ;  j!^ai  dressé  des  plans 
d^économie  ;  par  exemple,  j'ai  proposé  d^utiliser  la  valem* 
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de  vingt  mille  soldats,  jusqo^alors  enchaînée  ou  paralysée, 
en  donnant  des  fusils  aux  caporaux  et  aux  sergens  qui  jus* 
qu^ici  n^étaient  armés  que  de  hallebardes,  j^ai  su  que  mon 
plan  avait  élé  adopté.  Une  autre  fois,  j^ai  eu  Fidée  d^aug- 
menter  de  trois  deniers  le  port  des  lettres  et  d^employer  ce 
léger  impôt  à  pensionner  les  veuves  des  militaires  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Plus  tard,  j^ai  démontré  la  néces- 
sité des  greniers  d^abondance,  à  Tinstar  de  ceux  qu^a  éta- 
blis le  bon  roi  Stanislas. 

DALteEB. 

Certes,  c^étaient  là  de  généreuses  pensées..  •  elles  auraient 
dû  vous  faire  trouver  grâce. 

LATUDB. 

Si  Fauteur  eût  été  le  fkvori  d^une  courtisane,  il  aurait 
'obtenu  des  pensions  et  des  honneurs.  Moins  heureux,  plus 
je  montrais  d^énergie  et  de  talent ,  peut-être,  plus  on  me 
redoutait.  Je  n'obtins  rien. 

DALÈemB. 

Étes-Yous  certain  que  vos  mémoires  soient  parvenus  à 
leur  destination? 

LATUDB. 

Je  n^en  saurais  douter.  Je  les  ai  tous  remis  moi-même  au 
docteur  Quesnay,  que  le  roi  a  chargé  de  visiter  les  prison- 
niers tous  les  six  mois  à  peu  près.  Le  docteur  est  homme 
de  conscience  !  il  excuse  une  étourderie  produite  par  Ta*- 
mour,  et  a  £aiilli  se  brouiller  avec  la  fiivorite  A  mon  sujet. 

DALÈemB. 

Pie  croyez  donc  pas  cela. 

LATUDB. 

Oh  !  j'^en  suis  sûr,  c^est  lui  qui  me  Ta  dit,  et  il  est  inca- 
pable de  mentir. 

DALiEeHE. 

Mais,  privé  de  papier,  de  plumes  et  d^encre...  je  ne  con- 
çois  pas  comment  vous  avez  pu... 

LATUBB. 

J^ai  fait  du  papier  avec  de  la  mie  de  pain ,  des  plumes 
avec  des  arêtes  de  poisson,  et  de  Pencre  avec  mon  sang.  Je 
vous  étonnerai  Irien  davantage,  quand  je  vous  dirai  qu^en- 
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fermé  dans  ces  murs,  qui  n^ont  pas  moins  de  donxe  pieds 
d^épaissevr,  j'entretiens  an  dehors  une  oorreqpondanoe  dé- 
licieuse. 

DALÈ6EB. 

Vraiment  ! 

LATUDE. 

Ceci  est  toute  une  histoire  charmante,  et  qui  yous  inspi* 
rera,  je  n'en  doute  pas,  le  plus  yif  intérêt.  Vous  vous  rap- 
pelez sans  doute  cette  jolie  petite  laitière  de  Trianon ,  la 
petite  Henriette.  (Ici  on  entend  eonner.)  Yoilà  Fhenre  de 
la  distribution  ;  le  porte-^dé  ne  tardera  pas  A  commencer 
son  service.  Mettons  tout  en  ordre,  et  sépurons-nous. 

DALÈORB. 

Avec  promesse  de  nous  revoir  bientôt  ! 

LATUDB. 

Toutes  les  nuits.  Convenons  d'un  signal  ;  de  mon  e6té, 
je  frapperai  deux  coups  au  foyer  de  cette  cheminée. 

DALÈean. 
Bt  moi ,  deux  coups  A  la  voûte. 

LATUDB. 

C'est  convenu  ;  croyez-moi ,  nous  touchons  au  moment 
de  notre  délivrance. 

DALÈGKB. 

Je  ne  le  désire  pas  moins  que  vous  ;  mais  je  n'ose  y  cnHre. 

LATUDB. 

J'ai  déjA  fait  beauco«p,  Dieu  fera  le  reste. 

(11  descend ,  Latade  lui  tient  Tédielle,  pois  la  retire,  rétablit  tout  à 
8S  place,  sort  du  trou  et  remet  les  deux  planobes  qvi  Oivreal  le 

passage.) 

SCÈNE  III. 

LATUDE,  seul. 

Murs  odieux ,  qui  depuis  sept  ans  n'avez  répété  que  dmb 
gémissements  et  mes  cris,  vous  avez  donc  aujourd'hui ,  et 
pour  la  première  fois  s«is  doute,  été  témoins  de  la  joie  de 
deux  amis  !  ici ,  dans  cet  asile  de  la  douleur  et  de  la  rage 
impuissantes,  de  douces  paroles  ont  été  échangées,  deux 
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honuBM  de  corar  ge  sont  compris  :  respérance  avee  ses 
riantes  illusions  a  pénétré  dans  leur  âme  ;  ils  ont  acquis  la 
certitude  prochaine  d^une  meilleure  fortune!  ômonDieu!,.. 
{Il  tombe  à  genoux.)  pardonne;  j'ai  blasphémé  souvent, 
f  ai  douté  de  ton  pouvoir  suprême  ;  dans  le  délire  de  ma 
douleur,  j^ai  été  jusqu^à  nier  ton  existence  I  j^étais  un  in- 
sensé, un  ingrat*  Pendant  que  ma  plainte  s^élevait,  amére, 
injuste  vers  le  ciel ,  ton  regard  s^abaissait  vers  une  humble 
créature ,  ta  bonté  infinie  lui  préparait  un  bienfait,  lui  con- 
servait un  ami  !  Ah  !  pardonne,  oh  !  mon  Dieu,  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 

DARA60N,  LATUDE. 

(On  entend  un  hniît  de  verroas  ei  de  cadenas  iadjqaant  une  double 

porte  que  Ton  cavre  brusquement.) 

LATUDB,  à  pari. 
Le  porterie,  soyons  calme* 

(11  8*a8sied  à  droite  près  d'une  table  sur  laquelle  il  appuie  son  bras. 
Daragon  entre  sans  parler  au  prisonnier;  son  air  est  farouche,  sa 
figure  est  repoussante  ;  il  tire  d'un  panier  rond  le  déjeûner  de  La- 
tude,  composé  d*un  pied  de  cochon ,  trois  noix  et  d'un  morceau  de 
pain,  puis  il  se  dispose  à  sprtîr  après  avoir  jeté  un  regard  inqoisî* 
teur  sur  la  chambre.) 

DAKAGON. 

Yoilà,  M.  Daury. 

LATUBB. 

Quelle  mauvaise  nourriture,  et  quelle  parcimonie  !••«  ce- 
pendant le  roi  paie  six  et  huit  livres  par  jour  pour  chaque 
prisonnier;  qui  donc  profite  de  cette  dilapidation  double- 
ment cruelle? 

DABAGON. 

Je  n^en  sais  rien. 

I^TUDB. 

Vous  avez  oublié  le  vin. 

DABAGON. 

Non  ;  sur  sept  bouteilles  que  Ton  vous  accorde  par  se* 
maine,  vous  ne  m^en  aviez  abandonné  qu^une  pour  la  nour* 
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riture  de  vos  deux  pigeons  ;  mais  le  prix  de  la  graine  est 
augmenté,  et  je  veux  quatre  bouteilles  par  semaine. 

LATUDB. 

Je  veux? 

DARAGON* 

Hé  oui,  je  veux,  sans  cela,  néant  ;  reste  donc  trois  pour 
vous,  c^estrà-dire,  une  demi-bouteille  par  jour,  et  rien  le 
dimanche.  ••  c^est  aujourd'hui  dimanche* ..  voilà. 

LATDDB,  à  part» 
Misérable,  tu  nVn  jouiras  pas  longtemps  ! 
(Baragon  est  allé  chercher  une  falourde  de  menu  bois  qu  il  jette  sur 

Jes  chenets.) 

DARAGOIf. 

Pour  la  journée. 

LATUDE ,  s' emportant. 

Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  Finhumanité,  par  ce  froid  ex- 
cessif, donner  au  plus  la  valeur  d'une  bûche  moyenne  à  un 
malheureux  enseveli  entre  quatre  murailles,  que  rien  ne 
garantit  de  Tair  extérieur!...  car  ces  meurtrières  n^ont  pas 
même  un  châssis  qui  les  ferme...  la  nuit  dernière,  le  vent  a 
poussé  la  neige  jusque  sur  mon  lit. 

nARAGOIf. 

Plaignez-vous. 

LATUDB. 

C'est  ce  que  je  fais  tous  les  jours,  mais  inutilement. 

DARAGOIf. 

Ça  ne  me  regarde  pas. 

LATUDE. 

Le  gouverneur  a4-il  fait  droit  à  mes  justes  réclamations? 

DARAGON. 

Je  n'en  sais  rien. 

LATUDE,  avec  calme. 
Vous  devriez  le  savoir. 

DARAGON,  ironiçttemeni. 
Ordonnez  que  l'on  change  le  régime  de  la  Bastille.  Pour 
vous  plaire,  M.  Daury,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  sans  doute. 

LATUDE. 

Insolent!  (^  /lari.) N'irritons  pas  ce  tigre;  îe  touche  au 
terme. 
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(Dtngon  son  en  faisant  le  même  bniit  qne  quand  il  est  entré.) 

SCÈNE  V. 

LATUDE,  êeuL 

L^avenir  me  fera  raison  de  tant  d^infiimie  ;  tout  le  monde 
sait  que  je  n^ai  pas  mérité  le  traitement  cmel  que  jVproQye, 
ma  conscience  est  pure,  Dieu  sera  juge  entre  les  persécu- 
teurs et  la  victime.  Lorsqu^un  souverain  a  été  trompé  par  de 
fiiusses  apparences,  malheur  au  faible  opprimé  si  un  grand 
royaume  a  pu  se  convaincre  de  Terreur  du  maître,  car  il 
finudra  que  le  sujet  continue  à  souflrir  jusqu^à  ce  que  Fun 
des  deux  meure.  Ah  !  mieux  valait,  pour  eux  et  pour  moi 
me  faire  égorger  secrètement ,  car  mon  histoire  s^attachera 
désormais  à  celle  d^un  grand  roi  et  de  sa  fiivorite  ;  elle  ofiri- 
ra  à  la  postérité  des  traits  inouïs  et  un  raffinement  de 
cruauté  qui  flétriront  à  jamais  leur  mémoire. 

SCÈNE  VI. 

D ARAGON,  QUESNAY,  LATUDB. 

(On  onvre  avec  un  grand  brait,  Daragon  întrodnit  le  docteur  Qnesnay, 
puis  va  se  placer  en  faction  debout,  les  jambes  croisées  à  la  porte 
extérieure.) 

LATUDB)  se  lève  et  cotart  au  devant  du  docteur* 
Enfin,  je  vous  revois  Bf.  Quesnay  !  que  vos  visites  sont 
rares,  et  que  Tattente  est  rude  au  malheureux  qui  n^espére 
qu^en  vous  ! 

QUESNAY. 

Hélas  !  mon  jeune  ami,  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'abréger 
ce  tourment  dont  j^apprécie  toute  Tamertume,  je  dépends 
d'abord  du  roi,  puis  de  madame  de  Pompadour,  et  je  ne  puii» 
venir  à  la  Bastille  sans  avoir  pris  les  ordres  de  tous  deux. 
Si  je  m^exposais  à  perdre  leur  confiance,  je  perdrais  aussi 
Toccasion  d'être  souvent  utile  aux  malheureux,  et  je  mets 
cet  avantage  mille  fois  au-dessus  des  émoluments  de  ma 
place. 
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LATDM. 


LATUDB. 

Excellent  homme  !  si  tous  ceax  qui  eatonrent  les  trônes 
»us  ressemblaient,  les  rois  yaadraient  mieux. 


yous 

QVESNAT. 

Je  le  pense  comme  vous,  et  je  n^en  fais  point  mystère  à 
sa  majesté  elle-même.  (Sur  un  signe  de  Laiude,  le  docteur 
tourne  ia  tête,  aperçait  Daragon  et  lui  dit  açec  fermeté:) 
Yoos  a4^on  chargé  de  m^épier? 

DàBâGOR. 

Non ,  monsieur  le  docteur. 

QUBSKAT. 

Alors,  laissec-nous. 

(  Diragon  s^élolgne  et  pousse  la  porte  extérieure  après  avoir  menacé 

Latiide.) 

SCÈNE  VII. 
QUBSNAY,  LATUDB. 

quesnay. 
Sire,  lui  disais-je,  il  y  a  quelques  jours,  pour  estimer  les 
hommes,  il  ne  faut  être  ni  médecin,  ni  confesseur,  ni  mi- 
nistre, ni  lieutenant  de  police, —  et  roi  ?  me  répondit^  il.... 
— -  Ah  !  c^est  encore  pis. 

LATUDB. 

Hais  dans  vos  fréquentes  entrevues  avec  sa  majesté,  avez 
vous  trouvé  Toccasion  de  lui  parler  de  moi  ? 

QUBSNAY. 

Oui. 

LATUDB. 

Eh  bien? 

QUBSNAT. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui,  m^a-t-il  répondu* —  Rico,  sire, 
après  sept  ans  de  captivité  !  c^est  payer  bien  cher  une  étour<« 
derie.  Le  roi  de  France  n^est-il  pas  le  maître?  *-  Pas  tou* 
jours}  cet  homme  a  tellement  ofienséla  marquise,  que  je 
n^ose  intercéder  en  sa  fiiveur  ;  je  ne  puis  la  désobliger  pour 
si  peu  de  chose. 
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LATUDB ,  a^ec  indkfnaiion. 
Si  peu  de  chose  ! 

QCTBSIUT. 

Je  me  saig  demandé  souvent  d^oû  pomrait  naître  Tani- 
mosité  de  la  marquise  contre  tous,  je  m^en  afllige,  et  ne 
puis  la  concevoir.  Il  est  impossible  qu^elle  ait  conservé  un 
ressentiment  aussi  profond,  aussi  cruel  pour  Tenvoi  de  cette 
botte,  un  enfantillage  ! 

LATUDB. 

Tous  avez  raison,  ce  n^est  point  là  le  véritable  motif  de 
sa  haine.  Je  le  vois,  les  femmes  ne  pardonnent  pas  les  ou- 
trages faits  à  leur  amour-propre,  et  la  marquise  a  en  reçu  un 
qui  ne  saurait  sVfEaicer  de  sa  mémoire. 

QCBSNAY. 

Et  d^où  vient...,  vous  ètes-vous  permis?.. 

LATUDB. 

Ce  n^est  pas  moi. 

QUBSNAT. 

Et  qui  donc? 

LATUDB. 

Un  autre  aussi  malheureux  que  moi. 

QUBSNAT. 

Enfin  quel  fut  cet  alfiront? 

LATUDB. 

Parmi  les  écrits  satiriques  qui  circulent  contre  la  mar- 
quise, on  cite  deux  épigrammes  sanglantes,  sans  doute,  vous 
les  connaissez.  L^nne  commence  par  ce  vers  :  <  San^  esprit 
et  sans  agrémeni...  etPaulre  par  celle-ci  :  <  La  marquise  a 
beaucoup  (T  appas,  > 

QUBSNAT. 

Oh!  inflUne!....  comme  vous  dites,  impardonnable  de  la 
part  d^une  fenune. 

LATUDB. 

Hé  bien,  ces  épigrammes  se  trouvaient  dans  le  porte» 
feuille  que  Ton  a  saisi  sur  moi. 

QUBSNAT. 

Malheureux  !  en  serie»-vous  Tanteur? 
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Non,  jeyottf  jare. 

QCISHAT. 

Vous  le  connntm^r  donc? 

LATCDB. 

Ooi. 


Nommes-le  moi. 
Jamais! 


qvbshât. 

LÂTUDB. 


QIJBSNâT. 

Je  me  fais  fort  d*obCenir  votre  grâce. 

LATUDB. 

Ma  grâce  !  je  ne  veux  pas  la  devoir  â  une  bassesse  ! 

QUESVAT. 

Ce  refus  vous  honore  â  mes  yeux  ;  vous  êtes  un  digne 
jeune  homme.  Que  puis-je  demander  pour  vous  ?  dites.... 

LATUDB,  açec  intention. 

Grâce  â  votre  intercession,  j^avais  obtenu,  il  y  a  un  an, 
la  faveur  bien  précieuse  d^avoir  dans  ma  chambre  un  com- 
pagnon â  qui  je  pouvais  parler  de  mes  peines  et  confier 
ma  douleur.  On  me  donnale  nommé  Cochar,  natif  de  Rosny. 
Cet  homme  était  tout  ce  que  j^amUtionnais.  Bon,  compatis- 
sant, il  adoucissait  mes  maux  en  les  partageant.  Je  crus 
un  moment  que  j^allais  devenir  moins  malheureux  ;  mais 
le  pauvre  Cochar  ne  soutint  pas  longtemps  Tennui  de  sa 
captivité,  il  pleurait,  il  gémissait,  et  finit  par  tomber  malade. 
Quand  un  domestique  entre  au  service  d^un  prisonnier  de 
la  Bastille,  il  ne  peut  en  sortir  qu^avec  son  maître  dût-il 
mourir. 

QUESVAY. 

Je  le  sais. 

LATUDB. 

Il  ne  fallait  â  cet  infortuné,  pour  revenir  â  la  vie,  que 
respirer  un  air  libre;  mais,  ni  mes  prières  ni  les  siennes  ne 
purent  vaincre  la  rigueur  de  cette  loi  barbare.  Cochar 
mourut  ici ,  sous  mes  yeux ,  et  on  ne  remporta  de  ma  cham- 
bre que  le  lendemain  pour  lui  donner  la  sépulture. 
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QUBSMAY,  à  part. 
Quelle  horreur!... 

Un  de  meg  oompatrioles,  nominé  Dalégre,  gémit  dans 
une  des  tours  de  cette  forteresse,  je  le  sais.  Obtenez,  s^il 
se  peut,  qu^on  me  le  donne  pour  compagnon.  Quand  je 
Fai  connu,  il  était  vif,  joyeux,  nous  pourrons  nous  con- 
soler mutuellement,  et  nos  jours  s^écouleront  moins  tristes. 
Diaprés  ce  que  je  viens  d^entendre,  il  est  probable  que  je 
suis  condamné  à  demeurer  ici  tant  que  vivra  madame  de 
Pompadour,  je  dois  donc  m^armer  de  courage.  A  deux,  nous 
en  doublerons  la  somme.  Encore  ce  bienfiût,  cher  docteur, 
et  vous  aurez  acquis  des  droits  à  Fétemelle  reconnaissance 
de  deux  infortunés  :  ce  n^est  qu^en  cessant  de  vivre  que 
nous  cesserons  de  vous  bénir. 

QUBSNAT. 

Vous  nommez  ce  prisonnier  ? 

LATUDB. 

Dalégre. 

(Qaesnay  écrit  le  nom  sur  ses  ublettes.) 

QDBSlfAT. 

Dalégire  !  bien.  Il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  vous  n^ob- 
teniez  cette  &veur.  Demain,  au  lever,  je  mettrai  votre  de- 
mande sous  les  yeux  de  sa  majesté,  et  j^ai  tout  lieu  de 

croire  qu^elle  n^y  sera  point  contraire.  Allons (//  lui 

tend  la  main*)  courage*. ••• 

LÂTCDB. 

n  en  faut  beaucoup. 

QUESHAY. 

Jele  sens.(///tr6  une  bourse  de  9f^  poche,  eivalaposer, 
sans  être  vu,  sur  la  table,  en  disant.)  A  défautde  la  liberté 
que  je  ne  puis  lui  rendre,  laissons-lui  les  moyens  d^adoucir 
sa  captivité.  {Regardant  le  nid  attaché  à  la  muraille.  — 
Haut.)  La  fiimille  de  vos  petits  consolateurs  s^est  accrue. 

LATUDB. 

Oui;  cette  vue  a  plus  d^une  fois  calmé  ma  douleur. 

QUBSNAT. 

Pauvre  jeune  homme  ! 
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LATIJDB. 

Bon  docteur!... 

Adiea l...(Ils9e  séparent. )  Soyei  tranqoille ,  je  ne  tous 
oublierai  pas. 

SCÈNE  VIII. 

LATUDB ,  seul.  Il  vm  s'asseoir  pris  de  la  table  et  voit  la 

bourse. 

De  l^or  !...  je  deWne...  Bon  docteur  !...  Cest  tout  ce  4pn 
manquai!  A  mon  projet ,  et  le  ciel  me  Tenvoie  !  il  Papprouve 
donc.  Là!  lei  instrumenta  de  ma  fliite...  tout  prés  un*ami, 
un  aide  i(En  frappant  son  cœur.)  de  Tènergie  et  Tardent 
désir  de  la  liberté..  •  Je  n'en  doute  plus,  mon  sort  va  changer. 
Pen  dois  informer  Henriette.  (  //  tire  de  son  sein  sa  der^ 
mire  lettre  ^  il  en  déchire  un  morceau;  il  se  pique  t  index 
de  la  main  gaïuche  et  écrit  avec  son  sang.)  Courage,  Hen- 
riette.. •  à  bientôt  ma  délivrance  !...  (  Puis  il  noue  ce  papier 
à  un  fil,  t  attache  sous  Voile  de  Vun  de  ses  pigeons  qui  sont 
dans  le  panier,  le  lâche  par  lameurtriire,  et  le  regarde 
traverser  r espace.)  Comme  il  fend  Tair!...  (//  entend  un 
coup  de  fusil.)  Oh!  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  cela?  le  coup 
a  retenti  jusqu^au  fond  de  mon  cœur...  Se  pourrait-il? hor- 
rible pensée!  Oh  !  non...  leur  férocité  ne  saurait  aller  aussi 
loin...  cependant  ce  misérable  guichetier  est  capable  de 
tout.  {On  approche  de  la  porte.)  J'entends  plusieurs  voix  ; 
on  a  prononcé  mon  nom...  Malheur  à  moi  !  sHls  ont  surpris 
mon  secret...  Ne  nous  laissons  pas  intimider. 


SCENE   IX. 
LATUDE,  SAIINT-MARG,  DARAGON. 

DARAGON,  tenant  par  la  patte  le  pigeon  que  ton  vient  de 
tuer,  entre  le  premier,  va  droit  au  panier,  prend  l'autre 
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pigeon,  lui  tord  U  col,  les  jette  toits  deux  à  terre,  et  les 
écrase. 

Je  n^aurai  plus  la  peine  de  les  noarrir. 

LATUDB  veut  i opposer  à  cet  acte  cruel,  il  s*élance,  mais 

le  major  lui  barre  le  chemin. 

In&me  bourreau! 

SADiT-MAEC ,  tenant  le  papier  sur  lequel  Laiude  a  écrit. 

Non,  VoDsieur,  votre  déUvranc^  n^est  pas  ausri  pro- 
chaine que  TOUS  Fespérez. 

LATDDJB ,  à  part. 

Les  misérables  !..•  contenons  ma  fureur...  il  le  ftut. 

SAINT-MAEG. 

Peste  !  H.  Daury,  Tous  êtes  difficile  à  garder.  Tous  êtes 
trop  dangereux ,  vous  avez  l'esprit  trop  inventif.  Tous  &ti^ 
gueriez  à  vous  seul  la  surveillance  de  toute  la  garnison.  On 
devrait  donc  à  Tinstant  vous  transférer  dans  un  cachot  sou- 
terrain ,  et  vous  y  enchaîner  à  la  muraille  avec  une  ceinture 
de  fer  ;  mais  un  pareil  ordre  ne  peut  émaner  que  du  gouver- 
neur lui-même ,  et  demain  matin ,  diaprés  mon  rapport ,  il 
n^hésitera  point  à  le  donner.  Comptez-y  bien ,  M.  Daury, 
la  nuit  prochaine  sera  la  dernière  que  vous  passerez  dans 
cette  chambre.  Plus  tard ,  en  méditant  vos  actes  à  loisir, 
vous  conviendrez  que  vous  avez  provoqué  Texcessive  sévé- 
rité dont  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  plaindre.  Daragon  ! 

DARAGOlf. 

Monsieur? 

SAINT-MARC. 

Allez  préparer  le  cachot  n^  2 ,  sous  la  tour  de  la  liberté. 

nARACON* 

Avec  plaisir,  IL  Saint-Marc. 

sAnrr-MARC ,  à  Latude. 
Bonsoir,  M.  Daury. 

(Ils  sortent,  les  portes  se  referment  avec  un  bruit  affreux.) 
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SCÈNE  X. 
LATUDE,  seul. 

Lâches!...  luez-moi...  frappez-moi  d^an  coup  de  stylet  au 
eœar,  mais  ne  m^aMaasinez  pas  en  détail.  Oui  !  oui  !  cette 
nuit  sera  la  dernière  de  ma  captivité  on  la  dernière  de  ma 
Tie...  Demain ,  au  lever  du  jour,  je  serai  loin  d^id ,  ou  mon 
cadavre  sera  gisant  au  pied  de  cette  muraille.  (£a  neige, 
potiêsée  par  ie  vent,  fouette  à  travers  la  meurtrière  et 
entre  dans  la  prison.)  Le  temps  me  favorise ,  la  nuit  sera 
mauvaise...  Allons!...  à  moi...  Dalègre.  (  Il  va  frapper 
deux  cot^s  au  foyer  de  la  cheminée,  puis  il  écoute  et  ne 
tarde  pas  à  entendre  la  réponse  de  Dalègre.)  A  Fœuvre  !« .. 
les  bourreaux  ne  viendront  que  demain. 

(  Il  soulève  les  planches  qai  fermeut  rouverture,  y  descend,  aide 

Dalègre  à  monter.) 

SCÈNE  XL 
LATUDE ,  DALÈGRE. 

DALÈGaS. 

N^esl-il  pas  trop  tôt  ? 

LATUDE. 

Non.  Nous  n^avons  pas  un  instant  à  perdre ,  on  veut  nous 
arracher  Tun  A  Tautre...  plus  tard,  demain,  je  vous  dirai 
tout  ce  qui  s^est  passé  depuis  tantôt,  fuyons  vite  ou  mou- 
rons à  la  peine. 

DALÈ61B. 

Quel  qu^il  soit ,  votre  sort  sera  le  mien» 

tATUDB. 

Je  vais  monter  le  premier  pour  vous  frayer  la  route.  Du 
haut  de  la  cheminée ,  je  vous  jetterai  une  petite  corde, vous 
y  attacherez  notre  échelle  qui  vous  servira  pour  me  rejoin- 
dre, tandis  que  j^en  fixerai  solidement  Textrémité  au 
canon,  qui  est  sur  la  plate^forme...  embrassons-nous.  {Ils 
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tombent  àffenoux  et  lèvent  tes  mains  au  ciel,)  Dieu  nous 
goit  en  aide  ! 

(  Pois  ils  se  lèvent  et  se  mettent  à  TœuvTe.  Pendant  que  Lâtnde  monte 
dsns  la  cheminée  d*abord  à  l'aide  d*ane  table ,  pais  en  8*aidanl  des 
pieds  et  des  mains,  Dalègre  tire  de  la  soupente  la  fameuse  échelle 
qu'il  pelotonne  sous  la  cheminée.) 

DALÈGRE  ,  regardant  en  haut. 

Déjà  il  a  franchi  sans  accident  les  deux  premières  grilles, 
c^est  plus  de  la  moitié  du  chemin. 
LATUDB,  parlant  sur  la  plate^ forme  d'une  voix  étouffée. 

Je  suis  en  haut ,  à  vous. 

(  On  voit  une  petite  corde  qui  descend,  Dalègre  l'attache  à  l'échelle 
que  Lâtude  tire  à  lui.  Gelnî-ci  pour  monter  plus  commodément,  a 
ôté  son  habit  dans  lequel  il  a  mis  la  bourse  du  docteur. 

LATUDB ,  par  le  trou  de  la  cheminée. 
f  ai  oublié  ma  bourse. 

DALÈGRE. 


Où  est-elle  ! 
Dans  mon  habit. 


LATUDB. 


DALÈGRE. 

Je  yais  vous  Tenvoyer.  {En  effet  il  place  f  habit  sur  un 
échelon  et  Latude  le  reçoit.)  A  mon  tour.  Advienne  que 
pourra. 

(  n  monte  à  l'échelle  et  disparaît.  La  musique  exprime  autant  que 
possible  ce  que  Ton  ne  voit  pas.  Pendant  que  Dalègre  monte ,  La- 
tude roule  son  habit  et  le  jette  du  haut  de  la  plate-forme  dans  le 
fossé,  puis  il  attache  la  tète  de  Téchelle  à  l'affÙt  d*uxie  pièce  de  ca- 
non pliicée  dans  un  créneau ,  et  jette  le  reste  en  dehors  ,  Dalègre 
est  sorti  de  la  cheminée  dont  le  tuyau  est  à  fleur  de  la  plate-forme. 
Les  deux  amis  s'embrassent  de  nouveau.  Latude  se  lidsse  aller  le 
premier  du  haut  en  bas  de  l'échelle  qui  est  censée  descendre  dans 
les  fossés.  Dalègre  à  genoux  au  bord  du  parapet  maintient  Féchelle, 
sa  figure  exprime  la  plus  vive  anxiété.  La  neige  est  tombée  pen- 
dant cette  scène  muette ,  qui  a  été  troublée  deux  ou  trois  fois  dans 
le  lointain  par  le  cri  des  factionnaires  :  ) 

Sentinelles  !  prenez  garde  à  vous  ! 

FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

(  Une  petite  auberge  sar  la  roule  d^Amsterdam  ;  des  tables  ,  des  chai- 
ses ,  un  comptoir  ;  portes  latérales ,  porte  au  fond. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
PÉTERS ,  GATHERINB. 

PÉTBB8. 

C'est  lool  ? 

CATHEUNB. 

Oui ,  je  n'ai  rien  oublié. 

PiTBBS. 

Allons,  la  journée  d'obier  a  été  assez  bonne.  La  dot  que 
lu  t'amasses  va  s'augmenter  encore  d'un  beau  ducat  de  Hol- 
lande. Tiens,  mon  enfiint ,  voilà  les  six  mois  de  gages  que 
je  te  dois. 

CATHBEim. 

Merci  not'  maître. 

PÉTBBS. 

Je  sortirai  tantôt,  fais^oi  bien  payer  des  voyageurs  qui 
ont  passé  la  nuit  ici.  Pas  de  crédit,  tu  sais  que  je  ne  con- 
nais pas  ce  mot-là. 

CATOEBINE. 

Hais  je  vous  ai  donné  leur  argent ,  ils  sont  tous  partis. 

PÉTBRS. 

Tous  ?  excepté  pourtant  la  jeune  Française  que  tu  m^as 
forcé  d^hébeiger  bier  au  soir. 

GATHJSBIHB. 

Bt  qui  donc  aurait  eu  le  courage  de  lui  fermer  la  porte? 
pauvre  fille  !  elle  venait  de  France ,  de  Paris,  à  pied  ;  eUe 
était  pâle ,  mourante  et  ne  demandait  qu'un  peu  de  paille , 
un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau  ;  c'était  à  fendre  le 
cœur. 
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PÉTBRS. 

(Test  possible  ;  mais  à  des  voyageurs  de  cette  espèce ,  on 
ne  donne  pas  la  meilleure  chambre  de  Tauberge ,  un  excel- 
lent diner  et  le  plus  vieux  vin  de  ma  cave.  Cette  fille  n'est 
peut-être  qu^un  mauvais  sujet  qui  ne  pourra  pas  me  solder 
et)  dans  ce  cas,  je  n^aurai  pour  me  couvrir  de  mes  frais  que 
le  petit  paquet  qu^elIe  porte  et  qui ,  yen  suis  sûr,  ne  con- 
tient que  des  chiffons. 

CATHSEiNB ,  à  part. 

Oh  !  le  vflain  homme.  (Haui.)  Comment  vous  auriez  la 
cruauté 

PÉTERS. 

Cest  mon  droit. 

CATHERINB,  aÇâC  cholcior. 

Eh  bien  vousn^aurez  pas  ce  remords-là  sur  la  conscience, 
vous  ne  prendrez  pas  à  cette  pauvre  fille  le  peu  qui  lui  reste., 
car  elle  a  payé...  et  payé  en  or,  entendez-vous  ? 

PÉTJBRS. 

Vraiment  ! 

CATHER1NB ,  cUmuont  le  ducal  qu'elle  vient  de  recevoir. 
Tenez,  voilà  son  ducat.  Payez-vous,  et  ne  lui  faites  pas 
dé  peine. 

PBTBRS. 

Diable ,  de  For!  c'est  peut-être  une  princesse  qui  vpyage 
incognito  pour  dépister  la  police...  ça  s^est  vu. 

CATHERINE  ,  à   pOTt. 

C^est  un  ducat  de  moins  pour  ma  dot,  mais  c^esl  une  bonne 
action ,  et  ça  doit  me  porter  bonheur. 

PÉTERS. 

Tiens  j  voilà  la  monnaie  qui  revient  à  cette  dame ,  va  la 
hii  porter  et  recommande  lui  mon  auberge. 

CATHERINE ,  à  part. 
Tâdums  de  glisser  cet  argent  dans  le  paquet  de  Tétrangère. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  II. 
DAL^GBJB ,  PBTEES  puis  SAINT-MAftC. 

PBTBAs ,  regardant  au  fond^ 
Dec étrangQn  I  Ut  iVrèteot...  s^ib  poaYaient  oo«clier  icL 
DALÀGEB,  parlant  Mèçemeni, 

H.  rhôte,  yai  feiin,  j^i  soif  el  je  suis  pressé.  Ponvez- 
V09S  me  servir  quelque  chose  j  Hy  sur  cette  tekie  ? 

(Il  indique  la  table  à  gauche.) 

PÉTBRS. 

CerUinennenl,  monsieur. 

DALÈGftB. 

A  la  bonne  heure. 

(  n  Ole  son  chapeau  et  le  jette  avec  sou  manteau  sur  un  coin  de  la 
table ,  puis  s^assied  comme  un  homme  fatigué.) 

SAINT-MARC  ,  entrant. 

Autant  ici  qu^ailleurs ,  le  bouchon  ne  parait  pas  trop  maa- 
yais.  Hé  Fa^bergisle,  j^ai  Testomac  vide ,  le  gosier  sec,  el 
six  lieues  encore  à  faire  pour  arriver  à  Amsterdam.  Remae 
donc  un  peu  tes  grosses  jambes  et  apporte-moi  quelque 
chose  de  solide ,  là ,  sur  celte  table. 

(  Il  indique  la  table  à  droite.) 

PBTERS. 

Tous  allez  être  servi  dans  une  seconde. 

(11  sort.) 

SAIMT-HABC. 

Une  seconde  de  HoUaDde^cVst  un  quart-d^heuce  de  France. 
Patientons.  (  //  dte  aussi  son  chapeau ,  son  manteau  et 
tombe  plutôt  qu  il  ne  s  assied  sur  son  banc.)  Ouf! 

OkALiGRE ,  la  tête  appuyée  sur  ses  deux  mains. 
Yais'je  enfin  toucher  au  but  ?  est-ce  à  Amsterdam  que  doit 
finir  mon  pénible  et  dangereux  voyage  r 

SAINT-MAEC. 

D'honneur  !  je  suis  éreinté. 
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DALÈGEB ,  MM»  remarquer  Sami^Marc. 

Bu  nous  séparant,  Latudem^a  dit  :  e^eal  en  Hollande  que 
noms  nous  reverrons  ;  J'écrirai.  Nous  étions  conyenus  d'em» 
ployer  un  chilTre  lisible  pour  nous  seuls;  trois  mois  se  sont 
écoulés,  et  pas  une  lettre  de  Latude  ne  m^est  parvenue.  In^ 
quiet  et  d^ailleors  poursuivi  moirméme,  j^ai  dû  quitter  la 
France  ;  à  Faide  du  passe-port  de  mon  honnête  homme  de 
barbier ,  j^ai  pu  passer  la  frontière  et  gagner  la  BoUande. 
MTy  voilà;  mab  où  trouver  Lalude  à  présent? 

SAiVT-MARC  9  sans  faire  attention  à  DaUgre. 
f  ai  bien  peur  de  n*ètre  pas  au  bout  de  mes  peines,  lie 
fugitif  est  en  Hollande ,  c^est  sûr  ;  nous  en  avons  pour  preuve 
une  lettre ,  interceptée  fort  adroitement  et  qu^il  écrivait  à 
son  ami,  ce  mauvais  sujet  de  Dalégre,  qui  doit  être  arrêté, 
heureusement,  car  je  ne  Pai  vu  qu^une  fois,  et  je  ne  me 
souviens  pas  du  tout  de  sa  ignre  ;  mai»  les  scélérats  ont  in- 
venté  un  grimoire  où  le  diable  ne  connaît  goutte ,  non  plus 
que  monsieur  le  lieulenaal  de  police.  L^adresse  iadiîqiiée  a 
été  déclarée  indéchiffrable  et  Ton  m^a  dit  :  Cherche.  Ce  La- 
tude ,  est-il  à  Amsterdam,  à  Rotterdam  ou  à  la  ^l^e  ?  |as 
le  plus  petit  indice. 

DALBGBB. 

Il  aura  changé  de  nom  sans  doute.  I^^importe ,  je  le  dé- 
couvrirai. 

SAINT-BIAUC. 

Je  visiterai ,  je  fouillerai  la  Hollande  d^^ng  ses  c^iop  et 
recQJns,  je  trouverai  iiik>a  déliaqnanl ,  ou  je  ne  m^ap^ella 
pas  Saint-Marc. 

(  Il  frappe  da  poing  sur  la  table ,  ce  ijui  fait  retourner  Dalègre.) 

I>AI«È^M. 
Quel  est  cet  homme  ? 

sAimMiAnc,  mèamjeu. 
Tiens  !  je  n^avais  pas  vu  ce  gaîlbid-4i. 

DALÈGRB ,  le  regardant. 
Je  ne  me  trompe  pas  ;  oe  vpyiigeur  est  eellû  que,  ciepnis 
hier,  j^ai  toujours  devant  ou  detrîére  moi ,  soit  que  je  mar- 
che, soit  que  je  m^arréte. 
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sAiirr-^VAEc ,  même  jeu. 
Oui...  c^est  bien  Tindividu  que,  depuis  la  dernière  cou- 
chée, j^ai  toujours  dans  ma  poche...  c^est  mon  ombre  que 
ce  gaillard- là. 

DAXÈGRB. 

Serait-ce  un  limier  de  police  ? 

sâint-marg. 
Si  c^était  un  Yoleur  ! 

piTBRS,  rentrant. 
Messieurs,  voilà  tout  ce  qu^il  vous  ftut. 
(  U  sert  sur  les  deux  tables  un  pkt,  du  pain  et  un  pot  de  bière.) 

DALÈGEB. 

Ah  !  enfin,  {buvant  et  posant  son  verre.)  Quelle  exécrable 
boisson! 

SAnns-KABC ,  même  jeu. 
Pouah  !  cVst  à  guérir  un  ivrogne  de  la  soif. 

PÉTBRS. 

12u^e6t>«e  à  dire?  messieurs,  ma  bière  est  excellente. 

DALÈGEB. 

Du  vin. 

SAINT-HAEC. 

Oui,  pardieu,  du  vin. 

PÉTBES. 

J^en  ai,  messieurs,  du  fort  bon  ;  mais  il  est  cher. 

DALÈGRE. 

On  le  payera  double  sMl  vient  vite. 

(Péters  sort  en  courant  ;  Dalëgre  et  Sainte-Marc  restent  quelque  temps 

à  se  regarder  sans  rien  dire.) 

SAiirr-iiAEC. 
La  bière ,  à  ce  qu^il  parait ,  n^est  pas  du  goût  de  mon- 
sieur? 

DALÈGEB,  sèchement. 
Ni  du  vôtre,  ce  me  semble. 

SAINT-MARC. 

•  Monsieur  est  Français,  je  parie  ? 

DALÈGEB. 

Oui. 
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€*e8t  comme  moi!  oh!  Français  pur.  Normand Et 

monsieur? 

DALÈGRB,  souriant. 
Gascon. 

SAINT-MABC. 

Je  suis  tailleur...  et  monsieur? 

DALËGRE ,  à  pari, 
n  est  bien  curieux!  yoyons-le  venir...  (Haut.)  barbier. 

SAINT-lfARC. 

Comme  moi  ;  et  monsieur  va... 

DAliSGRK. 

A  Amsterdam. 

SÀINT-IIAHC. 

Comme  moi  ;  bon  voyage  à  monsieur. 

dàlègre. 
Bien  obligé. 

sâuit->maec  9  à  part. 
Mon  compagnon  n^est  pas  causeur...  mais,  de  par  le  diar 
ble,  il  parlera  et  je  saurai... 

DALÈGRB ,  à  pari. 
Cet  homme  n^est  pas  plus  tailleur  que  je  ne  suis  barbier. 
Il  est  bavard  ;  laissons-le  jaser,  et  à  la  seconde  bouteille  je 
le  connaîtrai  de  la  tète  aux  pieds. 

PÉTEBS,  retenant  avec  des  bouteilles  quil  place  sur  les 

deux  tables. 
Voilà  du  vin. 

(U  sort.) 

DALËGRE  ET  SAIIfT--MARC. 

Bravo! 

SAiirr-siÀRC,  après,  un  moment  de  silence. 
Monsieur? 

DALËGRE. 

Monsieur? 

SAUrr-BIARC. 

En  France  le  vin  parait  meilleur  quand  on  le  goûte  à 
deux.  Youlez-vous  feire  comme  en  France,  et  mettre  en4- 
semble  nos  deux  bouteilles  ? 
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Bn  tria^MMit  od  boit  j»lus  et  mioas^ma  Ubk  mI  U  vèlre. 
(^  pari.)  n  y  vient  de  Ini-niènie. 

«▲UfTHiABC^  è  pari. 
Le  TÎD ,  je  Tespére,  va  loi  délier  la  langue. 

(Ibboiteot.) 

tutÈûBm* 
C'est  da  Bourgogne.   . 

Pas  mauvais. 

DALÈGaS. 

Vous  ailes  donc  à  Amsterdam  ? 

SAnrr-MARC. 

Oui. 

Pour  y  fidre  des  habits  ? 

SAIRT-MAKC,  examinant  Dalègre* 
Buvons  encore...  je  crois,  à  vous  parler  franchement,  que 
je  n^y  ferai  pas  plus  d^habits  que  vous  n^y  £Brez  de  barbei^ 

DALÈGRS. 

Comment?  {A  pari.)  11  m^effiraie. 

SAiirr-iuac. 
J^ai  deviné  juste.  Bein? 

DALÈoaE,  à  pari. 
Il  y  a  de  la  police  dans  le  regard  de  cet  hommeJA;  payaM 
d^andace  (iSTaur.)  (yersani  à  boire  en  9  efforçant  de  rire J) 
Et  pour  qui  me  prenez-vous?  voyons. 

SAi!fT-MAKC,  busHmt  et  riant. 
Pour  un  bon  vivant;  mais  pour  un  assez  mauvais  sujet. 

DALÈGRB. 

Ma  foi,  vous  avez  dit  vrai ,  et  si  vous  voulez  je  vais  me 
confier  à  vous,  mais  d'abord  entamons  la  seconde  bouteiHe. 

SAINT-llAEC. 

Tope!  j^écoute. 

nALÈGBB. 

Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  un  pauvre  diable  qui 
dierche  fortune  et  j^ai  mis  dims  ma  pocbe  une  tronsse  di 
barbier  faute  de  mieux  ;  mais  jeme  sens,  dans  la  tMe  el  dans 
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le  cœur,  la  force  de  flîre  jrfui  ^p»  rater  dci  vSaias  et  coiffer 
de  Tieilles  femmes. 

SAinT-VAic,  rtûDominémt  encore. 
Ah!  ah!  ainsi  tu  n^es  barbier  qu^o  attendant  mieux? 

'     DALÈGEB)  àpor/. 
Comme  il  me  regarde. 

SAIIfT-MARC. 

Parbleu  !  il  me  vient  une  drôle  d'idée« 

nALÈGEB,  à  part. 
Huml  gare  à  moi.  (Haut,  en  versant.)  Buvez;  il  vous 
en  viendra  deux. 

SAlNT-àURG. 

As-tu  quelque  projet  en  léte  et  de  Targent  en  poche? 

DALÈGEE. 

Ni  Fun  ni  Fautre. 

gAlll¥-ifAB€. 

Bien  ;  ei-4u  d^une  bmille  à  préjugés. 
Je  suis  bâtard. 

SAIirr-MAEC. 

Trés*4)ien,  quant  à  toi,  tu  ne  te  ferds  scrupule.. • 

nALÈGBS. 

De  rien,  (départ.)  Où  diable  veut-il  en  venir? 

SAINT-MAEC. 

Cest  au  mieux  ;  tu  es,  je  le  vois,  hoMiète  hooMoe,  tout 
juste  assez  pour  n^étre  pas  pendu.  Comment  te  nommes-tu? 

nAUËGEE. 

Bernard. 

SAINT-MAEC. 

Tes  papiers  sont  en  régie  ? 

DALÈGRE. 

Les  voilà. 

(11  loi  doue  un  psssèport.) 

SAIHT-MAEC,  opris  avoir  lu. 
G^est  bon...  j^avais  deviné,  à  ta  nkine,  que  tu  étais  rhomme 
qn^il  me  fiJlait.  ^ 

BALiGÉE. 

I^M]t-^tre.  (A  part.)  D^honneur,  ceci  devient'pîqtiaBt. 
(Haut).  De  quoi  s''agit-il  ? 
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SAiiiT-iiAmC)  confiderUieUement, 
D'abord  de  gagner  Tingt-dnq  loais... 

(Se  rapprochant  de  Dalègre.) 

DALÈGEI. 

Bon,  cela...  mais  qae  fradra-t-il  fiJre? 

SAINT-MARC. 

Rien,  que  te  promener  avec  moi,  regarder  derriôce, 
quand  je  regarderai  deTant  ;  écouter  à  droite,  quand  j^é- 
couterai  à  gauche. 

DALÈGRE,  à  par  t. 

Allons ,  e^est  un  mouchard.  Où  diable  me  suisje  fourré  ?^ 

SAINT- MARC. 

Voyons,  celante  va-t-il? 

DALÈGRB. 

Je  demande  à  réfléchir.  {A  partj)  Si  je  refuse ,  j^'éveiOe 
les  soupçons  de  ce  coquin  ;  si  j^accepte,  je  déroute  les  pour» 
suites.  Police  chérie ,  tu  m'as  assez  persécuté ,  prot^e-moi 
donc  une  fois,  je  me  mets  sous  ton  aile. 

SAINT-MARC  y  qui  a  hi  pendant  ce  temps.. 
Eh  bien? 

D  AtÈGRB ,  ff  aiment. 
Jf^accepte. 

SAINT-MARC 

J'en  étais  sikr.  Tu  vas  aronr  occasion  de  te  distinguer,  car 
tu  auras  pour  mattre  un  fin  matois ,  qu'on  ne  charge  jamais 
que  de  missions  épineuses  ;  tiens ,  pour  ton  début ,  par 
exemple ,  j^ai  ordre  de  chercher  et  d^arréter  les  nommés 
Latude... 

PALÈGRE ,  vwement  et  troublé. 

Latude!... 

SAINT-afARC. 

Tu  le  connais? 

DALÈGRE,  se  remettant. 
Od%.  un  peu...  je  Fai  rasé.  ' 

SAINT'MARC. 

Moi ,  je  Tai  arrêté  et  gardé  à  la  Bastille  ;  aussi ,  j^aisa  fi- 
gure là. 


I 

I 
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DALÉGiUI* 

Et  VOUS  êtes  sûr  quMl  est  eo  Hollande  ? 

SADIIHIIAEC. 

Bie&8ûr^ 

j>às;È&MM^  aparté 
Je  le  re verrai  donc! 

SCÈNE  ni. 

PALÈGRiei,  SAIIfT-MARC ,  179  .GouRRiBA ,  PÉTERS. 

pÉTBBS ,  rf}ontrant  Saint-Marc. 
Est-ee  à  monsieur  que  tous  voulez  parler? 

SAnrr-MAHc. 
Oui,  oui ,  à  moi;  e^est  Quuiot,  le  courrier  de  confiance 
de  M.  le  lieutenant. 

LE  COURRIBH». 

Yoilà  ce  que  j^ai  à  vous  remettre. 

SAIMT-MARC. 

Une  dépèche?  quelques  renseignements ,  sans  doute... 
Hnml  (//  lit  bas.)  c  Une  jeune  fille  est  partie  de  P«ris 
:»  quelque  temps  après  Tévasion  de  Latude,  après  avoir  reçiv 

>  de  lui  UQe  lettre  qu^il  n^a  pas  été  possible  d%tercepter  \, 

>  elle  se  nomme  Henriette ,  elle  voyage  à  pied  y  et  suit  le 

>  chemin  d** Amsterdam.  Saint-Marc  se  mettra  sur  ses  traces, 
j>.  et  devra  ainsi  retrouver  Latude,  que  san/ aucun  doute  la 

>  jeune  fille  est  allée  rejoindre.  > 

PÉTERS,  à;9arf. 
C^est  mon  étrangère. 

DALÈGRB,  à  part. 
Henriette,  la  fidèle  amie  de  Lafnde;  c^est  par  elle  qu^on 
veut  le  perdre... 

PÉTEBS. 

Iloasieur  l'agent,  |e  crois  que  je  la  connais ,  moi,  ceite 
jeune  fille. 

DALÈG&B ,  à  part. 
Ciel! 


44b  LATCTDB. 

Parle  vite. 

Celle  dont  je  vous  parle  vient  aussi  de  Paris ,  et  va  à  Am- 
sterdam; elle  a  passé  la  nuit  dans  mon  auberge. 

SAHIT-lUEC. 

A  merveille  !  et  son  nom? 
Je  ne  Fai  pas  demandé. 

SAINT-MAKC. 

Dieu  !  que  la  police  est  mal  iaite  en  Hollande  I 

DALÈoan. 
Ne  m^en  parlez  pas;  cela  fait  pitié. 

SAIKT-IURC. 

Mais  tu  peux  facilement  le  savoir,  soils  le  pféteKta  dé 
rinscrire  sur  ton  registre. 

rà'l'BRS. 

Ost  juste. 

sAiirr-liAac. 

Bécidémeut  j^ai  du  bonheur  aujourd'hui.  Assutons-néitt 
du  fait  y  et  si  cette  jeune  fille  est  celle  désignée,  nous  no- 
yons plus  qu'à  nous  promener  jusqu'à  Amsterdaad.  Ndtto 
bôntime  est  pris  et  notre  argent  gagné. 

»  PÉTBRS. 

Tenez ,  la  voilà  qui  descend  avec  Catherine. 

SA1MT-MARC. 

Demande-lui  son  nom...  (A  Dalê^r^,)  RemettontHMiia 
à  cette  table  et  écoutons. 

BAI4ÈMB ,  0  pétri. 

Si  c'est  Henriette,  comment  la  prévenir?. 

SAINT-MARC ,  àu  courfier. 

ÀRendlB,  tu  auras  peut^re  une  benne  noureHë  k  f»éMer 
à  monsieur  le  Lieutenant. 


ACTEIT,   StlÈKEiy.  Ui 

SCÈNE  IV. 

SAINT-MARC,  DALÈGRE,  PÉTERS  ^  /Mtdf  HttN- 
RIETTB ,  CATBBRINE  ^  droite. 

Comment,  tous  allez  vous  remettre  en  marcke  si  t6t? 
YouB  m'avez  laiasèe  reposer  trop  lotigteiip». 


Vous  êtes  si  fiiible* 

HBIIBmTB. 

f  ai  du  courage,  et  ccnfi«iGe  en  Dieu.  Apféi  avoir  tant 
marché,  tant  soufiert ,  il  ne  me  laissera  pas  mourir  avant 
dTarriver  à  Amsterdam. 

Mais  qu'y  allez-Tons  fiôre  à  AmsteiNlMi  ? 

HSNRIETllB. 

Je  vais  rejoindre  mon mon  mari. 

pÉÎrBR»,  ê'u^Htnçant  açec  soft  reffùtre. 
Ma  chère  enfouit ,  ayant  de  partit,  vous  avez  une   petite 
formalité  à  remplir. 

HfElXmilSTTK. 

Oui,  monsieur,  je  dois  payer  Fhospitalité  que  j'^ai  reçue. 
{Etouffant  ses  larmes.)  Monsieur,  je  n^ai  plus  d'argent, 
mais  il  me  reste  encore  cette  croix...  prenez4a. 

PBTEBS. 

Du  tout ,  je  siiis  payé. 

HEIIEIETTB. 

Payé  ?...  par  qui  donc  '? 


Cathenne  m'a  remis  mon  dû.  Je  ne  réclame  rien. 

BBXfUETTB. 

Catherine  ! 

«Éma,  dhuûâinekt  à  MmNeftè. 
Je  suis  obligé  d'inscrire  sur«e¥«|ftilff»  HKiiiMnl  ««s  Vèjft- 


iSQ  LATUDB. 

geurs  qui  passent  la  nuit  dans  mon  aubeige^  youlez-Yoas 
bien  me' dire  le  vôtre? 

HBHBIBTTB.. 

Henriette  Legros. 

SAiinr-*iiAmc,  à  part. 

C'est  elle  ! 

HALbOMMjàpari. 

Malheur  ! 

SAiifT-iUB£ ,  à  pari. 
La  jeune  fille  est  retrouvée  et  Latude  perdu^ 

PALÈGBJi ,  à  part. 
Pas  encore. 

SAiNT-iUEC ,  se  levant. 
]Eh!  rhôte  une  chambre  où  je  puisse  écrire^ 

PÉTEBS. 

Par  ici ,  monsieur^  par  ici. 
(  11  entre  dans  la  chambre  à  droite  pour  lui  montrer  le  chemin.) 

&AUIT-VAKC,  au  courrier. 
Suis-moi  Chariot  ;  tu  vas  avoir  une  réponse  à  porter  à 

Paris. 

(Il  entre  avec  ûariot  sur  les  traces  de  Péterç.  DalÈs>^  les  suit  jus- 

qu*à  la  porte.) 

SCÈNE  y. 

CATHERINE,  HENWETTE,  DALÈGRB. 

DALÈGRE,  à  part. 
Latude  livré  par  elle,  oh!  ce  serait  horrible. 
(Pendant  ce  jeu  de  scène,  Henriette  a  échangé  à  voix  basse  quelques 

mots  avec  Catherine.) 

HENBIETTB. 

Encore  une  fois,  Catherine,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
nALÈGRE,  aufond^  suivant  toujours  des  yeux  Samt^-Marc. 
H  pourrait  revenir. 

CATHIRINE. 

Eh  mon  Dieu,  mamselle  1  j*ai  fiBdt  pour  vous  ce  qa^à  ma 
place  vous  auriez  foit  pour  moi. 
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HENRIETTE. 

Bonne  Catherine  !  sur  lalon^e  route  que  j^ai  parcourue. 
Vous  seule  aurez  eu  pitié  de  la  pauvre  voyageuse. 

DALÈGBE,  toujours  oufond. 
Le  voilà  bien  occupé. 

CATHBRINB. 

Allons,  allons,  f  vas  porter  votr^  paquet  jusqu'au  bout 
4n  village. 

(  Elle  prend  le  paquet  et  se  tient  au  fond.) 

bALÈ6EB,  virement,  retenant  Henriette  et  la  conduisant 

à  droite. 
Attendez. 

CATHEUifE ,  de  loin. 

Tiens!  quoi  qu^y  veut  donc  c^  monsieur? 

BALÈGKB. 

Mademoiselle ,  un  grand  danger  vous  menace. 

HBlfBIBTTB. 

Moi? 

Nous  nous  voyons  pour  la  première  fois  et  pourtant  nous 
nous  connaissons*  Nous  avons  Tun  et  Tautre  la  même  pen- 
sée, le  même  but ,  rejoindretet  sauver  Latude. 

HENRIETTE. 

Latude? 

PALÈ6RE. 

Chut  !  vous  êtes  Henriette,  sa  fidèle  amie. .  .je  suis  Dalégre, 
son  compagnon ,  son  frère. 

HENRIETTE. 

M.  Dalégre?  ah!  Dieu  ne  m^a  donc  pas  abaadonnée! 

DALÈGRE. 

Pariez  plus  bas.  Là,  près  de  vous,  Saint-Marc,  le  plus 
cruel  ennemi  de  Latude.. •  Tespion  envoyé  sur  nos  traces... 
mais  nous  les  lui  ferons  perdre...  (A  Catherine.)  Mon  en- 
&nt ,  il  doit  y  avoir  un  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Amsterdnn? 

CATHERINE. 

Oui. 

DALÈGRE ,  à  Henriette. 

G^est  celui-là  quHl  faut  prendre.  (A  Catherine.)  Vous 


m  LATU1I9. 

consentirez  bien  à  servir  de  gi^de  à  eette  jeune  fille?  il  y 
T4  de  sa  yie ,  peat-^e. 

CATKBBUOI. 

Ah  bien  !  pour  Un»,  elle  peut  coopter  sur  mes  jambes. 

DALÈGRB. 

Saint-Marc ,  que  je  ne  veux  pas  quitter,  va  suivre  la 
mnde.  route*  Yous  arriverez  avant  nous  ;  maïs  v<)iia  ^lez 
i  Amsterdam ,  c^est  donc  là  qu'est  Latude  ? 

lUEVIllItTT^ 

Qui.  Sa  lettre  me  l'apprend. 

DALÈoaa. 
Demain  «  nous  Fembrasserons  tous  les  deux. 

HBnausmi. 
Où  vous  retronveMÎeJQ? 


Devant  l-h4klel  de  ville ,  à  la  pointe  du  jour. 

IWNBUVn. 

Jaserai. 

Vajrtea  nite ,  el  que  Dieu  vous  proléfe. 
(^tfin^ua  sort  av«c  C|t|<râa  ;  Mègre  va  reiroever  Ssie^llue.) 
(  Ici  se  (ait  un  chapgement  à  vue..  Le  tl)éftlf«  représeele  «»e  grande 
cour  chez  M.  Schouten.  A  gauche,  la  ipaison  d'habitation  ;  à  droite, 
Teotrée  des  magasins  ;  an  fond ,  une  grille  ouvrant  sur  le  pmpt.  An 
lever  du  rideau ,  des  ouvriers  ferment  des  ballots  de  marchandises , 
d^autiet  roulent  des  tonneaux  que  les  matelots  reçoivent  k  b  grille. 
Tableau  animé.  Thomas,  Stroff,  et  quelques  autres,  sont  )i  droite; 
Thomas ,  appuyé  sur  une  balle ,  Ut  au  milieu  d*un  groupe  ;  an 
fond,  M.  Schouten  et  Latude  en  costume  fort  siiqjkf^,  svfveiUant 
le  départ  des  marchandises.  Latude  tient  un  carnet  et  écrit.) 


SCEÎ^E  VI. 

SeHOUlïN,  LATUDE. 

SCHOUTEN ,  regardant  à  sa  montre. 
Tous  le  voyez ,  capit^^e ,  votre  chai^^ement  sera  Sut  à 
rheur^  dite  ;  il  iaut  en  rendre  gr^ce  i  Tactivité  4^  M»  tiam- 
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hêrty  oW  nudatenaat  la  pvoridmce  de  namaiBoa,  depuis 
deux  mois  qaMi  sarveille  mes  magasins  et  mesaieUen^mes 
béoéfices  sont  presque  douUés. 

Hentieur)  je  ne  m^aoquitte  ainsi  que  bien  fliiMement  en- 
yen  vous. 

SCHOtTBlV. 

G^est  bien ,  c^est  bien...  Capitaine ,  si  rous  voulez  passer 
dans  mes  bureaux,  nous  allons  arrêter  nos  factures.  {Aux 
ownriers.)  Mes  enfants,  comme  cette  semaine  a  été  dure 
pewp  vous  et  bonne  pour  moi,  le  cbargenent  du  narire  ter- 
miné ,  je  TOUS  permets  de  quitter  Tatelier  ;  quand  je  gagiie^ 
je  yeux  que  tout  le  monde  s^en  ressente. 
(11  enb«  dans  la  maisoD  an  mtlieii  des  acclamations  des  oayrien.) 

SCÈNE  VU. 

TflOHAS ,  STROFF ,  Ouvricbs  ,  puis  SAH^-MARC  en 

eastume  de  marchand, 

(Pendant  que  tous  les  onvriers  sont  occupés,  Saint-Marc  parait  4  la 
l^lle,  il  entre  dans  la  conr,  en  examinant  de  tous  côtés.) 

SAINT-MAaC. 

Encore  un  quartier  que  je  n^ai  pas  visité.  Oh  !  peine 
inutile  sans  doute,  car  je  croîs  que  le  diable  se  mêle  de  cette 
afl^ùre.  Cet  imbécile  de  Bernard,  mon  élôye ,  a  laissé  sot- 
tement échapper  la  jeune  fille  que  je  pensais  tenir Si  je 

ne  trouve  pas  Latude ,  je  suis  un  homme  déshonoré.  Allons, 
encore  un  dernier  effort...  Bernard  qui  veut  réparer  sa  bé- 
vue ,  explore  Fautre  côlé  de  la  ville. 

(  Pendant  ce  temps  les  ouvriers  ont  remarqué  SaintoMarc  ;  Thomas 

va  vers  lui.) 

THOMAS. 

Que  désire  monsieur? 

S11NT-1U4C. 

Um  ami ,  je  siii$  armateur,  j^e  cwpléta  wp  oaifiison 


4M  LATUDI. 

et  je  dierche  daM  to6  magamm  des  mmlumdiâeB  à  ma 
«anvenance. 

THOVAS. 

Adressez-vous  à  M.  Lambert  ^  noire  nouvel  inspecteur. 
JI  est  Français  comme  vous  ;  et  vous  vous  entendrei  tout 
de  suite. 

SAIHT-IIABC. 

Ce  M.  Lambert  est  Français,  dites-vous,  et  nouvellement 
arrivé  ici? 

THOMAS. 

Depuis  deux  mois.  G^est  un  drôle  de  coips  ;  brave  bomme, 
mais  triste  comme  un  ballot  vide,  ne  sortant  jamais  et  ne 
disant  pas  un  mot 

SAnfT-ilAAC» 

Ab  !  il  ne  sort  jamais? 

THOius ,  riant. 
Entre  nous ,  je  croiâ  que  le  compère  aura  bit  des  siennes 
en  France  et  quUl  a  peur  de  rencontrer  dans  les  rues  quel- 
que créancier...  ou  quelque  mari  de  Vesfféce  de  notre  bour- 
guemestre. 

SAINT-MARC  ,  à  pOTt. 

Yoilâ  qui  ressemble  singulièrement  à  mon  homme.  {Eaua?^ 
L^ami ,  peux-tu  me  faire  parier  à  ce  M.  Lambert  ? 

THOMAS. 

Rien  de  plus  facile ,  je  vais  rappeler. 

SAINT-MARC. 

JPai  son  signalement  dans  la  tête  ,  et  au  premier  coup 
d^ceil... 

SCÈNE  VHL    • 
LATUDE ,  SAINT-MARC  déguisé,  Ouvriers. 

THOMAS ,  montrant  Saint-Marc. 
C^est  monsieur  qui  veut  faire  une  commande. 

SAINT-MARC. 

Oui,  monsieur. ••  {A  part,)  G^est  lui  !  {Haut»)  Et  je  serai 


ACTE  IV,  S.CÈNE   VIII.  45S 

chamié  d^enlamer  une  aflkire  iinportante  avec  an  compa* 

triote. 

LATODE,  vipement. 

Vous  êtes  Français,  Monsieur? 

9Aii<iT-HAftC ,  a^ee  intention. 

ie  stiÎB  du  Languedoc. 

LATODB,  êotupirani. 

Le  Lanf^edoe  est  ^ussi  «ob  pays. 

SAiNT-if  Aie ,  à  part. 

Cest  cela,  né  A  MontagUi^G. 

Que  cette  rencontre  me  f^  de  bien  !  en  pays  étranger, 
presser  la  main  d^un  compatriote ,  c^est  presser  la  main  d^an 
firére.,J*aî  «fiitté  la  France,  il  y  a  quelques  mois ,  four  u^ 
rentrer  jaHÎ|Lis,  eous  doipte ,  et  c^esl  au  uaoment  de  lui  dire 
un  éternel  adieu  y  que  je  sens  combien  j^aime  ma  patrie. 
De  quelle  partie  de  la  France  arrivez-vous ,  Monsieur? 

J^étais  encore  à  Paris  le  mois  dernier.  (Regardant  at- 
tenti^efif^nf  JUé^iuge,)  fin  j  parlait  b^M^wp ,  A  tmn  épo- 
que ,  d^une  évasion  vraiment  miraculeuse. 

Akï 

$AiNif-^^nG ,  même  jeu. 
P^u\  jffri^ùfmm^  èU^i^m  parvenus  ^  sorty*  4iB|a  9|is(ijjie. 
On  était  à  leur  poursuite. 

Mais,  A  votre  départ  .^  ^  ^^die^c^^  f3tvai«yni  ét/k  va^d^, 
n^esl-ce  pas  ? 

SAINT-MARC,  même  jeu. 

Non...  car  on  annonçait,  je  cjrois,  Tarrestation  de  Tan 
des  deux  fugiti&# 

ii.ATVi>B9  s'oubliAnt. 
Grand  Dieu  !  Dalégre  aurait  été  pris  ! 

SA19TH«A|L(;. 

Oui...  il  me  semble  que  c^est  ce  nom-là  qu^on  apifNifMbé 
devant  moi... 

Le  malheureux  ! 

T.  IV.  50 
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SAUfT-MABC. 

Le  coDDaÎMez-yous? 

LATUDK ,  S0  remettani  opee  peine. 

Moi  ?  de  Dom  seuiemeni}  maû  je  sais  ce  qae  Tant  la  li- 
berté, et  ce  qu^il  en  coûte  de  la  perdre.  {A  part.)  Oh  ! 
j^ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  {Haut.)  Monsieur,  si  Yons 
Toolez  bien  revenir  .demain  â  pareille  heure,  je  tous  re- 
mettrai une  note  des  marchandises  qa^il  sera  possible  de 
vous  livrer;  mais...  permettez-moi  de  vous  quitter...  j^ai  là 
un  travail  pressé  quMl  faut  que  je  termine. 

SAraT-MABC. 

Faites,  mon  cher  Monsieur,  faites. 

LATcnn. 
Vous  permettes ,  Monsieur...  A  demain.  {A  part.)  Da- 
légre  perdu  par  moi  ^  et  Henriette  qui  n^airive  pas  ! 

<I1  reatre.) 

SCÈNE  K. 
SAINT- MARC,  Ouvauns,  pmê  DALÈGRB. 

SAiHT-iiAaG ,  açec  joie. 
Victoire  !  victoire  !  Gourons  chez  le  bourguemestre.  {Au 
fond.)  Je  ne  me  trompe  pas;  c^est  Bernard  qui  passe  Ur- 
bas...  Eh  !  Bernard!  Il  arrive  parbleu  bien  à  propos...  Ber- 
nard !  ah  !  te  voilà. 

DALÈGMB,  triêtement. 
'Oui...  mais  toujours  sans  nouvelles. 

SAIHT-MABG,  plM  biU. 

Ten  ai,  moi. 

DAtteBB. 

Gomment? 

SAINT-MARC  ,  pluS  bOê. 

11  est  ici. 

UALÈGBB. 

LatndeP 

SAUrr-MAEC. 

Ghut  !  il  est  prés  de  nous...  il  a  changé  de  nom,  et  se  fiât 
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maintenant  appeler  Lambert  ;  mais  c^est  lui ,  bien  lui  y  je 
Tai  vu,  je  lui  ai  parlé...  Je  cours  chez  le  bourguemestre , 
j^ai  besoin  de  son  autorisation  pour  arrêter  mon  homme  ; 
mais  il  ne  peut  me  la  refuser,  ce  n^est  qo^une  formalité. 
Toi,  reste  ;  Latude  est  là...  ne  le  perds  pas  de  vue.  Ce  que 
tu  as  à  faire  nVst  pas  difficile.  Ne  va  pas  te  tromper  encore. 
Enfin ,  je  le  tiens ,  et  Ton  peut  préparer  sa  chambre  à  la 
Sastilie. 

(  Il  sort  en  oouraot.) 

SCÈNE  X. 
LATUDE,  DALÈGRE. 

DALÈGRB. 

A  la  Bastille  !  Oh!  il  n^j  rentrera  pas,  tant  que  je  vivrai 
du  moins  !  Il  est  là ,  dit-il  ;  pas  une  minute,  pas  une  seconde 
à  perdre.  (Courant  à  la  maison  et  appelant,)  M.  Lambert  ! 
M.  Lambert! 

LATUDE ,  sortant, 

Qui  m'appelle? Dieu.....  Dalègre! 

DALÈGRE ,  V embrassant. 
Cher  Latude!  mon  ami!  te  retrouver  et  n'avoir  qu'un  in. 
stant 

LATUDE. 

Dalégre  !  tu  as  donc  pu  échapper  à  nos  ennemis  ? 

DALÈGRE. 

Oui,  et,  grâce  à  Dieu,  j'arrive  assez  à  temps  pour  te  sauver. 

LATUDE. 

Me  sauver  T 

DALÈGRE. 

n  faut  quitter  cette  maison ,  Amsterdam ,  la  Hollande.. .# 

LATUDE. 

Qile  veux-tu  dire,  et  quel  danger  me  menace  encore? 

DALÈGRE. 

Tu  as  été  découvert... «  reconnu  par  l'àme  damnée  du 
lieutenant  de  police,  Saint-SIarc ,  enBn,  qui  était  là,  tout  à 
l'heure,  avec  toi... 


i58  LATUDE. 

LATUAR. 

Mais,  je  suis  sur  un  territoire  étraqg«r. 

DALÈGEB. 

Il  va  obtenir  le  permis  d^exlraditioD. 

LATVPB. 

C'est  impossible. 

Il  Taura ,  te  dis-je.  Oh  1  sauve-toi ,  Latude  y  saate*lioi« 

JUTUIMS. 

Mais  je  ne  puis  partir  sans  avoir  vu  Henriette ,  sans  savoir 
au  moins  si  elle  existe. 

DALÈGRE. 

Henriette  !  mais  elle  est  ici. 

LATUDE* 

A  Amsterdam  ? 

DALÈORB. 

Depuis  trois  jours.  Ne  Tas-tu  pas  vue  ? 

LATUDE. 

Non.  • 

DALÈGRE. 

Oh  !  rinfortunée!  que  sera-t-elle  devenue? 

LATUDE. 

Qu^entends-je?....  qui  t*a  dit  qu^Henriette  ?•••• 

DALÈGRE. 

A  quelques  lieues  d^ici,  il  y  a  quatre  jours ,  je  Tai  ren- 
contrée. Pour  la  soustraire  à  la  poursuite  de  Saipt-Marc , 
envoyé  sur  ses  traces ,  je  lui  avais  fait  prendre  un  chemin 
de  traverse  ;  nous  devions  nous  rejoindre  le  lendemain  ici 
devant  Phôtel  de  ville.  A  Theure  dite,  j^ai  couru  au  rendez- 
vous....  je  ne  Vy  ai  pas  trouvée. 

LATUDE. 

Grand  Dieu  !...  Henriette ,  mon  Henriette ,  sans  protac- 
leur,  sans  guide,  sans  ressource,  perdue  dans  cette  ville; 
malade,  mourante  peut-^tre...  Oh!  viens,  courons. 

DALÈGRE. 

Où  vas-tu?...,  oublies-tu  donc  que  tu  es  découvert,  que 
cette  maison  est  entourée  peut-être  ?••.  Pas  dMmprudence, 
Latude ,  laisse  à  mon  amitié  le  soin  de  retrouver  Henriette. 
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LATUDB. 

Ta  me  le  promets? Maïs  que  faire?  quel  parti  pren- 
dre? avouer  tout  à  Thomnié  généreux  qui  m^a  donné  un 
asil6,  et  Itti  demander  un  conseil.  Oui,  M.  Schouten  peut 
seul  me  sauver.  Viens,  tu  lui  dins... 

DALËGBB. 

Non.  Il  faut  que  je  reste  ici. pour  déjouer  les  machina- 
tions de  Saint-Marc.  Si  je  puis  gagner  quelques  heui^s, 
nous  lui  échapperons  encore  cette  fois...  Dis-moi ,  ces  hom- 
mes te  sont -ils  dévoués  ? 

(MontraDt  ks  oavriers.) 

LATIJDB. 

J^ai  pu  quelquefois  leur  être  utile. 

Bonl...peut-^tre  s^ensoaviendroni4Is.  Hâte^oi. 
(0  em^rasst  encore  Laia4e  qii  rsotre.) 


.1 


SCÈNE  XI. 

DALÈGRB ,  THOMAS ,  StROFF ,  Ouvribbs.     , 

*  DALÈGRB. 

Maintenant,  mattre  Saint-Marc,  à  nous  deux,  (/ttixou- 
0tief8*)  A  moi,  mes  amis...  â  moi,  un  instant,  je  vous  en  prie. 

THOMAS. 

Une  heure  A  vous  voulez ,  car  voilà  notre  journée  faite. 

DALÈGRB. 

Yoyons  !  vous  êtes  de  braves  gens ,  vous  aimez  et  estimez 
M.  Lambert? 

LBS  OUVRIERS. 

Oui ,  oui  i. 

YMi  détestBB  et  vous  aiépriiez  las  moodiâfdi  f 

LM  wx^^asEBA^pluêfatt. 
Oh  I  oui,  oui. 

DALÉ6RB. 

J^en  étais  sûr.  BGOute:^moi  donc.  M.  Lambert  est  Frin- 
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çais,  et  poursuivi  pour  avoir  déplu  à  madame  de  Pompa- 
dour. 

THOMAS. 

Qu^esl-ce  que  c'eal4|iie  ça,  madaiM  de  Pompadour? 

DALÈSHB. 

La  maitrette  du  roi. 

THOMAS. 

Vojez  donc  le  grand  crime  ! 

DAiJsGBE,  a^ec  chaleur. 

Eh  bien  !  pour  cela,  on  Fa  chargé  de  fers,  enterré  dans 
la  Bastille  où  il  a  langui  sept  ans.  Au  risque  de  sa  vie,  il  est 
parvenu  à  s^en  échapper,  et  on  yeut  encore  le  replonger 
dans  cet  enfer.  L^homme  qui  était  là,  tout  à  Phenre,  est  un 
traître,  un  espion  qui  est  allé  le  dénoncer,  et  qui  va  reve- 
nir pour  Tarrèter.  Cette  persécution  est  atroce,  infâme  ;  je 

veux  sauver  Lambert,  et  j^ai  compté  sur  vous.  Ai-je  bien 
lit? 


TOUS. 

Oui ,  oui ,  oui. 

THOMAS. 

Ce  pauvre  M.  Lambert Voyons!  que  &ut-i]  Ikire? 

nous  sommes  prêts.  *    • 

Eh  bien,  mes  amis,  cherchons  le  moyen  de  contrecarrer 
notre  espion. 

THOMAS. 

JTen  propose  un. 
Voyons. 

THOMAS. 

G^est  de  Tassommer. 

HALÉSGnB,  riani. 

Oui,  cdui4à  dérangerait  un  peu  ses  projets mais.... 

attendez...  je  le  tiens.  J^ai  lu  quelque  part,  affiché  dans  la 
▼ille,  qu^on  cherchait  un  Français  nommé.. .. 

THOMAS. 

Adonis  Béju. 
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DALÈGRB. 

Accusé  d^avoir  enlevé. ... 

THOMAS. 

La  femme  du  bourguemestre. 

DALÈGRB. 

G^est  cela  t  Noire  homme  est  Praoçais  aussi  ;  feignez  de 
le  prendre  pour  le  ravisseur  de  madame  la  bourguemesti^e. 
Sans  lui  donner  le  temps  de  s'expliquer,  jetez- vous  sur  lut, 
entralnez-le,  et  tenez-le  pendant  une  heure  loin  dMci  et 
hors  d^état  de  nuire.  ^ 

STROFF. 

■ 

C'est  pas  maladroit.  Soyez  tranquille,  nous  lui  ferons 
faire  une  bonne  promenade. 

THOMAS,  à  Stroff, 

J*ai  même  mon  idée  là  dessus.  {^A  Datigre.)  Comptez' 
sur  nous  ;  le  ludas  va  passer  un  vilain  quart  d^heure. 

DALÈARB. 

Le  voilà! 

STROFF. 

Il  n^a  qu^à  bien  se  tenir. 

SCÈNE  XII. 

SAINT-MARC,  STROFF,  THOMAS,  OiTVRiop,  AA- 

LÀGRE,  derrière  le  groupe, 

SAINT-MARC. 

J*ai  mon  autorisation.  A  la  vue  de  mes  papiers,  le  vieux 
bouiguemestre  n^a  pu  me  la  refuser,  et  maintenant.^.  Je 
n^aperçois  pas  Rernard..,  {Atus  ouvriers.)  Dites-moi,  mes 
amii,  est-ce  que  M.  Lambert  n^est  plus  à  son  bureau  P 

THOMAS. 

Si  fait. 

SAINT-MARC,  à  part. 

C^est  singulier!...  Décidément  ce  Remard  est  un  pauvre 

homme,  je  nVn  ferai  jamais  grand^chose N^importe./... 

au  moyen  de  quelque  argent,  ces  gros  garçons-là,  j^en  suis 
sûr,  me  prêteront  main  forte. 
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DALÈGRE,  bat  aux  ouvriers. 
Peignez  de  rexaminer  un  peu. 

SAiNT'iiARC,  (Tun  ton  confidentieL 
Mm  enfants,  j^ai  une  proposition  à  vous  faire...il  y  a  id 
pour  vous  de  Taigent  à  gagner. 

THONAS. 

Cest  juste  ce  que  nous  disions  tout  à  Theure  en  vous  re- 
gardant 

SAIKT-MABC. 

domment  ? 
*  THOMAS ,   bas. 

Six  ducats  y  n^est<-€e  pas  ? 

SAINT-IlfABC. 

Hum  !  c^est  un  peu  cher.  Allons ,  six  ducats ,  soii.  Vous 
les  anres  pour. .. 

THOMAS. 

Pour  arrêter  quelqu^un. 

SAiNT-ilARC ,  surpris. 
Oui  ;  c^est  cela  même.  {A  pari,)  Ah  ça;  maïs  il  deVftie 
tout  ce  garçon-là. 

THOMAS ,  prenant  aussi  le  ton  confidentieL 
Croyez-vous  que  nous  ayons  le  droit  de... 

SAIMT-MABC. 

On  le  prend. 

THOMAS. 

Mais  si  Tindividu  résiste  ? 

SAINT-MARC. 

On  Tempoigne. 

THOMAS. 

S'a  crie? 

SilNT-itARCi 

On  le  bâlllontiei  ffest  toujours  ainsi  que  «elA  le  pratiquai.. 
Alors... 

THOMAS,  avec  force. 
Alors  nous  ^arrêtons! 

sAimr-MAftCk 

CoouMBty&ioiP 

THOMAS. 

Oui,  toi,  Adonis  ÏBéju...  séducteur,  ravisseur. 
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Mais  VOUS  vous  trompez,  je  ne  tu»  pis««. 

TH0HA9. 

Nous  avons  le  signalement ,  et  e^est  A  peu  |^i^  {a.     - 

SAiNT-MAEe. 

Mes  amis,  mes  enfants,  il  y  a  erreur. ••  regardez-moi  bien. 

tHOMAS. 

G^est  ce  que  nous  avons  fait. 

HALÈGRË,  bas. 
Pas  d^explication.  Marche  ! 

TOCS. 

^  Oui ,  marche. 

SAilfT-iiAiic,  se  débattant. 
Mais  vous  n^âvez  pas  le  droit..» 

THOMAS. 

Nous  le  prenons. 

Bien! 

SAi!rr-BiAEC,  mêfnejefa. 
Se  résisterai. 

THOËIAS. 

Nous  t^empoignei'oils. 

•  DALÊGEE,  bas. 

Ttés-blen! 

SAtltT-llÂRC. 

Je  crierat. 

TBOttAS. 

Nous  te  hàiilonùerons;  c^est  toujours  ainsi  tjue  cela  se 
pratique. 

t^ALÈGEB ,  riant. 
C'est  délicieux  ! 

SAnrr-MARC ,  criant. 
Au  secours!  A  Taide  !... 

THOMAS,  lui  mettant  un  bâillon. 
Allons, qui  fut  dit  fîit  fait...;  marche  A  présent! 

DALÈGEE. 

Bravo  ! 


Ui  LATUDK. 

Où  alloitf-nous  le  promeDer? 

THOIUS. 

Gare  à  kn  s'il  ne  sait  pas  nager. 

(On  emporte  Sainl^liarc.) 

SCÈNE  xin. 

LATUDE ,  DALÈGRB. 

BALÈGBB. 

Les  braves  gens  !  Saint-Marc  en  deviendra  fou ,  s^il  tf  en 
étouffe  pas  de  rage. 

LATDDB,  sortant  de  la  maisonm 
Bh  bien  !  mon  ami ,  qu'as-tu  fait  ? 

DALÈGRB. 

J^ai  réussi  ;  tu  as  maintenant  une  heure  à  toi. 

LATVDB. 

CTest  assez ,  je  l'espère.  M.  Schouten ,  après  avoir  en- 
tendu le  récit  de  mes  infortunes ,  m'a  pressé  dans  ses  bras, 
et  m'a  forcé  d'accepter  ce  qu'il  appelle  ma  part  dans  les 
bénéfices  que  je  lui  ai  fiiit  nëaliser.  Il  est  allé  sur  le  port; 
le  capitaine  Yanstreck  est  son  ami ,  et  il  espère  qu'à  sa  re* 
commandation,  il  voudra  bien  nous  recevoir  sur  sonbocd, 
sans  nous  soumettre  à  des  formalités  dangereuses,  dont  la 
lenteur  nous  perdrait.  Il  est  convenu  qu'il  démandera  pas- 
sage pour  trois  personnes...  car  si  je  ne  la  retrouve  pas,  ou 
si  tu  restes ,  je  reste.  Etre  libres  et  heureux  ensemble ,  ou 
souffrir  et  mourir  ensemble  ;  ce  serment,  nous  l'avons  fait^ 
en  mettant  à  exécution  notre  périlleuse  entreprise...  et  je 
ne  l'ai  pas  oublié. 

DALÈGRB. 

Ni  moi!  Ce  lien  fraternel  que  le  malheur  a  formé,  la 
mort  seule  pourra  le  rompre. 

LATC7DE,  remontant  la  scène. 
Quel  est  ce  bruit  ? 

DALÈGRB. 

Je  ne  me  trompe  pas,  ce  sont  mes  braves  ouvriers  qui 
reviennent  déjà!  qu'ont-ils  donc  fait  de  Saint-Marc? 
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SCÈNE    XIV. 
Les  Mêmes,  THOMAS,  Ouvriers. 

THOMAS. 

Ah  !  le  coquin. 

DALBGRB. 

Qu*est-ce  dooc,  mes  amis  '(  votre  prisoQnier  vous  esl-il 
échappé  ? 

tHOMAS. 

Oh  !  il  est  loin ,  maintenant. 

LATUDE ,  â  Dalèffre. 
Ciel  ! 

THOMAS. 

Faut  pas  nous  en  vouloir.  ••  nous  avions  de  bonnes  inten- 
tions. Arrivés  sur  le  bord  du  canal,  nous  allions  y  lancer  le 
parlicolier,  faute  de  pouvoir  taire  mieux.  Dans  ce  moment, 
et  à  deux  pas  de  nous,  nous  voyons  une  jeune  fille  pâle, 
tout  en  pleurs,  et  qui  se  jette  ft  Teau  ;  dam ,  fallait  ou  là*- 
cher  Fespioii,  ou  laisser  noyer  la  jeune  fille;  nous  n^avoiur 
pas  hésité  :  en  moins  d^nne  minute,  nous  étions  dans  le  canal, 
la  jeune  fille  était  repêchée,  et  notre  homme  avait  disparu. 

LATUnB. 

Cette  jeune  fille...  si  c^était...  Oh!  mes  amis...  la  ooh-^ 
naisses-vous  ?  est-elle  de  ce  pays  ? 

THOMAS. 

Non,  ce  doit  être  une  étrangère  ;  en  la  faisant  changer 
do  eostame,  on  n^a  trouvé  sur  elle  que  cette  croix. 

LATVDH,  poussant  un  cri* 
Ahf 

DALÈGRE. 

Qu^est-ce  donc? 

LATUDE. 

Cest  la  sienne  !  (A  Thomas,)  Mais  tu  m^as  dit  que  tu 
Favaîs  sauvée  ;  tu  me  Tas  dît,  n^est-ce  pas  ? 

THOMAS. 

Dam,  je  crois  qu^oui...  quoiqu^elfe  n*ait  pas  rouvert  les 


466  LATUBB. 
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yeax.  Ne  sachant  où  la  conduire,  et  connaissant  le  bon  ccear 
du  patron,  j^avaîs  dit  aux  femmes  du  port  qui  Font  secou- 
rue, de  rapporter  ici,  et  tenez ,  la  voilà. 

liATUMi,  cwrunî  au  dmHmu 
Henriette!  {On  la  pose  sur  un  banc.)  Henriette!  est-ce 
ainsi  que  je  devais  te  revoir  1 

DIŒ  FBMMB. 

Oh  !  ça  ne  sera  rien...  eil*  nous  a  parlé  tout  A  l'heure. 

u^TUBB,  à  gtnomx  devant  eUê* 
Henriette!  Latude  est  là...  prés  de  toi... 

Imprudent  ! 

HBiuuBTTB ,  fcUblement, 
Latude  ! 

LàTCJD£. 

0  ma  bien  aimée  ! 

(  11  coavre  sa  main  de  iudfers.) 

Dixteus,  aux  femmes  et  auan  ouvrière,  isÊir  éonnani 

de  Carçent, 
Tenez,  mes  amiS)  voilà  pour  vos  bons  soins.  LaisaeMious, 
et  pour  Dieu ,  ne  répétez  pas  le  nom  dé  Latudcw 

(Us  s'éloigneat  tous  tentement.) 

BsmiBTVB,  embrassant  Latude. 
Latude,  Dieu  a  eu  pitié  de  moi ,  je  ne  mourrai  pas  sans 
vous  avoir  revu. 

LATOMB. 

Toi,  mourir! 

1>ALÈ6«B. 

Nous  voilà  réunis,  enfin»  Les  moments  sont  précieux^ 
Saint-Marc  va  revenir  ;  une  fois  en  son  pouvoir,  nous  serions 
perdus  ;  il  but  partir.  Je  vais  trouver  le  capitaine  Ytns- 
treck,  j^obtiendrai  de  lui  quelques  matelots  discrets,  et  des 
costumes  de  marin  pour  Henriette  et  pour  tok  iusque-là^  «de 
la  prudence. 

LATUDB. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  t^ex  poses. 

DALÈGBJB. 

Oh!  moi,  j^ai  des.intelligences  avec  nos  ennemis  ;  Saint- 
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Marc,  que  j^ai  trompé|  me  croil  tout  à  lui  ;  une  houre  an- 
eore,  et  ta  proie  tout  entière  lui  échappe. 

(  II  sort  en  courant.) 

SCÈNE  XV- 
HENRIETTE,  LATUDE. 

9B!fBDITTf  • 

M.  Dalégre  a  raison,  il  faut  partir* 

Partir...  pauvre  Henriette!  fa  fliiblesse  te  le  permettra- 
Mdle? 

HBlfBIBTTB 

Ob  !  je  iuÎB  forte  A  présent,  je  suis  heureuse. 

LATUDB. 

Tu  as  donc  bien  souffert  ? 

HENRIETTE, 

Ne4lois-je  pas  tout  oublier  maintenant  que  je  suis  prés4f 
toi? 

LATUDE. 

Pourquoi  Dalégre  ne  f  a-t-il  pas  irpiivée  au  rendez-vous 
que  tu  lui  avais  donné  ?  pourquoi  cette  affreuse  résolution? 

HElfBIBTTE. 

Diaprés  ses  conseils,  j^avais  suivi  une  route  de  traverse 
pour  échapper  A  nos  ennemis;  ma^s  cette  coume  épwfsanififc 
forces.  Aux  portes  d'Amsterdam  Je  tombai  aans  connaissan- 
ce, le  ne  sais  ce  qui  se  passa  autour  de  moi,  car  ce  matin 
seulement,  la  fièvre  m^ayant  quittée^  j^jippris  pair  ceux  qui 
m^ava{entrecueil1ie,quej^étais  restée  trois  jours  çans  recou- 
vrer la  raison.  On  me  demanda  où  il  fbllait  me  conduire  ] 
je  cherchai  alors  ton  nouveau  nom,  celui  de  ton  protec- 
teur, car,  selon  tes  instructions,j^avais  brûlé  ta  lettre.  Oh  ! 
comment  te  peindre  mon  désespoir  ?...  j^avais  tout  oublié. 
Qu^  faire?.....  que  devenir  alors?  tendre  la  main,  car  je 
n^avais  plus  rien...  Oui,  Latude,  il  fallait  mendier  ou  oi#u- 
rir...  je  n^espérais  plus  te  revoir,  et  j^allais  mourir. 


468  LATUOE. 

LATCDE. 

Pauvre  Henriette  !  pourquoi  le  hasard  nous  plaça-t-il 
vis-à-vis  Tun  de  Tautre  à  Trianon?  pourquoi  m Wtu  plaint? 
pourquoi  f  ai-je  aimée?..  Après  tant  de  généreux  sacrifices, 
après  tant  de  pleurs  versés  dans  la  solitude  et  Tabandon,  de 
quel  prix  vais-je  payer  cet  amour  d^ange  que  tu  m'as  voué? 
Pexil,  Henriette,  un  exil  étemel... 

HENRIETTE. 

J^y  suis  préparée  :  ma  patrie  à  présent  sera  le  sol  hospir 
talier  qui  vous  recevra. 

LATCDE. 

Et  nos  pieds  auront  à  peine  touché  ce  sol,  que  mon  Hen- 
riette recevra  devant  les  hommes,  le  titre  sacré  d^épouse 
que  je  lui  donne  ici  devant  Dieu. 

(U  la  presse  svr  son  cœur.  Au  dehors»  ao  gnnd  brait,  des  cris  : 

Arrêtez!  arrôtez!) 

HENEiETTE,  couTonS  oufondL 
Oh!  mon  Dieu!  que  veut  cette  foule?  que  veulent  ces 
gens  armés  qui  accourent  de  tous  c6tés  ?  ils  viennent  farré- 
ter,  peut-être  ;  ils  poursuivent  un  homme.. 

LATUDE. 

C'est  Dalégre!.. 

(Uncoopdefeapart.) 

SCÈNE  XVI. 

LATUDE,  DALÈGRE  h  terre,  HENRIETTE,  SAINT- 
MARC  ,  amçi  de  Soldats,  Peuple. 

DALÈGRE  blessé,  se  précipite  sur  la  scène. 
Sauve-toi,  Latude,  sauve-toi!... 

LATUDE. 

Tu  es  blessé  ? 

DALÈGKE. 

Ils  n^arriveront  jusqu^à  toi  qu^en  passant  sur  mon  corps  ! 

LATUDE. 

Mon  ami!... 
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SA11IT*I1ABC. 

Ah  !  le  Toilà,  arrètei-le,  c^est  un  assassin. 

LATUDB,  saUissant  une  hache. 
Infâme  caloomiâteor,  cette  fois  tous  ne  m^aurei  pas  yk 
Tant. 

l>ALÈGaB« 

Oui,  mieux  vaut  mourir  ici. 

(  Latade  s^est  élancé  sar  Saint»Marc  qui  se  retranche  derrière  aa  troupe; 
le  malheoreax  est  bientôt  désarmé  et  terrassé.  Cri  général  d*eiiroi.) 

nALÈGRB, 

N^avoir  pu  te  sauver! 

LATCDB. 

îr  et  mourir  ensemble,  voilA  notre  destinée. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  Une  cour  de  Bicètre  ;  porte  au  fond  ,  petite  porte  à  droito.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-LUC  ,  Autres  Prisonnij^s. 

(  Saint-Luc  et  les  autres  saatgnoupés  devant  une  porte.) 

SAllfT-LUC. 

Vous  le  voyez ,  il  n^y  a  pas  de  factionnaire  de  ce  c6té,  on 
est  tout  é  fait  sans  défiance  ;  de  Taudace ,  et  le  succès  est  sûr. 
Ce  soir ,  s^il  plaît  à  Dieu ,  nous  dirons  un  éternel  adieu  à 
Bicètre ,  à  ses  verrous  et  à  ses  grilles. 

(  Dans  ce  moment,  un  homme  que  le  groupe  en  scène  n^aperçoit  pas, 
parait  à  gauche  ;  il  règne  sur  la  figure  de  cet  homme  et  dans  tout 
son  extérieur  un  désordre  étrange;  son  teint  est  pâle,  ses  yeux  caves 
et  hagards  ;  il  s*arrête  et  fait  un  geste  de  joie  à  la  vue  du  groupe  : 
cet  homme,  c*est  Dalègre.) 

SCÈNE  IL 
DALÈGRE,  SAINT-LUC,  Peisonkiers. 

DALÈGRE  ,  à  pari  et  parlant  bas. 

Un  rassemblement  !  c^est  un  complot.  (S* élançant  sur 
Saint-Luc  gin  lui  tourne  le  dos.)De  par  le  roi,je  vous  arrête. 

(Effroi  de  tous.) 

SAlIfT-LUC. 

Nous  sommes  perdus  !  (//  rit  en  reconnaissant  Dalègre.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  c^est  ce  pauvre  fou  de  Dal^e  ;  il  m^a  presque 
effrayé...  Allons,  làche-moi,  Dalègre,  je  ne  suis  pas  celui 
que  tu  cherches. 
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DALÈGIB. 

Je  TOUS  arrête  toos...  tous....  (//  regarde  aitentivemenî 
chacun  des  personnages*)  Il  n^  est  pas...  mais  je  le  trou- 
yerai;  il  est  en  Hollande....  j^en  suis  sOr.  (//  va  sortir,  puis 
revient  :  d'une  voix  tris-douce.)  La  route  d** Amsterdam , 
s'il  TOUS  plait? 

SAINT-LUC. 

PauTre  diable!  (^Lui indiquant  la  droite.)V9x  IA,Monsieur. 

DALÈGRE« 

Merci...  oh!  je  le  trouverai. 

(  11  sort  en  courant.) 

SCÈNE  m. 

SAINT-LUC,  PmsoNifiBBs. 

SAniT-LCC. 

Cest  toujours  Saint-Marc  qu^il  cherche.  Il  parait  qu^au- 
trefois  il  fut  arrêté  par  notre  coquin  d^économe,  et  mainte- 
nant qu^il  est  fou ,  et  qu^il  se  croit  exempt  de  police ,  c^est 
Saint-Marc  qu^il  poursuit  à  son  tour,  et  le  tartufe  eu  a  une 
peur,  mais  une  peur...  il  craint  qn^un  jour  en  le  prenant  au 
collet  il  ne  Fétrangle  ;  ce  serait  une  bonne  œuvre  en  yérité  : 
le  yieux  scélérat  tenait  depuis  soixante-dix  mois  au  cachot 
un  prisonnier  d^Etat,  qui,  d'après. le  rapport  du  médecin , 
n'aurait  pu  y  vivre  vingt-quatre  heures  de  plus. 

UN  PRISOHIflSB. 

Le  père  Jédor  ? 

SAIKT-LUC. 

Oui,  le  père  lédor;  on  Ta  fait  transporter  enfin  à  Tinfir- 
merie  la  semaine  dernière  :  il  va  mieux  ;  mais  on  lui  refu- 
sait la  Êiveur  de  se  promener  avec  nous  dans  le  préau  5  cette 
barbarie  m'a  révolté ,  et  j'ai  tant  fait  auprès  de  Saint-Marc, 
que  j'ai  obtenu  pour  le  pauvre  Jédor  la  permission  de  res^ 
pirer  pendant  quelques  heures  du  moins  un  autre  air  que 
celui  du  cachot  ou  de  l'infirmerie.  {Regardant  à  gauche.) 
Tenez,  le  voilà  ;  il  vient  de  ce  côté  ;  sa  vue  afifaiblie  lui  rend 
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indispensable  le  bras  d^on  guide ,  et  pas  an  de  ces  miséra- 
bles gardiens  n^anra  Yonln  loi  en  serrir  :  les  forées  lui  man- 
quent.... Ah  !  courons 

SCÈNE  IV. 

LATUDE  y  SAINT-LUC ,  Prisohhieis. 

(  Litnde  est  chaoTe ,  il  porte  une  longue  bart)e  blanche ,  ses  TètemeDts 
sont  en  lambeaux ,  sa  figure  amaigrie  est  méconnaissable  ;  il  marche 
comme  le  ferait  un  homme  brisé  par  Tâge  ;  il  entre ,  soutenu  par 
Saint-Luc  et  un  prisonnier.) 

LATODB. 

Merci ce  secours  m^taîl  bien  nécessaire j^allais 

tomber.. ••  encore  une  fois,  merci. 

SAINT-LUC. 

Tenez  tous  asseoir  sur  ce  banc;icî,le  soleil  tous  réchaufTera. 
LATUDE ,  ensœfont  de  le^er  les  yeux  au  ciel. 

Le  soleil...  oh  !  qu^il  j  a  longtemps  que  je  n^ai  senti  ses 
rayons  !  (Baissimtiâsjreux.)  Aussi,  je  ne  peux  plus  suppcw* 
ter  son  éclat...  mes  jeux ,  habitués  à  ta  nuit  du  tombeau , 
sont  brûlés  par  ces  flots  de  lumière...  cet  air  vif  et  pur  qui, 
depuis  six  ans,  n^était  pas  arrivé  jusqu^à  moi,  m^oppresse  et 
m^ëtouft...  à  présent...  ft>(r...  respirer...  toucher  la  main 
d^un  homme,  tout  eela  est  nouveau  pour  moi...  vraiment , 
j^ai  désappris  à  vivre... 

SAtm^LUC. 

LMnfortuné  !  depuis  combien  de  temps  étes-vous  prison- 
nier d'État  ? 

LATUDE. 

Oh!...  vous  ne  me  croirez  pas.  (Après  un  momem  de  si- 
lence.) Quel  Age  avez-vous  ? 

SAINT-LUC. 

Tingt-trois  ans. 

LATUDE. 

Eh  bien  !  j'avais  votre  âge  quand  les  portes  de  la  Bastille 
se  rrfermèrent  sur  moi....  et  j'ai  dnquante-huit  ans. 
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SAflfT-LLX. 

TreDle-cinq  ans  de  captivité  ! 

TOUS. 

Trente-cinq  ans  ! 

LATUDE. 

Oui ,  trente^cinq  ans.  Toute  une  existence. 

SAINT-LUC. 

Hais  c^est  horrible On  vous  a  donc  oiibHé? 

LATUDE. 

Oublié?  Oui.  Ainsi  Ta  voulu  Tordre  de  M.  de  Sartines. 
Tout  le  monde  pi^a  oublié ,  excepté  mes  ennemis.  Mes  en- 
nemis !  est-ce  bien  de  ce  nom  qu^il  faut  appeler  mes  persé- 
cuteurs ?  et  quel  est  celui  que  je  peux  leur  donner  ?  Bour- 
reaux !  mais  le  bourreau  qui  tue  ne  torture  que  quelques 
minutes  ;  ils  m^ont  torturé  pendant  trente-cinq  ans. 

SAINT-LUC. 

Les  monstres  ! 

LATUDE. 

Et  fêtais  innocent,  savez-vous?  innocent!  oui.  Je  Fai 
crié  à  travers  mes  grilles,  je  Tai  gravé  sur  les  pierres  de 
mes  cachots,  je  Tai  écrit  avec  mon  sang,  et  j''attendais.  Si 
leur  justice  est  muette,  medisais-je,  leur  pitié  parlera; 
mais  comme  leur  justice,  leur  pitié  se  taisait.  Dieu,  me 
dîsais-je ,  frappera  lés  bourreaux  avant  la  victime ,  et  j^at- 
tendais  encore.  La  terre  s^est  ouverte  pour  eux...  mais  en 
mourant  ils  ont  légué  leur  haine  aux  héritiers  de  leur  pou- 
voir, et  cette  haine  semblait  s^accroltre  en  se  transmettant. 
Alors...  j^ai  désespéré...  j^ai  maudit  les  hommes  qui  m^a- 
vaient  &it  une  existence  de  tortures  et  de  supplices ,  j^ai 
blasphémé  Dieu ,  qui  pouvant  me  rappeler  à  lui ,  ne  le  fai- 
sait pas.  Cest  horrible ,  voyez-vous  !  sentir  peser  sur  soi  des 
murailles  qui  interceptent  la  plainte,  étouffent  les  cris; 
frapper  en  vain  du  front  des  portes  qui  ne  doivent  plus 
s^ouvrir,  se  briser  les  dents  à  mordre  ses  fers,  se  savoir 

oublié  de  tous ,  n^espérer  plus et  ne  pas  mourir  ! 

SAINT-LUC ,  à  demi^votx. 

Peut-être  étes-vous  plus  près  de  votre  délivrance  que 
vous  ne  le  pensez. 
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LATUDB. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

(  Une  doche  m  foit  entendre.) 

SADIT-LUC. 

La  cloche  nous  appelle.  Allons  prendre  le  misérable 
pas  que  nos  geôliers  nous  jeltent.  M.  Jédor,  tous  avez  la 
permission  de  vous  promener  jnsqu^au  soir.  On  n^aurapas, 
j^espére ,  la  cruauté  de  la  révoquer.  Ce  soir  donc ,  nous  nous 
reverrons  ;  ici ,  entendez-vous  ?  ici.  (Aux  autres  prUonr' 
niera.)  Venez! 

(  Os  sortent  tous  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

LATUDE  ,  seul,  les  regardant  sortir. 

Que  veulent-ils  tenter  pour  moi  ?  Bons  jeunes  gens  !  Ce- 
lui qui  me  parlait ,  me  rappelait  par  instant  mon  pauvre 
Dalégre.  Dalégre  !  mon  ami ,  mon  frère ,  tu  n^es  plus  sans 
doute  ;  ainsi  qu^Henrielte ,  tu  ne  vis  plus  que  dans  mon 
souvenir.  Henriette!  depuis  mon  arrestation  en  Hollande ^ 
je  n^ai  plus  entendu  parler  d^elle.  Oh!  elle  est  morte,  car 
elle  ne  m^aurait  pas  oublié.  Morte  !. ..  et  je  Fai  laissée  seule 
au  monde  ;  pas  un  parent ,  pas  un  ami  ne  lui  aura  fermé  les 

yeux et  si  je  suis  libre  un  jour,  je  ne  saurai  jamais  en 

quels  lieux  elle  repose....  pas  une  yoix  ne  pourra  me  dire: 
Pleure....  c^est  là  !  Henriette  !  Dalégre  !  que  fisrai-je  à  pré- 
sent dans  ce  monde  où  vous  n^étes  plus  ? 

(  II  laisse  tomber  sa  tète  dans  ses  deux  mains.) 

SCÉÏÏE  VI. 
LATUDE  ,  DALÉGRE. 

LATUDB ,  à  part. 
Je  ne  suit  plus  seul. 


AGTBY,  SCiNE  VI.  475 

dâl£»b,  après  avoir  réfléchi. 
Quand  je  serai  lieutenant  de  police ,  je  m^amuserai  un 
jour  à  fiadre  arrêter  tout  Paris. 

LATUDB ,  se  reioumant, 
QueUe  voix  ! 

DALÈ6RE. 

Hais  aufNurayant,  IL&ut  que  je  dessine  un  nouveau  modèle 
de  prison* 

LATUOB. 

Est-ce  une  erreur  ?  Monsieur  !  Monsieur  ! 
PALÈGaB,  se  tournant  et  lui  mettant  la  main  sur  t épaule^ 
Halte-là  !•...  Yos  papiers,  s'il  vous  plaît? 

LATUDE,  sans  r écouter^. 
Je  ne  me  trompe  pas.  Dalép*e  !  Dalègre  !  est-ce  toi  ? 

DALÈGBB. 

Dalôgre  ?  (Après  avoir  rassemblé  ses  idées.)  Oui,  je 
crois  que  Dalègre  est  mon  nom.  Qui  ètes-vous  ? 

LATUDB. 

Tu  ne  me  reconnais  pas? Eh  quoi!  ton  cœur  n'a 

pas  gardé  le  souvenir  du  malheureux  qui  te  presse  dans 
ses  bras ,  qui  pleure  de  joie ,  et  qui  rend  grâces  à  Dieu^ 
comme  si  Dieu  lui  donnait  la  liberté  ? 

DALÈGBB. 

La  liberté ,  j'ai  oublié  ce  root-là. 

LATUDB. 

Us  te  Tout  fadt  oublier  aussi.  Comme  moi  tu  as  donc  lan. 
gui  trente-cinq  années  dans  leurs  cachots!  H  était  écrit  que 
nos  destinées  seraient  les  mêmes..  Mais  regarde-moi  donc, 
Dalègre  I  Oh!  j^ai  besoin  de  tes  embrassements,  j'ai  besoin 
d'entendre  prononcer  par  toi  ce  nom  qu'ils  m'ont  forcé  de 
quitter,  pour  celui  de  Jédor,  afin  de  rendre  les  recherches 
impossibles  ;  j'ai  besoin  de  t'entendre  me  dire:  Latude,  je 
te  reconnais  et  je  t'aime. 

DALÈGBB ,  après  t avoir  regardé  et  pleuré. 

Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites ,  Mon- 
sieur ;  mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas,  j'ai  quitté  les  mous- 
quetaires. M.  de  Sartînes ,  le  lieutenant  de  police  ,  m'a  fait 
venir,  il  m'a  promis  sa  surveillance.  Belle  place ,  Monsieur, 
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très-belle  place,  et  je  me  mialait exenpt  po«r  commencer. 
lue  mtowlre  est  trës^ontent  de  net.  I*si  arrèié  Uer  ma- 
dame de  Pompadour,  je  Pai  conduite  à  la  Bastille,  dans  bt 
chambre  n*^  3 ,  aunk^sous  de  celle  de  Latude.  Elle  y  res- 
tera, Monsieur,  elle  y  restera,  car  j^ai  bien  caché  Tédwlle. 
{Changeant  de  ton.)  Vos  papiers ,  s^il  vous  plaft? 
LATVDB ,  ijfui  Fa  écouté  et  qui  est  resté  anéanti. 

Quel  discours  !  puis  ce  regard  qui  m^étonnait  tout  &  Theure 
et  qui  mVffraie  à  présent.  0  mon  Dieu  !  tu  Tas  frappé  plus 
cruellement  que  moi.  Que  dis-je ,  il  est  plus  heureux  que 
moi...  Dalégre  !  mon  ami,  rappelle  ta  raison,  rassemble  les 
souvenirs,  il  est  impossible  que  tu  ne  me  reconnaisses  pas. 
Regarde-moi  bien.  Ce  Latude  dont  tu  parlais ,  ce  Latude, 
avec  toi  prisonnier  à  la  Bastille,  avec  toi  fugitif  en  Bollande; 
ton  ami ,  ton  frère ,  il  t^embrasse.  Si  ses  traits  ^ont  mécon- 
naissables ,  sa  voix  devrait  arriver  jusqu^à  Ion  c(eur. 

DALÈGftE. 

Vous  voulez  m^atlendrir,  parce  que  vous  n'êtes  pas  en 
régie;  mais  n^ayez  pas  peur...  Je  ne  vous  ferai  pas  de  mal* 
YoUe  voix  me  touche et  puis  vous  avez  Pair  si  malheu- 
reux... Est-ce  que  je  vous  ai  déjà  vu  quelque  part? 

LATUDE. 

Oh!  si  la  mémoire  pouvait  te  revenir,  elle  raménerail  ta 
raison....  Dalégre!  cher  Dalégre! 

DALÈGRB. 

Taisez-vous....  si  mes  collègues  vous  entendaient,  vong 
n^avez  point  de  papier ,  ils  vous  arrêteraient.  Moi,  je  n^enal 

j^s  le  courage allez-^vous-en je  ne  vous  ai  pas  vu. 

Adieu.  D'ailleurs ,  ça  n^est  pas  vous  que  je  chwche. 

LATUDE. 

Qui  donc  cherches-tu? 

DALÉGRE. 

Sttint«Marc. 

(11  sort  à  droile.) 
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SCÈNE  vu. 


LATUDE  ,  SAINT-LUC ,  les  Friimnierê  çuon  a  vus  à 
la  première  scène  de  ce  tableau. 

È^TVWL  ^  cherekant  à  suivre  Daiègre. 

Datégre!  Dalégre oh!  il  est  loin  d^à. 

(Ace  moment,  Saint-Luc  «t  les  prisonniers  entrent  vivement.) 

sATi^T-Lirc ,  à  Latude. 

Monsieur,  je  vous  ai  dit  ce  matin  que  vous  étiez  peut- 
être  bien  près  de  votre  délivrance.  L^heure  en  est  venue, 
et  plutôt  que  je  ne  Tespérais  moi-même. 

LATUDE. 

Qu^entendsje?  eet-ce  un  rêve  ! 

SilNT-^LUC. 

Nous  avons  conçu  un  projet  d^évasionque  novsne  comp- 
tions mettre  à  exécution  que  ce  soir;  mais  en  ce  moment,  et 
ésm  rattente  de  la  visite  de  qurique  grand  personnage , 
sans  doute,  les  employés  de  cette  maison,  surveillants  et 
geôliers,  sont  tous  dans  les  dortoirs.  Cette  partie  de  la  mai- 
son n^est  gardée  maintenant  que  par  un  concierge.  Deux 
d^ entre  nous  se  jetteront  sur  cet  homme,  lui  prendront  la 
clef  de  cette  petite  porte  et  le  tiendront  en  respect  jusqu^à 
ce  que  les  autres  soient  hors  de  danger.  Le  sort  a  décidé 
ceux  d^entre  nous  qui  devaient  se  dévouer.  Youlez-vous 
courir  la  même  chance  et  les  mêmes  périls  que  nous  ?  Une 
fois  hors  de  cette  grille ,  nous  n^aurons  plus  à  craindre  que 
la  balle  du  factionnaire. 

LATUDE. 

Eh  !  qu^mporte ,  n^est-ce  pas  encore  la  liberté  pour  moi  ? 
Mes  généreux  amis....  partons  ;  mais  ma  faiblesse  retardera 
votre  marche. 

SAINT-LUC. 

Nous  vous  porterons  s^il  le  faut.  Venez.  [AppeUmt.)  Sh  1 
père  Jérôme?  {/iux  autres.)  Attention.  {Quatre  d^ entre 
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eux  se  placent  de  chaque  côté  de  la  perte,  prêts  à  le  saisir.) 
(appelant,)  Père  Jérôme? 

(  Le  concierge  panlt  ;  aaasit6t ,  il  est  pris,  renversé»  baillonDé»  et  ses 

clefs  loi  sont  enlevées.) 

SAINT-LUC ,  les  frernsni. 
A  Dous  la  liberté  maiiitenaiit.(^n/ralnan/£a^ud^.)yenez. 
(  n  met  la  clefdans  la  sermre.  Ici  DaJègre  qnt  entrées  eenrant  et  dont 
Textérieur  annonce  nne  crise  pins  violente,  s^ébqœsnr  Latnde.) 

DALÈGBE. 

Halte-là  !  De  par  le  roi ,  je  vous  arrête. 

TOUS. 

Dalégre! 

LATCDE. 

Oh  !  emmenons-le. 

OAlJïGM. 

On  ne  sort  pas  d'ici.  (Criant.)  A  moi ,  à  moi  ! 

LATUBB. 

Malheiireux  !  tu  me  perds. 

SAiirr-Luc. 
Il  faut  étouffer  ses  cris,  dussions-nous  Fétouffer  lui-même. 
(On  se  précipite  sur  Dalègre,  on  le  jette  snr  un  banc,  on  va  Tétouffer.) 
LATUDB,  se  faisant  jour  et  se  jetant  devant  lui. 

Oh!  abandonnez-moi ,  mais  ne  le  tuez  pas c'est  mon 

ami  y  mon  frère.  {L'embrassant.)  Ne  le  tuez  pas  ! 

(Du  bruit.) 

SAINT-LUC. 

Saint-Marc...  Allons  le  coup  est  manqué. 

SCÈNE  vm. 

SAINT-MARC,  LATUDE,  DALEGRE ,  Plusibubs  Pri- 

soNKiERs,  Porte-clef. 

SADfT-HARC. 

Quel  est  ce  bruit?...  Que  voîs-je,  une  tentative  d'évasion. 
Peste  !  j'arrive  à  temps.  Gomment ,  mes  enfants,  vous  vou- 
liez me  quitter.  Oh  !  un  moment ,  je  tiens  trop  à  vous  pour 
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4aiMer  partir*  Jérôme  ,  tous  êtes  un  sot ,  mon  garçon, 
je  vous  chasse.  Quant  à  tous,  nés  petits  amis ,  vous  méri- 
teriez quelques  jours  de  cachet,  lasIeBS  aux  pieds  et  aux 
mains»  Pour  cette  fois,  je  vous  fiiis  grâce.  (^  part.)  Parce 
que  j^y  suis.obligé*  (Haut.)  Rentrez  dans  vos  salles,  et  que 
cela  n^arrire  plus. 

SAiRT-LCC ,  sortant ,  à  part. 
Je  ne  m^atlendais  pas  à  en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

DALÈGRB ,  sortant, 
Toilà  qui  doit  me  faire  nommer  lieutenant  de  poGce. 

(Il  sort.) 

SAINT-HARC ,  Us  regardant  sortir. 

Allez,  mes  agneaux,  vous  me  paierez  cela  plus  tard.  Jé- 
dor,  TOUS  étiez  du  complot.  Décidément  vous  éles  incorri- 
gible. Ah!  ça,  vous  ne  tous  habituerez  donc  jamais  à  la 
prison? 

LATUmi. 

Tuez-moi ,  mais  ne  me  raillez  pas. 

SAIVTHHARC. 

TSe  nous  fâchons  pas.  (^u  guichetier,)  Conduisez  Jédor 
au  cachot  qu^il  habitait  la  semaine  dernière. 

LATUDB.       . 

Cest  impossible  !  vous  n^aurez  pas  tant  de  barbarie.  Vous 
avez  entre  les  mains  le  rapport  du  docteur  Quesnay. 

SAIIIT-MAIG. 

Rassurez-Tous,  tous  ne  resterez  au  cachot  que  durantla 
présence  ici  de  M.  de  Malesherbes  qui  vient  visiter  Bicétre 
aujourd'hui. 

LATUBB. 

Ah  I  je  vous  comprends.  Latude  ne  doit  pas  s'oCBrir  aux 
regards  de  Thomme  vertueux  qu'on  attend ,  car  il  faut  que 
Latude  soit  oublié. 

SAINT -MARC. 

Mon  bon  ami,  pas  de  réflexions  inutiles.  Croyez-moi, 
rentrez. 

LATUDB. 

Vous  emploierez  la  violence  alors.  If.  de  Malesherbes 
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▼ienl  pour  voir  les  prisonnio'ft;  il  me  yerrt  ;  il  Tient 
enlendre  leuni  piamÊes,  il  n^entendrâ. 

SAnrr-HA&c ,  à  pan  et  a^ec  colère. 
Non  pas,  nous  te  meitrions  plutôt  à  cent  pieds  sous  teire. 
(Au  porte-^hf^ûi^c  une  douceur  affectée.)  Conduisez  Jédor 
à  son  cachot ,  qu^ily  soit  dans  cinq  mimltesi  de  gré  ou  de 
force. 

LATCJDB. 

Misérable  !  tu  jettes  enfin  ton  masque.  Je  n^userai  pas, 
dans  une  lutte  inutile,  le  peu  de  forces  qui  me  restent;  je 
n^abrégerai  pas  mes  souffrances  ;  car  j^espére  vivre  asseï 
pour  livrer  ton  nom  et  celui  de  tes  maîtres  à  Texécration 
publique.  Allons ,  fermez  encore  sur  moi  les  portes  du  tom- 
beau, elles  «^ouvriront  un  jour...,  tremblez  alors,  car  La- 
tude  parlera.  [On  t emmène  à  gauche,^ 

SCÈNE -IX. 
SAINT-MARC^  puie  M.  LENOIR. 

V 

sAlMY-^Altc,  te  suipone  des  yeu3c% 
Parler!  c'est  justement  œ  qpie  nous  ne  te  laisserons  pas 
•fidre^.  je  te  le  jure. 
UN  ^%Sfaaxt)Xk^  amtençant  du  fond  ai?tc  etnpremementm 
Monseigneur  le  lieutenant  de  police  ! 
(Saim-lfare  reamnle  k  scène  ei  salue  jasqu'àlerrp  M^  LsMÎr  qui  «ntre 
«■«ûllea  4*4106  haie  de  guicbetisn.) 

LENOIR. 

Bonjour,  Saint-Marc  !  J'ai  voulu  arriver  ici  avant  M.  de 
Malesherbes.  Jeii'*aî  su  que  ce  matin  et  par  hasard  sa  vi- 
site à  Bicétre.  Il  croit  me  trouver  en  dé&ut;  mais  grâce  à 
toi,  j'espère  que  tout  est  en  mesure. 

SAINT-IURG. 

Monseigneur  connaît  mon  dévouement ,  et  certes  il  m'en 
a  fallu  pour  accepter  l'emploi  difficile  que  j'occupe  ici. 
Vivre  sans  cesse  au  milieu  d'un  tas  de  coquins  qui,  pour  la 
plupart,  ont  été  arrêtés  par  moi  et  me  doivent  ainsi  d^étre 
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peUiioniiairM  de  PElat.Cela  n^éUii  pas  sans  danger. Jusqu^à. 
fréseat,  à  force  de  doaceiir««* 

LENOUI. 

li'exprétf  qae  je  f  ai  envoyé  esU-il  arrivé  à  temps  ? 

SAlNt-MARC* 

Oui,  Monstigneûr^  et  j^ai  fait  faire  à  notre  Bicétre  la  toi- 
lette d^Qsage  :  on  a  balayé^  lavé,  blanchi  la  maison,  du  ba» 
en  famit^  Le  pdn  sera  mangeable,  la  viande  fraîche  et  le* 
bflUiillon  gras  ou  à  peu  prés. 

I.El<f0iK« 

G^iC^t  bien*  On  a,  suivant  mea  instructiOBa,  accordé  m& 
prisonniers  la  permission  de  se  promener  dans  les  cours  ? 

SAlNT-aUOIC. 

Oui,  Monseigneur.  Tenez,  voilà  la  clocto  qpi  apnonce 
leur  sortie.  Oh  !  soyez  tranquille,  tout  ici  aura  un  petit  air 
de  fête»  Ce  bon  M.  de^  Halesherbes  s^en  ira,  complètement 
satisfait. 

LENOIR. 

Je  suis  content  de  toi ,  Saint-Marc,  tu  auras  une  pension 
sur  les  hospices. 

sAiirr-sfARc. 
Ah!  Monseigneur!  •     ' 

LENOIR,  prénom  un  (on  plus  gra^e. 
Ta  ne  m'^as  pas  parlé  de  Lalude;  eomnènous  ensûtefifles 
convenu,  il  est.... 

Au  cachot. 

LENOIR. 

Et  ce  cachot?... 

SAINT-MARC. 

Est  une  véritable  oubliette. 

LENOIR. 

Puisse-tril  jamais  n^en  sortir!  Cet  homme  est  destiné  à 
faire  le  tourment  de  tous  les  lieutenants  de  police.  Sartines 
et  moi  nous  Tavions  fait  passer  pour  mort;  on  n^en  parlait 
plus,  lorsqu'il  y  a  trois  ans,  une  femme,  Henriette  Legros^ 
découvre,  je  ne  sais  comment,  que  Latude  existe  encore; 
alors,  enflammée  d'un  beau  zélé,  cette  femme  pauvre,  sans 
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nom,  sans  erédit,  se  dévoue  A  la  délitrance  du  prisonnier. 
Elle  soulève  en  sa  faveur  la  cour  et  la  ville,  se  fait  partout 
des  protecteurs,  des  amis,  trouve  un  avocat  dans  M.  de 
Malesherbes,  et  parvient  f usqu'A  la  reine.  Oui ,  la  reine 
elle-même  s'est  intéressée  A  ce  Latude.  L^ordre  de  sa  mise 
en  liberté  a  été  présenté  A  la  signature  du  roi.  Je  Tai  fiiit 
écarter  en  effrayant  sa  majesté  des  révélations  que  cet 
homme  pourrait  faire.  Alors  cette  femme  in&ligablë  a  -re- 
commencé ses  démarches  ;  refus  ou  menace,  rien  ne  la  dé- 
courage, rien  ne  Peffiraie.  Tous  les  matins,  elle  est  dans  mon 
antichambre  ou  A  la  porte  de  mon  h6lel ,  me  demandant  A 
haute  voix  ce  que  j^ai  fiiit  de  son  prisonnier;  en  vun  jeTé- 
vite,  je  la  retrouve  partout  et  toujours.  Ce  matin  encore, 
mes  gens  ont  été  contraints  de  la  chasser. 

SAINT-IURC. 

A  votre  place,  je  la  réunirais  ici  à  son  Latude,  et  il  ne 
serait  plus  question  ni  d^elle  ni  de  lui. 

LENOia. 

Impossible.  Laissons  crier  cette  femme  et  continuons  A 
nier  Texistence  de  ce  maudit  homme,  qui  nous  fera  peut- 
être  bien  la  grAce  de  mourir  un  jour. 

SAINT-MAEC. 

Voici  mes  pensionnaires.  Oo  croirait,  A  les  voir,  quils 
sont  ici  par  goût. 

(Les  prisonniers  arrivent  de  tous  côtés;  an  milieu  d*eox,  on  distingiie 

Saint^Lac.) 

SCÈNE  X. 

SAmT--MARC,  LENOIR,  HENRKTTE,  SAINT-LUC, 

PaisoimiERs. 

BBTfBiETTB,  entrant  par  la  porte  du  fond  et  allant  ei- 

vement  à  M.  Lenoir» 

Enfin,  Monseigneur,  je  vous  trouve.  Cette  fois,  vos  valet» 
ne  me  chasseront  pas. 

LENOIR,  das  à  Saint-Marc, 
Encore  celte  femme  ?  Saint-Marc  !  emmène  les  prison- 
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nien^il  ne  faut  pas  les  rendre  témoins.*.  {Haut,  à  Henriette.) 

Tout  à  Theure,  Madame. 

(  Sor  un  signe  de  Ssiat^larc,  les  prisonniers  se  disposent  à  sortir  en 

crisnt  :  Vive  M.  Lenoir.) 

HBMIUBTTE. 

ViTe  M.  Lenoir!  les  malheureux  ne  le  connaissent  donc 
paff? 

(Les  prisonniers  s^éloignent,  Saint-Marc  les  suit.) 

SCÈNE  XI. 
M.  LENOIR,  HENRIETTE. 

V.   LBMOIR. 

Est-ce  enfin  la  dernière  fois,  Madame,  que  j^aurai  à 
souHHr  vos  importnnités  ? 

HBNMETTE. 

Ne  Tespérez  pas,  Monsieur  :  depuis  trois  ans,  rien  n^a  pu 
lasser  mon  courage  ;  le  but  que  je  poursuis,  je  Tattein* 
drai,  dussé-je  y  perdre  la  vie. 

UENOIR. 

Mais,  je  vous  ai  dit  et  je  tous  le  répète  encore,  yotre  La- 
tude  n^est  point  ici. 

HENftlETTB. 

f  ai  la  prenre  du  contraire,  et  je  vous  Fapporle,  Mon- 
seigneur. 

LBNOIR.  » 

Une  preuve! 

HBmiETTB. 

Gonnaissez-Yous  cette  écriture? 

LBMOn. 

Ciel!..-. 


Ah!  cette  lettre  estbiende  lui,  n^est-ce  pas!  c'est  bien  Masers 
de Latude  qu^on  lit  au  bas  de  cette  page?...  et  ce  nom  est 
écrit  avec  son  sang  l 

LBNOn. 

Gomment!  au  mépris  de  mes  ordres.... 
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HBIfBIBTTB. 

Oh!  n^accusez  personne...  c^est  le  hasard,  oa  plutôt  c'est 
Dieu  qui  n^a  pas  voulu  qa'un  aussi  grand  crime  restât 
plus  long  temps  caché.  Amie  de  Latude,  sa  femme  devant 
le  Ciel,  je  le  pleurais  depuis  plus  de  yingl-qualre  ans,  et 
j'attendais  que  la  mort  vint  enfin  nous  réuair...  Un  jour, 
il  y  a  trois  ans  de  cela,  dans  la  me,  un  papier  frappe  mes 
regards;  je  le  ramasse...  je  l'onvre...  juge* de  ce  que  je  dus 
ressentir  en  lisant  ce  que  vous  allez  entendre.  Monseigneur. ... 

LEVOim. 

DonnezHnoi  cette  lettre. 

HBVBIBTTB. 

Oh!  non  pas!...  elle  fait  toute  ma  force;  elle  doit  sauver 
Latude  ;  on  ne  me  Tôtera  qu'avec  la  vie  : 
MoNSBiGnra, 
c  Quoique  monsieur  de  Sartines  et  vous  m'ayez  &it  |doDr 

>  ger  dans  les  cacheta  pour  m'y  oublier,  vous  aurez  la 
»  dodeur  d'apprendre  que  j'existe  encore.  Hél^!  ceCte  vie 
»  qui  me  pèse  plus  qu'à  vous,  vos  affreux  toarq^ents  n'opt 
^  pu  me  roter....  voilà  trente-deux  ans  que  je  souffre  sans 

>  relâche!...»  Trente-deux  ans  !  comprenez-vous.  Monsei- 
gneur ?...<  J'ai  passé  quinze  ans  à  laSaslille,  dix  ans  au 

>  donjon  de  Vincennes,  vingt  et  un  mois  à  Gharenton,  al 
y  je  suis  depuis  plus  de  cinq  ans  à  Bicélre,  dans  un  cachot, 

>  sans  feu  ni  lumière.  Non,  jamais  la  postérité  ne  pourra 

>  croire  à  tant  d'horreur;  voilà  dix-huit  ans  que  inadaoM 

>  de  Pompadour  est  morte,  et  que  vous  et  M.  de  Sartines 

>  vous  vous  êtes  faite  les  héritiers  de  sa  haine..  Par  grâce , 

>  Monseigneur,  au  nom  de  l'humanité,  ordonnez  que  l'on 
y  me  tue  ;  faites-moi  donner  des  juges  ou  du  poison. 

VASBBS  DE  LATUDE.  > 

Eh  bien  !  Monseigneur,  ce  que  Latude  demandait  a  y  a 
trois  ans,  je  vous  le  demande  à  mon  tour.  Faites-le  trans- 
férer à  la  conciergerie,  qu'on  instruise  son  procès,  qu'on  lui 
donne  des  juges  ;  opposez-lui  des  accusateurs,  des  témoins  5 
OT'il  sache  enfin  de  quel  crime  on  le  punit;  après  trente 
cinq  ans,  ce  n'est  pas  trop  exiger.  Envoyez-le  au  suppKcc 


ACTE  V,  SCilfE  XIT.  48IS 

8^il  est  coupable;  maiss^il  ne  Test  pas,  rendez-le  à  lui-même, 
à  la  société,  à  rhonneur.  Tel  est  votre  devoir. 

LENon. 
Vous  oubHez  i  qui  vous  parlez,  Madame? 

HENRIETTE, 

Je  parle  à  rhëritier  de  MM.  d'Argenson ,  Bertiu  et  Sar^ 
tines...  Tons,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadonr,  ont 
épousé  sa  vengeance  et  sa  haine  contre  M.  de  Latude;  mais 
cette  lâche  complaisance  est  un  attentat  contre  Phumanité  ; 
chaque  jour  qui  s^éeouie  aggrave  leur  criipe  devenu  le 
v6tre,  et  vous  fait  une  loi  d^ ensevelir  votre  .victime  dans  un 
éternel  oubli,  pour  Tenchainer,  pour  étouffer  ses  cris;  mais 
ils  ont  trouvé  un  écho  dans  mon  àme  ;  à  défaut  de  sa  voix, 
on  entendra  la  mienne.  Oui,  Monseigneur,  on  Pentendra 
partout  jusqu^à  ce  que  la  mort  m^ait  rendue  muette,  ou  que 
vous  m^ayez  plongée  dans  vos  cachots;  mais  je  ne  vous 
crains  pas.  J^ai  des  protecteurs  puissants:  monsieur  de  Ma- 
lesherbes  m^a  conduite  à  Versailles,  la  reine  a  daigné  m^en< 
tendre  et  me  promettre  la  liberté  de  M.  de  Latude.  Vous 
n^oserez  jamais  vous  attaquer  à  moi.  Tout  le  monde  sait  que 
je  défends  la  cause  du  malheur;  on  me  plaint,  on  me  res* 
pecte  autant  que  Ton  vous  méprise. 

LBNOIR. 

G^en  est  trop!  vous  allez  connaître  jusqu'où  va  ce  pouvoir 
que  vous  méprisez* ..  Saint-Marc  ! 

HENRIETTE. 

Au  secours!  mon  Dieu!  au  secours!  qui   me  défendra  ? 

SCÈNE  XII. 
LEIHOIR,  HENRIETTE,  MALBSHBRBBS. 

viAVBsmEBBES^paraissani  à  la  petite  porte. 

Moi!... 

LENoiR,  à  part. 

M.  deMalesharbes  I 

HENRIETTE,  se  jetant  aux  genoux  de  M.  de  Malesherbes. 

O  mon  digne  protecteur  !  sans  vous... 
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M  ▲LB8BBHBBS,  à  Lenoit. 
Encore  une  ▼ictime,  Monsieur? 

HBimiBTTB. 

Je  me  suis  oubliée,  peut-être  ;  mais  toujoura  il  menace, 
toujours  il  punit,  et  jamais  il  ne  fiiit  justice. 

MAUBSHBRBBS. 

Ne  craignez  rien.  Allez  m^altendre  au  jardin  et  espérez- 

HBNBIETTB. 

Eh!  que  pourrez-rous,  Monsieur,  s^ils  Font  tué  ? 
(SUe  lai  baise  les  mains  et  s'en  va.) 

SCÈNE  xm. 

MALESHERBES,  LENOIR. 

MÂLBSHBaBBS. 

Le  roi,  mon  maître  et  le  T6tre,Teut  enfin  savoir  la  Térilé, 
Monsieur;  il  faut  qu^elle  soit  bien  redoutable,  puisque  vous 
faites  tant  d^eflforts  pour  Fempécher  de  parvenir  jusqu^au 
tr6ne...  Sa  majesté m^a ordonné  de  visiter  les  prisons  d^Etat, 
pour  y  trouver  enfin  les  malheureux  que  vous  tenez  dans 
vos  fers  comme  une  proie  qui  ne  doit  pas  vous  ëdiapper. 

LElfOIB. 

Je  suis  loin  de  révoquer  en  doute  Phonorable  mission 
que  vous  m^annoncez,  Monsieur  ;  mais,  avant  tout,  mon 
devoir  exige  que  j^en  parle  à  Sa  Majesté. 

MALESHEEBBS. 

Toujours  le  même  subterfuge  ;  en  mettantleur  vengeance 
à  Tabri  de  ce  nom  sacré,  les  ministres  veulent  persuader  à 
la  France  que  c^est  le  roi  seul  qui  commet  toutes  leurs  in- 
justices et  le  vouent  ainsi  à  la  haine  du  peuple,  haine  qui 
Bramasse  et  grossit  chaque  jour,  jusqu'à  Pheure  fiitale  où 
elle  déborde  et  engloutit  les  trônes;  mais,revenons  au  malheu- 
reux Latude. 

LBNOm. 

Personne  de  ce  nom  n^est  enfermé  à  Bicètre. 

MALESHBBBBS. 

Il  se  peut,en  effet,  queM.de  Latude  ne  soit  pas  ici  sous  son 
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Térilable  nom;  mais  c^esi  sa  personDC  que  je  yeux  voir; 
jVxige  qu'elle  me  soit  présenlée. 

LBNOIB. 

Je  TOUS  assare... 

HALESHEBES. 

ITacheyez  pas,  Monsienr.  Il  existe  une  lettre  signée 
Masers  de  Latade ,  et  cette  lettre  je  Pal  vue.  Si  M.  de 
Latude  n^est  plus,  les  registres  en  font  foi,  je  veux  les  ^oir. 

LEKOIR. 

Hé  bien  donc  I  chercbez  vous-même ,  Monsieur,  {A part.') 
Il  ne  le  trouvera  pas.  (//  appelle,)  Saint-Marc t 

SCÈNE  XIV. 

SAINT- MARC,  M.  DE  MALESHERBES,  M.  LENOIR, 
SAINT- LUC ,  et  puis  les  PaisoNNiEas. 

LENOiR ,  à  Saint-Marc. 
Faites  venir  ici  tous  les  prisonniers ,  M.  de  Malesherbes 
pourra  les  i  nterroger. 

MALESHERBES ,  à  Somt-Morc. 
Vous  avez  entendu  ,  Monsieur  ?  tous  les  prisonniers  ! 
LEMOIR,  à  Saint-Marc  j  gui  a  interrogé  son  maitre  du 

regard. 
Obéissez  à  M.  de  Malesherbes. 

(  Sur  un  sigae  de  SaÎDUMarc ,  les  prisonniers  srrivenl  en  silence  »  et 
se  rangent  avec  respect  devant  M.  de  Malesherbes.) 

i^NOiR,  à  M.  de  Malesherbes^  pendant  Ventrée  des  pri- 
sonniers. 
Monsieur,  on  va  vous  remettre  aussi  le  registre  des  écrous, 
et  vous  pourrez  vérifier. 

HALBSHBRBES ,  inçuêct  du  song-froid  de  Lenoir. 
C^esl  bien ,  Monsieur. 

SAiin'T-HABC ,  tenant  le  registre. 
Faùt-il  faire  Fappel  ? 

MALESHERBES. 

C^est  inutile  !  {Aux  prisonniers.)  Mes  enfants ,  c^est  le 
T.  IV.  52 


A9B  I.ATUPE. 

rei  qui  «Teorora  vem  youb»  Je  suis  cbugé  d^uœ  WBflioii 
digne  du  prince  qui  me  Ta  eonfiée ,  digne  de  moi  ^  qui  Fai 
acceptée  avec  joie  ;  je  viens  mettre  un  terme  à  une  trop 
longue  infortune.  Se  trouve-t-il  parmi  tou»  quelqu^ua  du 
nom  de  Latude?  {Silenee.)  Ne  tous  laissez  pas  intimider 
par  lesmesaoes  qu^oo  aurait  pu  tous  &nre.  Si  M.  de  Laiude 
est  au  milieu  de  tous,  quUI  s^aTance,  qu^il  se  nomme ,  je 
lui  apporte  la  liberté.  La  liaina  de  ses  ennemis  ne  peut  plus 
rien  contre  lui. 

(Sî)eBee  génénl.) 

URIOIR. 

Eh  bien,  Monsieur,  doutez-TOus  encore?  Je  tous  disais 
bien  que  cet  homme  n^était  pas  id. 

MALBSHBRBBS ,  douloureusemeni • 
Ah  I  Monsieur,  qu^en  avei-TOUs  donc  (ait? 
(  Brait  en  dehors.  Henriette  accourt  dans  le  plus  grand  désordre.) 

SCÈNE  XV- 

SAINT-MARC,  M.   LENOIR,  HENRIETTE,  H.  DE 
MALESHERBES,  SAINT-LUC,  Gvigbbtibrs,   Pai- 

SOIflllBM« 

nmâiBTTB. 
M.  de  Malesherbes ,  on  tow  trompe. 

UBNOUU 

Eaeot«  ceUe  femme  ! 

Connbent? 

HBmiBTni. 
On  TOUS  trompe  !  tous  les  prisonniera  ne  smi  pas  draanC 
TOUS  ;  il  en  manque  deux. 

LBNoa ,  vipâmmt. 
Qui  TOUS  Fa  dit  ? 

Oh  !  cela  est  Trai  !  car  tous  pàlisseï  l  (A  H.  de  Màhs^ 
herbes.)  Tout  à  Pheure ,  un  pauTre  fou,  Dalégre ,  un  an- 
cien ami  de  Lalnde,  est  Tenu  à  moi  ;  comme  si  un  édair  de 
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raM>ii  Pavait  guidé,  il  m^a  appelée  par  mon  nom  et  m^a 
traînée  plat6t  qu'il  ne  m^a  conduite  jusqu^à  Feutrée  d'un 
cachot  souterrain.  <  Il  y  en  a  encore  un,  m'*a<4-ii  dit,  j^en 
suig  sûr,  c'est  moi  qui  l'ai  arrêté.  >  Puis  il  a  disparu.  Ah! 
Monsieur,  ordonnez  que  ce  prisonnier  tous  soit  présenté , 
ne  laissez  pas  à  ses  ge6Kers  le  temps  de  devenir  ses  bour- 
reaux. 

VÂLESnSRBBS. 

Vous  me  trompiez  donc,  Monsieur?  Quel  est  cet  homme  ? 

SAnrr-VARC. 
Un  fou  dangereux  qu'on  appelle  lédor,  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec... 

SIAtlSSHElIBBS. 

Qn^on  l'^mètie  à  Pinstant  ! 

sainthbâbc,  hésitant. 
Mais... 

MAVESBBUrBS ,  œ>ec  fcTce* 
Oubliez-vous  que  je  parle  au  nom  du  roi  ? 

SAiMT-BiASc ,  à  part. 
Allons ,  puisqu'il  le  faut. 

(D  sort.) 

LENOIB. 

Je  n'ai  pas  voulu  m'opposer  à  ce  qu'on  vous  amenât  cet 
homme.  Vous  allez  le  voir,  Monsieur;  mais  encore  une 
ibis ,  c^est  un  fou ,  un  fou  dangereux ,  un  forcené  capable 
de  tout,  et  la  sûreté  publique   exigeait...  Le  voilà. 

SCÈNE  XVI. 

SAmr-MARC,  M.  IiEROm,  LATVDE,  HENRIETTB , 
M.  DE  MALESHERBfiS,  SAINT-LUC,  GmcBBTnas , 
Piusoniinaïa. 

HERBiBrni ,  é'élançmU  au  devant  dg  La^ude. 
Enfui  !..•  (  Sarrétant  tout  à  coup ^  et  àe  tournant  vers 
Maiesherbes,  après  a^oir  bien  examiné  le  prisonnier.) 
0  mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  lui  ! 


4tt0  LATUDE. 

LATt'Ofi ,  dtme  voix  faiàU. 
Où.  me  conduisez -vous?  est«ce  à  la  mort  celle  fois?  je 
vous  en  remercierai. 

MALESHERBBS. 

Dans  quel  état ,  grand  Dieu  ! 

,    SAINT-LUC  BT   LES  PRISONNIKRS. 

G^est  le  père  Jédor  ! 

LBNOiAy  à  Mal€sherbes, 
Vous  voyez ,  ils  le  reconnaissent. 

MALBSHBEBBS ,  à  Laiude, 
Approchez ,  mon  ami. 

LATUDE. 

Qui  ôtes- vous,  Monsieur?  Oh!  j'ai  subi  toutes  les  tor- 
tures ,  tous  les  supplices  ;  laissez-mot  mourir  en  paix. 

LBlfOIR*. 

Vous  Fentendez?  Saint-Marc. 

MALESHBEBES. 

Un  moment:  est  *il  vrai  que  vous  voiis  appelez  Jédor  ? 

LATUDE. 

Hoi  !... 

MALESHBRBBS. 

Oh  !  répondez  sans  crainte. 

LATUDE. 

Bh  !  Monsieur,  ce  n'est  pas  la  crainte  qui  me  ferme  ht 
bouche,  c^est  le  désespoir...  A  d^autres  qn^à  vous,  j^ai  dit 
mon  nom  et  mes  malheurs,  ils  me  plaignaient  ;  mais  le  len- 
demain, on  resserrait  mes  chaînes;  on  me  punissait  d^avoir 
inspiré  la  pitié...  Si  je  parle,  (Avec  joie.)  ah  !  si  je  parle, 
ils  me  tueront,  peut-être...  mais  du  moins  je  ne  rentrerai 
plus  dans  cet  affreux  cachot...  Oui,  à  vous.  Monsieur;  à  vous 
tous,je  dirai  mon  nom  ;  je  ne  suis  niDaurj,  ni  Jédor,  je  suis 
Latude  ;  et  voilà  mes  bourreaux. 

HENRIETTE ,  sélonçont  OU  cou  de  Latude. 

Oh!  je  sa  vais  bien,  moi,  qu'ail  était  id.  Latude...  mon 
ami...  tu  es  sauvé...  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  j^en  devien- 
drai folle. 

LATUDE,  éperdun 
Mais  c^est  impossible!  Henriette  !... 


ACTB  y,  SCÈMBXYI.  iH 

HENRIETTE. 

Oui, Henriette!  cher  Latade,  M.  de  Malesherbes  Rap- 
porte la  liberté. 

LATUDE. 

M.  delllalesherbes!...  c^est  un  Dieu  pour  moi.  (Il  tombe 
aux  genoux  de  M.  de  Maiesherbes*)  Henriette,  M.  de  Ma- 
lesherbes,  la  liberté!  oh!  mon  Dieu  I...  ne  me  laissez  pas 
mourir  à  présent.. .• 

(11  tombe  presque  éraDoui  ;  on  Tentoure»  Henriette  est  à  genoux  de- 

Tant  lui.) 

HENRIETTE. 

Mon  ami!... 

MALBSHBRBBS,  àLenoir* 
.   Monsieur,  Yoici  Tordre  démettre  en  liberté  sur-le^hamp, 
M.  de  Latude.  Plus  tard  vous  aurez  à  rendre  compte  de 
tout  ce  qu^il  a  souffert. 

LENOIB. 

A  qui  donc? 

lULESHERBES. 

Au  roi  d^abord,  puis  à  la  postérité,  qui  ne  séparera  plus 
le  nom  des  persécuteurs  de  celui  de  la  victime. 
i^ALÈGKBj  accourant  par  le  fondj  et  saisissant  Lenoir  au 

collet. 

De  par  le  roi  !  je  vous  arrête  !... 
(Le  rideau  baisse  aux  acdamatîons  de  tous  les  prisonniers.) 


PIN  DE  LATUDE. 


DKRKISllBâ 


RÉFLEXIONS  DE  L'AUTEUR 

SUR  LE  MÉLODRAME. 


Di^uis  un  siècle  et  demi»  Molière,  Bagnard  et 
Destoucbes^  pour  la  comédie;  Corneille  >  Racine^ 
Crâôlion  et  Voltaire»  pour  la  tragédie»  avaient  pro* 
duii  des  chefs-d'œurre.  Depoidi  à  quelques  exoq^ 
tiens  près»  on  n'arait  JEedt  que  glaner.  Tout  était  dits 
tout  était  &it. 

H  fallait  doncinrenter  un  nouveau  théâlare. 

C'est  avec  des  idées  religieuses  et  providentielles  ; 
c'est  avec  des  sentiments  moraux  que  je  me  suis  lan- 
cé dans  la  carrière  épineuse  du  théâtre. 

J'ai  étudié  les  ouvrages  de  Mercier  et  de  Sedaiue  ; 
j'ai  compris  que»  pour  réussir  au  théâtre»  il  fallait 
d'abord  et  avant  tout»  faire  choix  d'un  sujet  dramati- 
que et  moral }  qu'il  fallait  ensuite  un  dialogue  natu- 
rel »  un  style  simple  et  vrai  »  des  sentiments  délicats» 
de  la  probité»  du  coeur»  le  mélange  heureux  de  la 
gaité  unie  à  l'intérêt  »  de  la  sensibilité»  la  juste  ré- 
comp^ftse  de  k  vertu  et  la  pitfûtion  du  crimei  enfin 
tout  ce  qui  manque  à  nos  modernes  si  orgueilleux 
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et  si  pauvres  de  cœur,  d'âme  et  de  sentiment.  J'ai  dit 
j9aupre«|Seulement  dans  le  sens  où  j'entendsie  théâtre: 
car  pour  eux>  les  phrases  sont  tout.  Tous  les  person- 
nages modernes  sont  fondus  dans  le  ménie  moule  \ 
jamais  de  naturel  ou  de  gaité:  le  ministre  et  lepaysan^ 
le  soldat  et  Torateur  ne  font  qu'un.  Il  me  semble  en- 
tendre toujours  et  incessamment^  un  professeur  de 
rhétorique;  son  style  est  exacte  souvent  trop  abon- 
dant et  fleuri;  mais  son.lan'^gc  est  le  même  partout. 
Or  ce  n'est  point  là  le  théâtre,  qui  n'est  autre,  selon 
moi ,  qu'une  représentation  exacte  et  véridiqae  de 
k  nature.  A  toutes  ces  qualités  essentielles,  je  joins 
l'esprit  d'ordre  si  nécessaire  en  toute  affaire,  puis  le 
goût  et  la  sévérité  qui  doivent  régner  dans  les  répéti- 
tions et  qui  deviennent  xii\  élément  de  succès  pres* 
que  certain  quand  on  sait  en  faire  un  bon  usage. 

Je  soutiens  que  l'entente  de  ce  que  l'on  appelle  la 
mise  en  scène,  suffit  pour  faire  éviter  les  écueils  si 
dangereux  dans  ce  métier  difficile  et  scabreux. 

J'insiste  et  je  dis  que  l'auteur  dramatique  ne  sau- 
rait être  trop  docile  aux  répétitions,pour  châtier  son 
style  (théâtralement  parlant)  et  pour  faire  la  guerre 
aux  mots  ;  car  j'ai  remarqué  constamment,  pendant 
quarante  ans,  que  c'est  aux  mots  plutôt  qu'aux  choses 
que  le  public  s'attache.  Pai  vu  souvent  réussir, 
sans  conteste,  le  premier  jour,  des  ouvrages  plus 
qu'insignifiants,  qui  mouraient  ensuite  d'inanition  à 
la  quatrième  représentation;  tandis  que  d'autres  très- 
hasardés  et  siffles  i  la  première,  faisaient  fureur  pen- 
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dan(  des  mois  de  snite^  ipiand  on  avait  feît  les  correc- 
tioDS  convenables. 

Voilà  ce  cpie  j'appelle  Fécole  de  Sedaine  perfec^ 
tionnée^  et  hors  de  laquelle  les  succès  sont  éphémères 
et  sans  aucun  fruit. 

Il  faut  que  Fauteur  dramatique  sache  mettre  lui- 
même  sa  pièce  en  scène.  Ceci  est  de  la  plus  haute 
importance.  D'abord  c'est  le  seul  mofen  de  faire  k 
propos  des  corrections  utiles,  puis  de  rendre  les 
acteurs  aussi  bons  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  de 
leur  capacité  et  surtout  de  leur  obéissance;  or  c'est 
un  point  difficile.  La  première  chose  k  exiger  de  ces 
mêmes  comédiois,  c'est  de  les  obliger  à  savoir  par- 
faitement leurs  rôles;  et,  par  le  temps  qui  court»  c'est 
diose  presque  impossible,  car  il  y  a  aujourd'hui  très- 
peu  de  directeurs  et  de  régisseurs  qui  sachent  leur 
métier.  Grâce  i  P^aUté  et  au  progrès,  personne 
n'obéit;  chacun  croit  savoir  sans  avoir  appris.  La 
supériorité  est  partout  ;  mais  où  est  l'expérience  ?  où 
est  Fart  ?  où  est  le  goût  ?  où  se  trouvent-ils  f  De  part 
et  d'autre,  on  court  après  l'argent,  on  en  veut  k  tout 
prix  et  beaucoup.  Mais  il  ne  suffit  pas  seulement  d'ob- 
tenir un  privilège.  Pour  connaître  le  théâtre,  il  laut 
savoir  gouverner  des  comédiens,  des  artistes,  étudier 
le  moral  et  le  matériel  d'une  exploitation  de  ce  g«nre. 
C'est  une  étude  fort  longue  dont  très-peu  d'hommes 
sont  capables.  Aussi,  voit-on  tous  les  jours  de  pré- 
t^idus  directeurs  faire  faillite  et  compromettre  la 
fortune  qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  ont  empruntée  à  des 
amis  trop  confiants. 

T.  IV.  33 
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Sans  doute  j'ai  été  redevable  de  la  moitié  de  mes 
succès  au  soin  minutieux  et  sérère  arec  lequel  j'ai 
constamment  présidé  aux  répétitions;  mais  j'aiencore 
eu  Pavantage  de  composer  seul  toutes  mes  pièces  :  il 
en  résulte  un  ensemble  que  l'on  ne  peut  obtenir  de 
plusieurs  collaborateurs  séparés  et  souvent  éloignés 
Pun  de  l'autre  par  de  grandes  distances.  Il  ne  iaut 
qu'une  seule  et  même  pensée  dans  la  composition, 
dans  la  confection  et  dans  l'exécution  complète  d'un 
ouvrage  de  tbéâtre. 

Jadis  on  travaillait  en  consdenoe,  on  mettait  de 
Pamour^propre  et  de  l'honneur  à  devenir  créateur  et 
propriétaire  d'une  œuvre  quelconque  ;  mais>  de  nos 
jours,  la  rage  des  écus  a  établi  ces  collaborations  fie 
cbeuses  qui  produisent  tant  d'ouvrages  insolites,  dé- 
cousus et  vicieux. 

Si  j'en  excepte  Charles  le  Téméraire  et  la  FiUe  de 
PÉxUé^  j'ai  respecté  dans  mes  drames  les  trois  unités 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  toujours  pensé  qu'il 
fallait  unité  complète  dans  le  travail  complet  d'une 
œuvre  dramatique. 

Mais  c'est  seulement  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie à  caractère,  que  toutes  trois  sont  scrupuleu- 
sement observées.  Dans  la  comédie  d'intrigue,  dans 
le  drame  et  dans  l'opéra  comique,  on  se  contente  «i 
général  des  deux  unités  d'ifbtion  et  de  temps.  Celle 
de  lieu  est  triste  et  monotone,  et  presque  toujours  in- 
vraisemblable ;  on  s'en  est  abstenu  depuis  long- 
temps. 

Sedaine  se  contentait  des  deux  premières,  et  je 
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)i'ai  janiaisea  la  prétention  de  fidre  mieux  que  lui  ; 
|e  n'ai  voulu  januds  que  Pimiter. 

Une  pièce  de  théâtre  ne  peut  être  bien  pensée, 
bien  faite,  bien  dialo^ée,  bien  répétée,  bien  jouée 
que  sousles  auspices  et  par  les  soins  d'un  sedlhonune 
seyant  le  même  goftt,  le  même  jugement,  le  même  es^ 
prit,  le  même  oœur  et  la  même  opinion. 

Pendant  trente  ans>  j'ai  travaillé  seul  ;  aussi  mes 
ouvrages  ont-0  généralement  réussi.  Depuis  1830 
seulement,  j'ai  été  forcé  par  les  habitudes  nouvelles 
de  m'associer  contre  mon  gré  avec  quelques  cou- 
firères.  Qu'en  est-il  résulté  ?  des  succès  pâles.  Ce  n'est 
plus  la  pensée  d'un  seul ,  ce  n'est  plus  un  seul  jet^ 
tout  est  en  désaccord. 

Ce  que  je  dis  des  unités,  je  l'exige  aussi  au  nom 
du  bon  goût  :  c'est  que  toute  pièce  soit  coupée  en 
actes  et  non  pas  en  tableaux.  Le  contraire  atteste  la 
médiocrité,  la  paresse,  Fimpéritie,  l'absence  de  k 
raison,  l'impossibilité  de  produire  :  je  n'en  fais  un 
crime  à  personne,  car  tout  le  monde  n'est  pas  appelé 
i  devenir  auteur  dramatique,  quoique  chaque  jour 
on  dise  le  contraire. 

J'en  dis  autant  de  tous  les  sujets  composés  aujour- 
d'hui pour  le  théâtre.  Jadis  on  choisissait  seulement 
ce  qui  était  bon  ;  mais  dans  les  drames  modernes,  on 
ne  trouve  que  des  crimes  monstrueux  qui  révoltent 
la  morale  et  la  pudeur.  Toujours  et  partoutl'adultère, 
le  viol,  l'inceste,  le  parricide,  la  prostitution,  les 
vices  les  plus  éhontés,  plus  sales,  plus  dégoûtants 
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Pan  que  Pautre.  Qu^en  est^il  résulté  ?  Qae  les  mères 
de  femille  ont  déserté  les  spectacles  où  les  jeunes 
filles  ne  pouvaient  plus  se  présenter*  sans  scandale  et 
sans  danger.  Malheureusement  il  existe  à  Paris  une 
immense  quantité  de  femmes  galantes  et  libertines 
qui  ont  suffi  pour  accréditer  ce  genre  sale  etobscène^ 
et  faire  obtenir  un  grand  nombre  de  représentations 
à  des  pièces  que  repoussaient  le  goût  et  la  morale. 
Mais  la  bonne  société  s^est  retirée  peu  à  peu  des 
lieux  publics;  elle  s'est  créé  d'autres  habitudes  intimes. 
Encore  quelques  anniées,  et  tous  les  théâtres  des  dé^ 
partements  auront  péri  sans  retour.  Il  est  impossible 
qu'ils  se  soutiennent.  Les  mauvaises  pièces,  les  mau- 
vais comédiens,  Tabsence  de  bonnes  traditions,  les 
prix  excessifs  des  appointements,  et  le  défaut  de  bons 
directeurs  ont  rendu  ces  exploitations  impossibles. 

fai  vu>  pendant  plus  de  trente  ans,  toute  la  France 
accourir  aux  représentations  multipliées  de  mes  ou- 
vrages. Hommes,  femmes,  enfant$,riches  et  pauvres, 
tous  venaient  rire  e(  pleurer  aux  mélodrames  bien 
laits.  Hélas?  ce  temps  est  passé.  Le  théâtre  est  aban- 
donné pour  toujours.  Grâce  au  progrès,onaprivéla 
société  d*un  grand  plaisir  bien  innocent  et  que  Pou 

■ 

ne  retrouvera  plus.  Tous  les  estomacs  ne  peuvent 
pas  supporter  Tacide  sulfiirique. 

Depuis  dix  ans,  on  à  donc  produit  un  très-grand 
nombre  de  pièces  romantiques,  c'est-à-dire,  mau- 
vaises, dangereuses,  immorales^  dépourvues  d'inté- 
rêt et  de  vérité.  Hé  bien!  au  plus  fort  de  ce  mauvais 
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genre ,  j'ai  composé  Laiude  avec  le  même  goût ,  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  principes  qui  m^ont  dirigé 
pendant  plus  de  trente  ans.  Cette  pièce  a  obtenu  le 
même  succès  que  les  anciennes.  Toute  la  France  y  a 
couru  comme  jadis  au  C/Uende  IHoniargiSf  aux  Ruines 
de  Babylone^  à  la  Fille,  de  PExilé^  etc.,  etc.  Pourquoi 
donc  les  auteurs  d'aujourd'hui  ne  font-ils  pas  comme 
jnoi  ?  pourquoi  leurs  pièces  ne  ressemblent-elles  pas 
aux  miennes  ?  C'est  qu'ils  n'ont  rien  de  semblable  à 
moi,  ni  les  idées,  ni  le  dialogue,  ni  la  manière  de 
faire  un  plan;  c'est  qu'ils  n'ont  ni  mon  cœur,  ni  ma 
sensibilité,  ni  ma  conscience.  Ce  n'est  donc  pas  moi 
qui  ai  établi  le  genre  romantique. 

Je  le  demande  maintenant  avec  assurance,  ce  que 
Fon  a  fait  depuis  et  même  avant  1830,  est-il  sembla- 
ble à  ce  que  j'ai  produit  pendant  les  trente  années 
précédentes  ? 

Il  est  très-pénible  pour  moi,  malade  et  presque 
aveugle,  de  m'être  trouvé  dans  la  nécessité  de  toucher 
cette  corde  brûlante.  Mais  on  m'y  a  forcé.  La  question 
est  là.  Les  faits  sont  là.  Je  laisse  au  public  impartial 
le  soin  de  me  juger. 


^1 


QUELQUES 

RÉFLEXIONS  INÉDITES  DE  SEDAINE 

SUE  L'OPÉRA  COMIQUE  (i). 


le  vais,  mon  aim>.  babiller  sur  ce  qui  me  regarde, 
plus  longtemps  pent*étre  qae  vous  ne  voudriez  ; 
mais  vous  tirerez  de  ce  que  je  vous  écris  tout  ce  qu'O- 
Tous  plaira  ;  j'entre  en  matière. 

1754-.  -—Un  des  jours  de rannéei7S4,  quelqu'un 
frappa  chez  moi;  j'ouvris.  La  pei^onne-enfraavecun 
visage  riant  et  me  dit  :  je  suis  Monet,  directeur  de 
l'Opéra-Gomique.  — *  Que  puis-je  faire  pour  votre 
service?— *  Rien>  Monsieur,  que  me  procurer  le 
bonheur  de  vous  voir^  d^  voir  un  grand  homme  qui 
a  fait  la  Tentation  de  swnt  Anlpine^lh  Oianson  de 

(1)  Sedaioe  mourut  eu  1797,  laissant  sa  femme  et  six  enluits  dans 
un  état  voisin  de  Tindigence.  Pendant  ma  courte  administration  4 
rOpéra-Gomique ,  j*ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  de  ses 
filles  et  lui  faire  accorder  sur  la  caisse  du  théâtre  une  pension  de 
1^900  francs  dentelle  continue  à  jouir.  Ce  fut  4  cette  occasion 
qn*elle  voulut  bien  m^offirir  quelquesautographes  plus  ou  moins  en* 
fienx,  et  un  manuscrit  de  son  père,  que  je  livre  aujourd'hui  à  Tim* 
l^ression.  (NoU  de  Vauitur.) 
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Babei^  YEpUre  à  mon  habit ,  et  de  vous  prier  (Fac- 
cepter  vos  entrées  à  mon  spectacle.  —  Je  m'en 
garderai  bien  ;  je  sais  qu'on  n'offire  rien  pour  rien,  et 
vousespëreriei  de  moi  quelque  opéracomique^ce  que 
TOUS  pouvez  être  sûr  que  je  neferaipas.  JefeJs  des  mai- 
sons {i)y  et  puis  Toilitout;  je  m'entendrai  toujours  à 
cela.  Vous  avez  lu  dans  ma  préface  que  je  suis  maçon 
pour  vivre,  et  poëte  pour  rire. — Ah!Monsieur,  àDieu 
ne  plaise,  que  je  vous  demande  jamais  de  faire  pour 
moi  quelque  ouvrage;  si  je  vous  offire  vos  entrées, 
c'est  au  même  titre  que  je  les  donne  aux  échevins  et 
aux  grands  artistes.  —  Monsieur,  comme  je  ne  suis 
ni  échevin ,  ni  grand  artiste ,  permettez-^aoi  de  ne 
lés  pas  accepter.  —  Promettez*moi  du  moins ,  lors- 
que vous  viendrez  à  la  foire,  que  vous  me  procure» 
rez  le  bonheur  ,  le  suprême  bonheur  de  vous  voir. 
— Avec  plaisir.    - 

Le  voilà  parti*  Il  m'écrit  plusieurs  lettras.  -*  Enfin, 
j'y  vais  un  jour,  et  le  coquin  me  fit  accepter  ses 
faveurs.  ^ 

1756. — Pendant  Aeux  ans,  j'allai  très^peu  à  ce  spec- 
tacle; il  me  priait  de  nepoint payer.  Pendant  la  foire 
St.-Laurent  de  1756,  je  vois  entrer  chez  moi  Fagréa* 
bleMonet.— Monsieur,  je  suis  au  désespoir,  et  si  vous 
ne  me  tirez  pas  de  la  situation  où  je  me  trouTe,je  suis 
mi  homme  perdu.  —  Quoi  donc?  —  Vadé  me  quitte, 
ne  veut  plus  rien  faire  pour  moi  ;  ainsi,  je  suis  forcé  de 
vendre  mon  fonds;  mais  comme  je  n'ai  aucun  ouvrage 

(1)  S«daine  était  architecte. 
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pour  en  raoteuir  le  erédit,  je  le  vendrai  moitié  moins: 
si  TOUS  rouliez  me  &ire  un  opéra  comique,  il  réus^^ 
siraitsans  doute;  alors,  je  vendrais  mon  privilège 
comme  il  £ftut,  et  cdame  ferait  des  rentes  pour  le  reste 
de  mes  jours.  •*-»  Mais  je  n'ai  pas  le  temps.  -^  Mais, 
Monsieur,lesoir,enrentrant.-^'idée  seule  de  mettre 
au  net.. ..  -^  EnvoyezHOioi  vos  brouillons,  je  les  ferai 
copier.  — •  Eh  bien,  soit,  s'il  me  vient  une  idée,  je  la 
remplirai.-— Ah!  elle  vous  viendra.  «—  Je  lui  fis  le 
Diable  à  quatre^  d'après  une  pièce  anglaise;  j'envoie 
mes  brouillons,  on  les  copie;  il  hit  parodier  de  mes 
paroles  qudques  ariettes    italiennes  par  Baurans, 
auteur  de  la  traduction  de  la  Sentante  maiiresse,  et 
je  fus  étonné  lorsque  j'appris  qu'on  était  prêt  à  jouer 
cette  pièce  avant  que  je  l'eusse  finie  ;  car  le  JHable  à 
quatre  n'a  jamais  eu  de  fin.  La  pièce  réussit»  On 
ignorait   qui  en  était  l'auteur  ;  c'était  mon  marché. 
Monet  vendit  son  fonds  ,et  je  me  crus  quitte  du  thé4-* 
tre  pour  le  reste  de  mes  jours  ;  mais  j'avais  compté 
sans  Honet  et  Corbie  ;  j'avais  cependant  donné  aux 
Italiens,  en  17S8,une  petite  pièce  intitulée  Anacréon^ 
que  j'avais  faite  pour  une  fêle  d'amis  dcmnée  à  G«r- 
belet,  et  dans  laquelle  Chassé  faisait  le  rôle  d' Ana- 
créon.  Elle  n'eut  aucun  snccès  aux  Itafi^is  ;  mais  elle 
avait rerapB  mon  but,  qui  était  de  me  soulager  du 
paiement  des  entrées  que  mon  peu  de  fortune  me 
rendait  pesant,  et  j'en  profitai. 
1759.  .^  En  i7S9,  j'eus  la  visite  du  lieur  Corbie, 


comme  j'arais  eu  celle  de  llonet.  —  Monsieu^y  m» 
dit^ly  j'ai  adieté  le  fonds  de  FOpéra-Comiqae  eztré-- 
mement  cher  ;  mais  noua  espéronsy  mes  associés  et 
moi  9  que  tous  aares  poor  nous  les  mêmes  Inintés 
que  vous  aves  eues  pour  notre  prédécesseur»—* 
Non»  Monsieur,  je  neveux  plusrien  faire  pour  le  spe^ 
taele.  Cependant ,  si  quelque  chose  m'excitait  ^  ce 
serait  le  plaisir  d'essayer  de  mettre  toule  une  scène 
en  musique^  scène  qui  serait  oonqiosée  de  plusieurs 
interlocuteurs  mis  en  actions.  —  Ah  !  Blonsieur  »  la 
grande,  la  belle  idée  l  —  Mais,  je  ne  connais  aucun 
musicien,  encore  moins  des  musiciens  en  étatd'éxé- 
cuter  mon  projet?  —  Des  musiciens.  Monsieur!  je 
TOUS  amènerai  MM.  Monsigny,  Duny,  Gayinice, 
Philidon—  Ah  !  disje,MM.  Monsigny,  Duny  sont,  je 
crois,  des  étrangers  ;.  ilfaut  employer  des  Français. 
Ciayinice  joue  trop  bien  du  violon  pour  être  profond 
compositeur.  Est-ce  que  M.  Philidorfadt  autre  chose 
que  jouer  aux  échecs? —  Sans  doute,  <^est  un*  grand 
musicien.  — r  Amenes-le-moi.  — *  M.  mûlidor  yient, 
je  lui  propose  de  mettre  en  musique  le  morceau  de 
MUdse  le aavet{er:c€iaùr^ interdit  me  dit,  coquine^.» 
Je  lui  explique  la  situation ,  et  je  lui  promets  le  reste 
de  Touvrage  lorsqu'il  m'aura  fait  entendre  ce  mor-* 
ceau.  Je  Pentendis  huit  jours  après,  et  mon  instinct  le 
trouva  très^bon.  Alors,  je  lui  rends  en  main  les  autres 
scènes  ;  il  s'en  est  très*bien  tiré.  La  scène  des  Hmi-^ 
tiers  a  fait  faire  un  pas  de  plus  à  ce  genre  dé)4.ébau- 


ché  par  le  Peintre  mhoureux  de  eon  modUe^  donné 
enl7B7;car  les  7Vo9UMr«deyadé»doiiné».enl754:». 
n'étaient  qaVin  essai.. 

La  même  année»  175§,  i  la  foire  St.-'Lanrent^  les 
dôectenrs  me  re[NréSQntèrent  qu'ils  n'ayaient  rien 
ponr  finir  lew  foire;  je  leur  proposai  PHwire  ef 
les  Plaideurs,  qni  fut  &ite  paroles  et  musique^apprise 
et  jouée  en  quatorf^  jours.  Cet  oiiYrage.  finit  la  foire» 
et  on  ne  Papas  donné  depuis.C'étaitcependant  unin^ 
termède  assez  comique ,  à  qui  on  ne  reprochait  que 
d^étretrop  court.  M.  Ptûlidor»  peutétr^  trop  séTére» 
9e  futpas  content  dcf  la  musique^et  ne lafit  pas  gra- 
ver, n  n'en  est  resté  qu'un  duo  parodié  dans  le  Tamte^ 
Ver  y  dont  ls|  musique  et  les  paroles  ont  été  frites  » 
dit-on  y  par  M.  Audinot. 

i760.-^£ni760,  j'aifaitles  Troqueurséipée^fow 
t^er  de  rendreservice  au  sieur  Sodi»  musicien  .reoa 
Pattention  de  parodier  dans  cet  opéra  tous  les  mor-^ 
ceaux  de  musique  qu'il  avait  feits.  Cet  ouvrage  ne 
réussit  paSji  et  je  erois  à  présent  qu'il  ne  méritait  paa 
de  réussir ,  quant  aux  paroles.  Il  n'est  pas  imprimé, 

17fil , — En  i7<61  y  je  donnai  à  la  foke  St.-Laurent 
Popéra  conûquC'  du  Jardinier  et  son  seigneur; 
la  musique  est  de  M.  Philidor.  Cet  ouvrage  eut  sur 
le  théâtre  delà  foire  un  succès  qu'il  n'a  jamais  eu  et 
ne  peut  avoir  sur  le  théâtre  Italien  ;  la  dignité  des 
actrices  ne  leur  permettant  pas  déjouer  comme  il  le 
Is^ttt  les  rôles  des  deux  demoiselles  qui  y  son)  en  scène^ 
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A  POpéra-Gomîqiiey  la  demoiselle  Amoad  me  de- 
manda dans  quel  genre jedésîniis  qu^ette  jooAt  eerôle  ? 
Comme  chez  vous»  Mademoiselle.-^)!!  !  me  dit-dle^ 
je  Buis  au  hit,  et  die  le  jooa  hiea.  —  Cest  on  grand 
malheur  pour  un  spectacle  lorsque  les  acteurs  roient 
leur  personne  au  lieu  de  Toir  leur  rôle. 

Je  fis  représenter,  la  même  année  1761,0»!  ms'o- 
pise jamais  de  taui.  Pavais  donné  k  &ire  à  H.  Phili- 
dor.  Le  Rai  et  le  Fermier.  Pappris  indirectement 
qu^il  m'amusait  et  faisait  en  place  le  Maréchal^  qu'il 
préférait.  M.  Monsigny  m'avait  prié  de  lui  donner 
quelqu'ouvrage,  et  ma  bonne  fortune  voulut  que  je 
le  chargeasse  de  faire  :  On  ne  s*a^nèe  jamaisde  tout  : 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  prodigieux,  paroles  et 
musique,  et  devint  la  cause  de  Funion  de  FOpéra-G>- 
mique  à  la  Comédie  italienne^  qui  alors  ne  faisait  pas 
même  ses  frais.  Ils  avaient  cependant  pour  auteur 
Favart,  et  pour  acteur  Caillot;  mais  un  spectacle  diri- 
gé par  ses  prières  acteurs,ne  soutiendra  jamais  la  cour 
currence  contre  un  spectacle  conduit  par  un  direc- 
teur, madtre  chez  lui  et  intelligent.  D'après  les  éloges 
donnés  k  Onne  savisefamms  de  tout  y  on  voulut  le 
donner  sur  lethéAtre  de  la  cour;  mais  oomm^it  dé- 
grader le  théâtre  royal  au  point  d'y  recevoir  des  ae- 
teurs  forains?  Pour  obvier  à  ce  malheur,  on  s'avi- 
sa de  faire  jouer  la  pièce  par  les  acteurs  de  la  Comé- 
die ltali«ine,etl'opéra  réussit.  Je  n'ai  jamais  rien  vu, 
ni  entendu  de  plus  ridicule;  malgré  les  répétitions  sur 
le  petit  théâtre  de  la  rue  St.-Nicaise,  présidées  par  le 
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marédialdeRidielîeuyprenuer  goitiUiomiMeaexer- 
ciee^et  dirigées  par  moi;  malgré  tout  Part  de  ces  mea- 
sieurB^Parriréede  Crelin^de  Rochard»  ettoate  Patten* 
tiondagrandorehestre  de  POpéra^celaparatàlacour 
œ  que  cela  était,  détestable.  Bofin,  ce  changement 
qui  occupa  le  conseil  jusqu'à  en  btigner  le  feu  Roi  f 
ce  grand  changement  fut  opéré  en  1761.  On  fit 
entrer  i  la  Comédie  Italienne  les  cinq  acteurs  qui 
jouaient  dans  On  ne  ê'tmsejammê  de  tout  :  les  de* 
moiselles  Nacelle  et  Deschamps^et  les  sieurs  dairval» 
la  Ruelle  et  Audinot. 

i762.-»Enl7629dansleiIot>f/e^!nmi0r;  j'effectuai 
ceque  j'aTaiscru  impossible^d'élererle  tonde  cegenre 
et  de  mettre  même  un  roi  sur  la  scène  dans  un  ou* 
Trageen  trcHsactesqui  ooeupatlascèneaussilongtemps 
qu'une  pièce  en  cinq  actes  au  Théâtre  Français^  Phili* 
dor,après  avoir  gardé  cetouvrage  très-longtemps,me 
Parait  rendu,  en  me  disant  qu'il  le  croyait  infaisable* 
Il  j  a  tout  lieu  de  croire  que  quelqu'un  Parait  dis^ 
suadé  de  le  mettre  en  musique.  JepriaiBI.Monsigny 
de  le  tenter  ;  il  n^hésita  pas,  et  fit  la  musique  telle 
qu'elle  est,  et  en  très-peu  de  temps.  M.  Favard,  qui 
avait  bien  voulu  se  charger  de  le  lire  aux  Italiens,  me 
fit  attendre  si  longtemps  pour  cela,  que  j'allai  retirer 
le  manuscrit  de  ses  mains  et  le  lire  moh-méme»  Je  n'ai 
su  que  depuis  les  minutieuses  raisons  de  ce  retard. 
Enfin ,  le  iRot  ei  le  fermier  hâ  donné  :  M^^'^  Nacelle 
avaitcommencé  4  apprendre  le  rAIe  de  Jern^  ;  mais 
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elle  mourut  ayant  la  représentationy  et  ce  fat  iP*^  La 
Ruette,  qui  prit  ce  rôIe.La  nia8iq[ae  et  le  deor  Caillot 
donnèrent  à  cet  oarrage  un  trèfr^grand  auccès.  Il  d^ 
▼ait  en  première  représentation  être  donné  à  la  cour; 
mais  les  Causses  interprétations  données  au  titre  et  i 
quelques  scènes,  en  empêchèrent^ 

i  764. — ^En  1 764>parut  Rouet  Colaêfdont  la  muai^ 
que  est  de  M.  Monsigny  •  Jamais  ouyrage  ne  fut  reçu 
avec  autant  d'indifférence.  Ce  qui  peuUétre  y  eon* 
tribua  dans  les  sociétés  élevées,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  nous  demanda^pour  la  fétedeson  mariage^Ia 
première  représentation  de  cet  ouvrage.  Je  lui  con- 
fiai le  manuscrit,  et  ce  que  j'avais  dit  à  M.  Monsigny 
arriva.  — ^  Notlre  intérêt,  lui  dis^'e,  est  que  le 
public  en  ait  la  première  représentatiim  et  non  M.  le 
duc  l  nosgens  de  qualité  vont  lire  ce  manuscrit,  le 
trouvercmt  détestable,  et  nous  le  rendront  sans  Pem^ 
ployer;  ce  qui  fat.  Mais  le  mal  qu'ils  en  dirent,  ton-- 
jours  à  Toreille,  avait  prévenu  les  hautes  sociétés. 

Enfin,llos#  et  Colas^  qui  ne  fut  goûté  qu'àla  septiè*^ 
me  représentation,  est  resté  au  théâtre  et,  depuis  qua^ 
torze  ans^passepour  un  ouvrage  fort  agréable.Le  feu 
Roi  disait  :  «  Qu'on  me  donne  de  semblables  opéras 
comiques,  et  ib  me  plairont.» 

Par  complaisance  pour  H.  de  la  Borde,  excellent 
artiste  en  musique  et  mon  ami,  je  fis,  en  1764,  L*an^ 
neau  perdu  et  retrowé  :  c'était  une  pièce  refondue 
des  Z)eux  coupes.Elle  me  donna  d'autant  plusde  peine. 
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^ue  le  compositeur  de  musiquç  occupé  ailleurs»  ne 
suivit  pas  avec  soin  les  acteurs  et  les  répétitions^  et 
ne  laissa  dans  le  sot  embarras  d'une  querelle  avec  im 
musicien  qui  prétendait  avoir  des  droits  sur  cet  ou^- 
vrage.  Je  lerelirai,  et  il  n'a  pas  paru  depuis.  Cepen- 
danty  il  y  a  une  situation  assez  neuve»  du  mouvement 
et  de  la  gaité» 

176S.  — En  1 7 GS^m^étant  trouvé  &  la  première  re- 
présentation desPfo7o«opAe«y(mauvaiset  méchant  ou* 
vrage  en  trois  actes)  je  fus  indigné  delà  manière  dont 
étaient  traités  d'honnêtes  hommes  de  lettres  que  je 
ne  connaissais  que  par  leurs  écrits.  Pour  réconcilier 
le  public  avec  l'idée  du  mot  philosophe,  que  cette  sa* 
t]rre  pouvait  dégrader»  je  composai  le  PhUost^he 
êons  le  sm^aùr.  Dans  ce  même  temps,  un  grand  sei^ 
gneur  se  battit  en  duel,  sur  le  chemin  de  Sèvres  :  son 
père  attendait  dans  son  hôtel  la  nouvelle  de  l'issue 
du  combat,  et  avait  ordonné  qu'on  se  contentât  de 
firapper  i  la  porte  cochère  trois  coups,  si  son  fils  était 
mort  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  ceux  que  j'ai 
employés  dans  cette  pièce. 

Jamais  ouvrage  n'avait  eu  autant  de  peine  que  ce« 
ini-ci  à  paraître  sur  la  scène  :  je  fus  un  an  entier  à  ^i 
obtenir  la  permission.  On  disait  que  le  titre  de  la 
{Mèce  était  Le  DueU  et  qu'elle  en  était  l'apologie^  Les 
préventions  contre  cet  ouvrage  étaient  si  fortes,  que 
jamais  je  n'aurais  obtenu  la  permission  de  le  faire  pa- 
rutre,  si  le  lieutenant  de  police  et  le  procureur  du 
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Roi  ne  s^étaient  transpottés  à  une  répétition  donnée 
pour  tûûce  entendre  Fourrage  afin  qp?ih  en  pussent 
juger.  La  permission  fut  enfin  accordée.  Ces! 
le  seul  ouvrage  mis  au  théâtre  où  le  mot  â^ amour 
ne  soit  pas  même  prononcé.  D  est  resté  sur  le 
répertoire  de  la  comédie,  et  depuis  1 768  qu'il  fut  don- 
né jusqu'en  cette  année  1778^  il  fait  toujours  lamé- 
me  impression. 

1766.  —  La  même  raison  qui  m'avait  iait  donner 
Anaeréon  aux  Italiens,  me  fit  composer  pour  POpéra, 
AUne  ou  la  Reine  de  Goteonde^  d'après  un  petit 
Conte  qui  parut  alors  de  la  composition  de  M.  le 
dievalier  de  BoufQers.M.  Monsignj  mit  cet  ouvrage 
en  musique,  et  j'obtins  ce  que  je  désirais  ,mes  entrées 
k  l'Opéra  ;  car  de  la  gloire  pour  le  poëte,  fiM-il  Qui-* 
nault,  il  n'en  peut  espérer  qu'après  sa  mort.  J'étais 
cependant  satisfait  d'avoir  feit  un  poëme  qui  rem^ 
plissait  tout  le  spectacle  avec  deux  acteurs  seulement, 
et  les  personnages  étant  FVançais^  sans  baguette,  sans 
féerie,  nulle  magie,  point  de  combats,  ni  dieux,  ni 
diables;  et,  cependant,  il  fit  plaisir.  Depuis  1766,  il  a 
été  repris  plusieurs  fois,  et  joué  à  la  cour  pour  des  fê- 
tes de  mariage.  Gela  me  procura  l'unique  et  singulier 
honneur, d'avoir  le  même  jour  occupé  les  trois  tiiéâ- 
très  par  de  grandes  pièces  :  AKne  k  l'Opéra,  le  Phi* 
ldM^eauxFran{ris,etfailot>^/(^/^mnii^auxItaliens« 

1768.  —£n  1768,  pour  une  petitefèteà Auteuil , 
cherM.  Bertin,  je  fis  la  petite  pièce  deêStÉkoU.  Duny 
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en  a  fait  la  musique,  laquelle  [est  bien  analogue  au 
genre.  Ce  petit  ouvrage  avait  été  ébauché  par  M.  Ga^ 
zotte,  auteur  de  Richardet;  mais  je  n^ai  conservé  de 
son  ouvrage  que  l'idée  et  la  première  ariette.  On  le 
donne  quelquefois  aux  Italiens^et  elle  n'y  déplaît  pas . 

Dans  la  même  année  1768,  j'ai  donné  aux  Fran- 
çais  la  Gageure  imprévue j  pièce  en  un  acte  et  en  pro- 
se. A  l'exception  du  profit  de  onze  réprésentations, 
j'ai  abandonné  ce  qu'elle  rapporterait  pour  contribuer 
à  l'érection  d'un  buste  en  marbre  du  premier  auteur 
comique  de  l'Univers,et  peut-être  du  seul  philosophe 
du  siècle  de  Louis  XIY .  On  donne  quelquefois  la 
Gageureimprémief  et  je  crois  que  c'est  un  ouvrage 
resté  au  théâtre. 

1769. — Encetteannéel769,jedonnai/^2>^'5€rfetir, 
pièce  restée  au  théâtre  de  la  Comédie  Italienne  ;  la 
musique  est  de  M.  Monsigny . 

1 770. — Paifait,  en  1 770,  lapetite  pastorale  de  Thé- 
mire  y  pour  une  fête  à  Auteuil ,  chez  M.  Bertin;  mais 
c'est  un  grand  hasard  lorsque  les  ouvrages  faits  pour 
la  société,  réussissent  devant  le  public  assemblé.  La 
musique  de  Duny  peut  être  faible.  Peut-être  a-t-il  dit 
de  ce  petit  poëme,  ce  que  je  dis  ici  de  sa  musique. 
Elle  est  son  dernier  ouvrage. 

1772. — Le  Faucon  autre  ouvrage  destiné  pour  une 
société  très-élevée,  futdonné  en  1772.La  musique  est 
de  M.  Monsigny.U  devait  être  joué  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  sa  société  particulière.  Je  ne  peux  rien  dire  de 
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>^ouvrage;  il  n'a  été  donné  que  cinq  fois  et  n'a  jamais  été 
su:  et  comme  mes  ouvrages^  à  Pexception  de  Onne 
s* ainse  jeûnais  de  tout,  n'ont  jamais  eu  quelque  succès 
qu'à  la  septième  ou  huitième  représentation ,  je  l'at- 
tendrai pour  en  juger.  Sur  le  théâtre  de  Bruxelles^ 
cette  pièce  a  eu  un très-^rand succès. 

Enfin,  après  quatre  ans  d'impatience,  je  vois  repré- 
senter le  Déserteur.  D  y  a  peu  d'ouvrage  dont 
on  ait  dit  autant  de  mal,et  qui,  depuis  neuf  ans,  se  soit 
soutenu  avec  autant  dWantage.  La  retraite  de  M. 
Caillot  lui  a  fait  un  tort  irréparable. 

Le  public  a  voulu  à  toute  force  que  j'aie  fait  impri- 
mer dans  la  préface  de  cette  pièce,  qu'elle  aurait  cer- 
tainement cinquante  représentations,  dans  la  même 
année  :  assertion  que  je  n'ai  jamais  écrite. 

J'y  ai  vu,  à  une  représentation,  un  effet  bien  éton- 
nant de  ce  que  peut  sur  nos  sens  un  accent  très-juste  et 
très-passionné  :  Madame  la  Ruette,  autroisème  acte^ 
dans  la  prison ,  jeta  un  cri  si  touchant  et  si  vrai,  qu'il 
fut  redit  du  même  ton  par  une  femme  qui  était  à 
l'amphithéâtre.  Ce  même  cri  d'effroi  fut  répété  en 
plusieurs  endroits  de  la  salle  par  d'autres  femmes,  et 
communiqua  une  terreur  universelle.  Tout  le  monde 
s'agita,  se  leva;  une  grande  partie  s'enfuit  jusque  dans 
la  rue,  et  du  parterre  même,  et  la  pièce  finit  là.  l'étais 
présent ,  et  malgré  toutes  mes  perquisitions,  je  n'ai 
pu  attribuer  à  une  autre  cause,  un  mouvement  aussi 
subit  et  aussi  extraordinaire  que  celui-là.  Dans  une 
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armée»  les  terreurs  paniques  n^arrivent  pas  autre- 
ment. 

1775. — Jefisreprésenter,enl775»2^Jfa^£^^een 
trois  actes;  la  musique  est  de  M.Grétry.Quelque  sujet 
que  j'eusse  d'être  content  démon  association  arec  M. 
Monsigny,  comme  il  avait  entre  ses  mains  deux  opé- 
ras de  moi,  qu'il  ne  finissait  pas,  je  crus  pouvoir  prier 
M.  Grétry  de  faire  cette  pièce.  Il  voulut  bien  s'en 
charger.Elle  n'a  jamais  eu  le  succès  qu'elle  peut  avoir; 
mes  ouvrages  demandent  à  être  joués  une  douzaine 
de  fois  au  moins^  pour  y  mettre  l'ensemble,  et  dès  les 
premières  représentations ,  la  faible  santé  de  M.  la 
Ruette  en  a  fait  supprimer  le  divertissement  de  la  fin, 
nécessaire  cependant  au  dénoûment,et  au  complément 
du  caractère  du  Magnifique.  Dès  la  cinquième  re- 
présentation, presque  toss  les  rôles  ont  été  doublés, 
ce  qui  enlève  toute  la  tradition  des  répétitions.  La 
scène  de  la  rose  a  plu  universellement  ;  cet  ouvrage 
est  resté  au  théâtre. 

1775.— En  1775,  le  désir  d'essayer  de  mettre  au 
théâtre  trois  scènes  à  la  fois  en  trois  lieux  différents, 
m'a  fiadt  hasarder  les  Femmes  vengées.  La  pudeur  de 
nos  dames  s'effaroucha  d'abord  de  voir  représenter 
un  sujet  tiré  des  Rhémois,  et  ne  virent  la  pièce  qu'à 
travers  le  conte.  Elles  paraissent  cependant  s'être  ré- 
conciliées avec  cet  ouvrage,  et  le  regardent  jouer  sans 
le  secours  de  l'éventail. 

La  musique  est  de  AI.  Philidor.  J'avais  fait  cette 
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piice  en  prose  pour  M  •  le  comte  de  Maillebois^  avec 
lequel  j'ai  eu  le  plaisir  de  la  jouer  à  Maillebois;  et  huit 
ans  après,  je  Fai  mise  en  vers  telle  qu'elle  est,  afin  que 
les  acteurs  y  missent  de  leurs  compositions  le  moins 
qu'il  leur  serait  possible. 

Un  acte  de  complaisance  pour  la  recommandation 
de  feu  M.  Trudaine^m'a  fait  métamorphoser  en  opéra 
comique  la  petite  comédie  du  Mort-mariéy  que  l'on 
joue  avec  succès  sur  les  théâtres  des  provinces. 

M.  Bianki  l'a  mise  en  musique  que  je  crois  bonne. 
Cet  ouvrage  n'a  eu  que  les  disgrâces  ordinaires   à 
une  première  représentation  .11  ne  fut  cependant  point 
interrompu  et  alla  jusqu'à  la  fin.La  deuxième  repré- 
sentation fût  annoncée  et  affichée;  eX,  ce  qui  n'est  ja- 
mais arrivé  qu'à  moi  et  à  M.  Bianki,  nous  n'avons 
pu  obtenir  qu'il  fût  donné  une  seconde  fois.Nousavons 
fait  louer  des  loges,  nous  avons  employé  des  amis  et 
des  sollicitations.  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  que 
cela  aux  comédiens  Italiens,  et  je  n'ai  pu  l'obtenir. 
1778. —  Le24  novembre  4778,j'aifaitreprésenter 
FélixoM  r  Enfant  troussé  9  en  trois  actes,mis  en  musique 
par  M.  Monsigny.  Gomme  cet  ouvrage  n'a  eu  encore 
que  cinq représentations,je  n'en  peuxrien  dire.  J'ajou- 
terai seulement  que  je  n'ai  jamais  mis  autant  d'atten- 
tion dans  la  texture  et  dans  le  style  d'aucun  ouvrage,  et 
que  M.  Monsigny  y  a  fait  de  la  musique  charmantet 
Je  crois  qu'on  va  le  reprendre  bientôt  ;  le  jugement 
alors  en  sera  fixé. 
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Pai  à  présent  entre  les  mains  de  M.  Monsigny,  de- 
puis quatorze  ans^  deux  opéras;  il  vient  d'en  finir  un,  il 
y  a  quelques  jours,  et Fautre  est  fait  presque  en  entier. 
M.  Grétry  me  fait  un  opéra  comique  en  quatre  actes, 
intitulé  Aucasmi  eiNicoUetteiipns  d'un  fabliau  de  M. 
le  comte  de  Sainte-Palaye,  et  que  j'ai  fait  pour  obliger 
cet  homme  respectable. 

M.  Philidor  a  depuis  un  an ,  dans  les  mains,  un 
opéra  intitulé  Protogène  ;  mais  il  ne  le  fera  pas  plus 
qu'il  n'a  fait  le  Roi  et  Je  fermier. 

PailuauxErançaisune  pièce  en  cinq  actes  qui  a  été 
reçueily  a  sixans,  intitulée  Marcel  et  MailtardJSWe^ 
été  mise  trois  fois  à  l'étude,  et  trois  fois  arrétée.Enfin, 
toutes  les  difficultés  étant  leyées,  M.  le  garde  des 
sceaux,  que  la  représentation  des  ouvrages  ne  regarde 
point,  s'y  est  cependantoppose.il  a  même  défendu  que 
l'ouvrage  fût  imprimé ,  sans  donner  d'autre  raison 
que  celle  des  Polonais:  Veto. 

J'ai  un  autre  ouvrage,  comédie  en  cinq  actes , 
qui  m'a  été  demandée  par  une  puissance  du  Nord, 
pour  la  faire  représenter  sur  son  théâtre,  et  je  pense 
que  M.  de  Miroménil  ne  s'y  opposera  pas. 

Je  crois  aussi  que  ces  six  ouvrages  ne  paraîtront 
sur  la  scène  que  quand  j'en  serai  sorti  tout-à-fait  ; 
mais  j'ensuis  tout  consolé. 

Voilà,  mon  ami,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  se- 
conder vos  vues  :  prenez  de  tout  ce  fatras  d'écriture, 
ce  qui  vous  convient.  Si  vous  pouviez  me  renvoyer 
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ceci,  VOUS  me  feriez  plaisir  ;  il  y  a  des  choses  qae  je 
ne  veux  pas  oublier. 

Acceptez  mes  ouvrages,  vous  prendrez  de  mes  chan- 
sons celles  qui  vous  conriendront*  Je  vous  eml>ras8e 
de  tout  mon  cœur. 


Sedaieb. 


AUG  3  -   1916 
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